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Seconde  Partie. 


PREMIÈRE  SECTION. 

EXAMEN 

DE  LA 

THÉORIE  DES  SIGNES  PHON  KTiqi  ES , ENSEIGNEE 
P AR  Mr.  Cil  ADI  POLLION . 


-Lies  longues  et  pénibles  analyses , que  nous 
venons  d’achever  , ayant  eu  pour  objet  les  trois 
espèces  de  V écriture  symbolique  , indiquées  dans 
le  texte  de  Clément,  j’en  ai  formé  un  volume 
séparé,  afin  que  le  lecteur  puisse  reprendre 
haleine,  avant  d’entrer  dans  la  carrière,  que 
Mr.  Champollion  le  jeune  ouvre  à la  théorie  des 
caractères  phonétiques  ou  alphabétiques. 

Avant  d’aborder  l'examen  de  cette  théorie,  il 
importe]  de  s’arrêter  à la  définition,  par  laquelle 
l’auteur  des  Stromates  caractérise  la  méthode 

1 * 
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des  hiéroglyphes  phonétiques , méthode  qu'il 
appelle  KvqtoXoym)  dià  züv  Ttoojzaiv  ozoï^eiojv, 
et  d’analyser  dans  tous  leurs  détails  les  déve- 
loppemens  <pie  Mr.  Letronne  a apportés  dans  sa 
nouvelle  discussion  de  ce  passage,  tant  de  fois 
commenté  par  les  savans. 


Chapitre  Premier. 

E X A M E N 

DE  LA  DISCUSSION  RELATIVE  A LA  METHODE 
HIÉROGLYPHIQUE,  DÉSIGNÉE  DANS  LE  TEXTE 

de  St.  Clément  par  les  mots: 
JévqioXoyixi ) âià  voir  tcqoizmv  ozoï^eitoi'. 

§•  I. 

Je  remarquerai  d’abord  que,  dans  la  pre- 
mière édition  du  Précis  de  l’Egyptologue,  Mr. 
Letronne  avait  rendu  l'indication  de  Clément: 
rjç  1)  fièv  (fi,  t d-  o ô' o ç)  èozl  y.vQioloyiy.rj  âià  züv 
TtQMzœv  ozoi/eûov , par  : ,,  L’un  (des  deux  genres ) 
,,  exprimant  cm  propre  les  objets  par  les  lettres 
Cette  première  version  donna  lieu  à l’obser- 
vation consignée  dans  mes  Opuscules , ( 1 ) savoir  : 
Que  le  concours  des  mots  exprimer  au  propre 


(1)  Opuscules  archéographiçues,  page  8.  No.  3. 
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les  objets,  n’offrait  point  une  analyse  rigoureuse. 
Exprimer  au  propre  les  objets,  c’est,  nommer 
chaque  chose  par  son  nom.  Je  remarquai  qu’une 
telle  leçon  faussait  complètement  la  pensée  de 
Clément  et  le  sens  du  texte  où  il  est  question  : de 
considérer  dans  les  images,  les  objets  memes 
qu  elles  représentent , de  considérer  par  consé- 
quent les  images  au  propre,  et  non  pas:  d’ex- 
primer les  objets  au  propre  par  les  lettres. 
Dans  la  nouvelle  édition  du  Précis,  Mr.  Letronne, 
au  lieu  de  relever  ma  méprise  sur  l’objet  du  mot 
févqioXoyiztj , traduit  la  définition  grecque  par: 

L'un  cyriologique  emploie  les  premières 
lettres  alphabétiques.  (1) 

Et  dans  son  ,,  Examen  particulier  des  expres- 
,,  sions (i  relatives  au  passage  qui  va  nous  occu- 
per, Mr.  Letronne  dit:  ,,  les  premières  (ou 
,,  primitives)  lettres  alphabétiques. i( 

§.  II. 

EXAMEN 

O ES  üÉlELOPPEME.XS  DE  31  R-  LETRONNE 
CONCERNANT  LE  MOT:  ^TOL/^ïa. 

,,  On  a fait  à cette  version,  dit  le  savant  hellé- 
„niste,  plusieurs  objections,  auxquelles  je  vais 

(t)  Page  379. 
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„ répondre,  avec  un  soin  proportionné  à l'ex- 
„ trême  importance  du  passage.  “ (i  ) 

,, La  principale  (objection),  poursuit  Mr. Le- 
,,  tronne,  c’est  que  J£r  oiytïa  signifie  et  émeus, 
,,non  pas  lettres  alphabétiques , dont  le  110m  en 
„grec  est,  dit-on,  yqâuua.66  Et  le  commenta- 
teur renvoie  à la  page  où  je  disais  : 

Oue  le  terme  JZvoiyüa  n’a  jamais  été  et  ne 
saurait  jamais  être  considéré  comme  le  mot 
propre,  qui  désigne  en  grec  les  caractères  alpha- 
bétiques ; attendu  que  le  ternie  ^voryda  est 
l’expression  cÉnerale  de  toute  espèce  d’élé- 
mens;  et  que,  dans  le  texte,  il  11e  peut  indiquer 
que  les  elemens  de  la  parole. 

J’ai  cru  devoir  faire  cette  observation  a la 
suite  de  la  leçon  de  Mr.  Letronne,  qui  enseignait 
„ que  le  terme  JS’r oiyeïa  était  le  mot  propre  en 
„grec,  pour  désigner  les  caractères  alphabé- 
„ tiques;  qu' ainsi  la  traduction  littérale  de 
„la  phrase  KvQioioyixij  ôià  tüv  tiqojtwv  orotydcov 
,, serait:  servant  à exprimai • au  propre  les  ob- 
9, jets  par  les  caractères  alphabétiques:  que 
„ cette  analyse  était  rigoureuse. “(2) 


(1)  Page  387. 

(2)  Page  404  de  la  première  édition  du  Précis,,  e I 
page  8 de  mes  Opuscules. 
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Dans  son  nouveau  commentaire,  que  nous 
allons  examiner,  le  savant  helléniste  réplique 
que  mon  objection  a lieu  de  le  surprendre: 
„Je  sais  fort  bien,  dit-il,  que  JEvoiydu  signifie 
„ élémens  ; je  sais  encore , que  yoduuaia  est 
„le  mot  propre  pour  dire  les  lettres  alpliabé- 
„ tiques ; mais  cela  n’empêche  pas,  ajoute  Mr. 
,,  Letronne,  que  ovoiyda , employé  absolument 
„ comme  il  l’est  ici,  et  à propos  d'écriture , 
„ n’ait  le  même  sens  propre  et  techmoue.  “ 

Je  remarquerai  d’abord  que  l’assertion  du 
commentateur  ,,que  le  mot  Jïioiyda  est  employé 
,,  ici  absolument  n’est  point  exacte,  puisqu’il 
est  employé  à propos  d'écriture.  Or,  le  mot 
—rotyda,  étant  employé  par  St.  Clément  « propos 
d’ écriture,  ne  peut  avoir  qu’un  sens  relatif; 
et  ce  qui  est  relatif  n'est  point  absolu.  Le  mot 
ZZcotyda  ne  peut  avoir  un  sens  absolu  que  dans 
le  cas,  où  il  serait  question  üelemens  des  choses 
en  général  : ü^roiyda  rcir  Tinayucttiov.  Par  tout 
ailleurs  il  est  toujours  relatif,  et  jamais  absolu. 
Le  mot  ^voryda  ne  saurait  donc  avoir  dans  la 
phrase  en  question  un  emploi  absolu,  et  ù la 
fois  un  sens  propre  et  technique.  Cependant 
le  savant  commentateur,  persistant  dans  son 
opinion,  observe  que:  ,,il  avait  cru  suffisant 
,,  dénoncer  le  fait  et  qu’il  va  l'établir,  puisqu’on 
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„le  juge  nécessaire.  “ Il  importe  donc  d'ap- 
précier ses  considérations. 

,,Le  mot  ot%tlov,  dit  Mr.  Letronne,  a le 
,, sens  radical  de  principe (i)  constitutif  des 
,,  choses  et,  conséquemment,  est  susceptible 
,,  de  sens  très-divers , selon  les  mots  auxquels 
,, il  est  joint;  ou,  quand  il  est  employé  d'une 
,, manière  absolue, (2)  selon  la  nature  du 
„ sujet  dont  il  s’agit.  “ 

„ Ce  mot,  que  Platon  le  premier  prit  dans  le  sens 
,,  philosophique  d’ élément  naturel  (la  terre,  l'air, 
„le  feu  et  l’eau)  se  trouve  dans  le  Politique,  le 
Sophiste,  et  en  vingt  endroits  du  Théététe,  avec 
„son  acception  générique  d’ÉlÉ31ENt  constitu- 
,,  tif]  de  quoi  que  soit  ; et , appliqué  au  langage, 
„avec  celle  d’élément  constitutif  des  mots, 
,, c’est-à-dire,  des  lettres  alphabétiques , en  tant 
,,  qu  elles  représentent  les  sons  élémentaires  de 


(1)  Le  mot  principe  offre  plutôt  une  idée  abstraite , 
rationnelle,  tandis  qu'il  est  question  ici  (V  élémens 
matériels , de  parties  intégrantes  des  choses. 

(2)  Je  le  répète:  le  mot  -roi/ùor , considéré  ,, selon 
„lu  nature  du  sujet  dont  il  s’agit(<  11e  saurait 
y offrir  un  sens  absolu,  par  cela  même  que  son 
sens  est  relatif  à la  nature  du  sujet  oh  il  est 
employé.  Nous  verrons  que  le  commentateur  con- 
fond toujours  le  sens  relatip  du  mot  ^roi/dor 
avec  son  sens  absolu. 


ÜlSCUSSION  SUR  LE  MOT  XzoryÙa  DE  ClKM.  9 

chaque  syllabe:  aussi,  observe  Mr.  Letronne, 
,,  oppose-t-il  sans  cesse  JEzoryeîov  à JZvXXaftrji 

r£2ç  yiv  Xzo  lyzïa,  àyvioga , r 6 ât  züv  N^vX- 
X a (ï  V)  v ytvoq  yv(oav6v. 

Aq  ai  fùv  NivXXa(3  ai  Xôyov  t%°v<n , zà  âè 
^zoiyela  âXoya. 

<Pti)£  â>),  zt)v  XvXXa (3  ijv , nozeçou  Xtyofuv  zà 
àu([ôz£Qa  ozo  lytïa. 

HooyiyvMOy.tiv  zà  2lz  o f/eta  unaoa  àvàyxtj  roi 
f lÔlovzi  noze  yvokfsa&ai  2-vXXa(3iji/. 

,,Et  d’autres  passages  de  ce  genre,  dit  Mr. 
,,  Letronne,  où  Xzoryùov  désigné  les  sons  des 
,, lettres , qui  forment  chaque  syllabe,  et  c’est 
„ ainsi , ajoute-t-il , que  Platon  dit  ailleurs , rà 
,,  zm>  r P AMM  AT  [IN  2TOIXEIA  ze  mi  ZvX- 
,,  Xa[3ai.  <(  ( 1 ) 

Jusqu'ici  les  données  de  Mr.  Letronne  ren- 
trent, comme  on  voit,  dans  ma  manière  de 
considérer  le  mot  azoïyjîoi que  je  prends  pour 
element  des  mots , et  qui,  selon  la  leçon  du 
critique  ,,  désigne  les  sons  des  lettres.  “ Pour- 
suivons. 

,,Dans  la  pensée  de  cet  auteur  (Mr.  Lelronne 
„ parle  au  sujet  du  dernier  exemple  de  Platon) 
„ Xzor/ùov  s’applique  non  seulement  au  son 


(1)  Paires  3S7  et  3S8. 
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„ articulé , mais  encore  à la  Jignre  tjui  le  repré- 
,,  sente,  étant,  l’un,  l’élément  du  discours 
,, parlé,  l’autre,  celui  du  discours  écrit.  1) 
J’oserai  dire  que  dans  la  phrase  en  question; 

Ta  xiùv  yoatiuâzwv  ax  o l%8Ï  a xe  rai  a v 
lafia  i. 

Le  mot  oxoïxeïa  est  employé,  non  comme 
expression  de  sons  articules,  mais  simplement 
comme  parties  intégrantes  des  syllabes  par 
opposition  aux  syllabes  mêmes,  ovXXafiai, 
formées  d’élémerts  réunis. 

Mr.  Letronne  poursuit  ses  exemples  : 

,,  En  apprenant  les  lettres  (tv  rëj  x«iv  yçauuâ- 
„xo>v  [iad-> jon)  dit  Socrate,  tu  n’as  fait  autre 
„ chose  que  t'exercer  à distinguer  les  élÉmens 
„ ( oxorxtia  ) soit  à la  vue , soit  à l ouie  ( ëv  xe 
,,  r »]  owu  rai  ëv  n]  àroëj , etc.  ) (2) 

Ici  le  mot  axor/da  signifie  tour-à-tour  ÉlÉmens 
de  Vécriture,  ou  lettres,  et  Élf.mens  de  la 
parole  ; c’est-à-dire:  parties  intégrantes  des 
7nots  écrits,  et  parties  intégrantes  des  mots 
articulés. 

,,  Aristote,  continue  Mr.  Letronne,  prend  ce 
„mot  de  la  même  manière  quand,  parlant  de 
„ diverses  parties  du  discours,  il  oppose  oror/ttov 


(t)  Page  389. 


(2)  Page  389. 
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„a  ov)la(h) , l’un  étant  un  son  simple,  l’autre 
„ un  son  coaiPOSE  ; et  il  distingue , dit-il , dans 
i9oxoiysïuv  1°  la  voyelle  (ipcuvrjev),  comme  « 
,,  et  (o , 2°  la  demi-voyelle  (ijuixpoivor),  comme 
„()  et  o,  3°  la  non-voyelle  ( acpiovov ) comme 
et 

Ici  Mr.  Letronne  plaide  encore  pour  l’accep- 
tion cpie  j’attribue  au  mot  oxoryela. 

,,Le  mot  oxoryéïov,  sans  rien  perdre  de  sa 
,,  signification  générale  d'élément  constitutif \ 

,,  MODIFIÉE  SELON  LE  SUJET  OU  IL  ETAIT  EMPLOYE, 

,,  devint  donc,  dans  l’usage,  l’expression  abso- 
99lue , 1°  des  quatre  elemens  ; 2°  des  lettres 
„dc  l’alj)Labet  qui  sont  les  elemens  du  langage, 
„ xijç  UÇmç  xà  oroiyna  êgi  xà  er/.ooixtnnuqa  yqân- 
,,  pa xa , comme  dit  Diogènes  de  Laërte  ; en  sorte 
99que , employé  tout  seuls,  ils  présentaient 
,,une  signification  parfaitement  claire  et  déter- 
„ minée. (i 

Cette  assertion  de  Mr.  Letronne  est-elle  con- 
séquente à la  leçon  de  Diogènes  ? Le  mot  axoï- 
yüa  y est-il  eniploye  tout  seul?  Et  conçoit- 
on  que  ce  mot  qui,  de  l’aveu  de  Mr.  Letronne, 
offre  ,,  l’acception  generiçue  d 'elemens  con- 
,, stitnlifs  de  çuoi  çue  ce  soit,  puisse , étant 


(t)  Page  389. 


12 


SECONDE  I’AKTIE. 


,, employé  tout  seul,  présenter  une  signiji- 
„ cation  parfaitement  claire  et  déterminée  ! i( 
Et , dans  la  donnée  de  Diogénes , est-il  v rai 
que  le  mot  ozoïyûa  signifie  rigoureusement 
lettres?  L’auteur  grec  dit  que  les  ÉlÉmens 
des  mots  sont  les  vingt  quatre  lettres.  Or  cela 
signiiie-t-il 

1 °.  Oue  les  lettres  des  mots  sont  les  24 
lettres  ? Ceci  n’offrirait  aucun  sens. 

2°.  Que  les  sons  des  mots  sont  les  24  lettres? 
Cette  version  serait  également  inadmissible  en 
logique;  car  les  sons  ne  sont  pas  des  lettres 
— et  les  lettres  ne  sont  pas  des  sons,  mais  les 
signes  des  sons. 

De  sorte  que  le  mot  ovoiyzla , dans  la  phrase 
de  Diogènes,  est  employé  pour  Élément;  et  cette 
phrase  signilie  rigoureusement  que  les  élÉmens 
des  mois  ( grecs  écrits ) c’est-à-dire:  les  ÉlÉ- 
mens de  l’Écriture  (grecque)  sont  les  vingt 
quatre  lettres. 

Et  ici  le  mot  aroiyûa  offre  encore  l'acception 
que  je  lui  reconnais  dans  le  texte  des  Stromates, 
où  il  signilie  éléments  et  non  lettres.  Pour- 
suivons. 

,,  La  seule  distinction  qu’on  établit  dans  le 
,,sens  grammatical  entre  ce  mot  et  son  syno- 
,, nymc  yçuxu/ta,  fut,  dit  Mr.  Lelronne,  que 
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„ celui-ci  désigne  la  lettre  écrite , et  moryeïov 
„ la  lettre  'parlée.  Les  grammairiens  grecs  sont 
,, unanimes  ù cet  égard;  la  distinction  est  aussi 
„ très-bien  expliquée  par  Denys  d’Haliearnasse  : 
,,  Atrial  ptv  ovi’  dm  rï]ç  àvfrQwmvijÇ  y.ai  ivaoüoov 
9fffü)VtjÇj  ai  uvp/.di  âeyo/L levai  diatQfmv , dç  v.a- 
,,  Xovur.v  o r o t ytï  a y.ai  y p apparu.  FPAM- 
,,  MATA  uiv  on  yqap.fiaïç  vint  aijpalverai, 
,, UTOlXEIA  âè,  on  narra  rp co v ij  t rjv  ytvrmv 
rovriov  XauftâvH  nooirtjV , y.ai  rijv  diakvmv 
,,  eiç  raina  (sc.  oroiyda)  noidiai  reXemaiav.  La 
,,méme  distinction  a été  faite  par  les  grammai- 
riens latins  entre  elementum  et  littera, 
„ correspondans  exacts  de  or oiyeiov  et  de 
,,  yoâuua.  Ainsi,  Suétone  appelle  la  lettre 
„ D , quarta  clementorum  littera  ; ce  qui  se 
„ traduirait  litéralement  en  grec  par  rô  Ttranrov 
,,  r (op  (JToiyeiov  y o et  u il  a ; et  ce  cpie  DionCassius 
,,  exprime  simplement  par  to  rtraQTOv  or oiydov, 
„et,  de  même,  Ausone  dit  clementorum  prima 
„ signa,  où  signa  est  pour  littera.  u 

„Mais,  en  grec  comme  en  français,  l’usage 
„ effaça  le  plus  souvent  ces  distinctions , dit  Mr. 
,,Letronne,  et  les  deux  mots  furent  indiffé- 
remment employés  l’un  pour  l’autre,  comme 
„ parfaitement  synonymes.  Ainsi,  Polybe:  ro 
,,  rwv  JSTOIXFJQN  nXrjüoç  Xau(juvovruç 
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,,  âieltîv  eiç  névrt  utojj  raza  névzz  r P AMM  AT  A 
„ Xeiyei  ô'i  i o zzlsfbzaJov  (sc.  fnQoç)  tri  X TOI - 
,,  XEIS2 , où  o z o iy t ?o  v est  précisément  l’équi- 
,, valent  de  yqâuua;  comme  Sozomène  dit, 
,j  ovXkoyr)  rwv  T PA  MM  A TS2N , v.aA  traozov 

„XTOlXElON  Lucien pirçov  dtlv  navra 

„ rjôîxrjOe  rà  XTOIXEIA , avzâ  /tioi  raXtï  zà 
„ dâirrjiXtvza  FPAMMA  TA  ; Diogène  deLaerte, 
55  TQlX<*>Ç  ét  Xtyezai  zo  ynâuua , XTOlXElON , 
„ o z£  yânarvriq  zov  azoïydov , rai  zo  ovoua  oiov 
,5  dXcpa.  Tant  de  passages  attestent  l’usage  du  mot 
,5  ozoïyda  dans  le  langage  technique  et  gramma- 
„tical,  qu’il  serait  impossible  de  les  citer:  à 
5,  chaque  instant  les  deux  mots  sont  employés 
,5  P un  pour  Vautre,  par  exemple:  jzeqi  âè  zrtq 
„Z(0V  r PA  MM  A TflN  tvçéomç , TS2N  XTOI- 
,,  XEIflN  evQcZTjV  dXXou  re  rai  Ecjonoç  Kâùiiov 
,,  (paot  ; tous  deux  sont  également  le  mot  technique 
„ et  propre,  pour  dire  les  lettres  de  l’alphabet.  “ 
,5  Je  laisse  maintenant  a penser  ce  que  peuvent 
,, signifier , dans  le  passage  de  Clément  d’Alex- 
„ andrie  relatif  ù l’écriture  égyptienne,  les  mots 
, ,rv()io).oyirij  âià  rwv  ...  ozotyeiwv.  Dans  la 
„ bouche  d’un  Grec  et  pour  des  Grecs , cela 

„ NE  SIGNIFIAIT  RIEN  AUTRE  CHOSE  ([UC  par  les 

„ lettres  alphabétiques  : si  ce  n’est  pas  là  ce 
,, qu’a  dit  l’auteur,  il  nu  voulu  rien  dire. 
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„ Abandonnez , dit-il,  pour  uu  moment,  le  sens 
,, déterminé  par  l’usage,  pour  prendre  le  sens 
„ vague  d’ÉlÉment,  et  vous  ne  pourrez  plus 
„ savoir  ce  dont  il  s'agit:  car  de  çuel  élément 
„ est-il  question  ? Sans  un  complément  avec  le 
„mot  ovor/j-i.un' , la  phrase  présente  un  non - 
„sens  évident. (( 

Quand  je  me  représente  l’érudition,  la  saga- 
cité de  Mr.  Letronne,  je  ne  sais,  en  conscience, 
que  penser  de  sa  conclusion. 

Le  savant  helléniste,  après  de  si  longues 
digressions  sur  l’acception  du  mot  oro^eîa, 
soutient  donc  en  dernière  analyse: 

„ 1 °.  Que  dans  la  bouche  d'un  grec,  les  mots  : 

„ âià  züv  OTOi%do)v  ne  signifient  rien  autre 

,,  chose , que  par  les  lettres  alphabétiques. <( 

,,  2°.  Que  si  ce  n’est  pas  là  ce  qu'a  dit  l'au - 
,,  leur , il  na  voulu  rien  dire.  (i 

„3°.  Qu’en  prenant  le  sens  vague  d’Élé- 
„ ment  , vous  ne  pourrez  plus  savoir  ce  dont  il 
„ sagit . “ 

„4°.  Car,  (demande  le  savant  helléniste)  de 
,, quel  élément  est-il  question? u 

,,  5 °.  Sans  un  complément  avec  le  mot  aïoi- 
„pW,  la  phrase  présente , dit-il,  un  non-sens 
?,  évident. (i 

J’énumère  et  récapitule  ces  conclusions  pour 
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les  faire  mieux  apprécier  par  lu  critique,  et 
pour  m’inscrire  en  faux  contre  chacune  «le  ces 
assertions.  Je  soutiens  donc, 

Ad  1 ,n.  Que,  non  dans  la  bouche  d’un  grec, 
mais  dans  le  texte  (pie  nous  examinons , les 
mots  âià  rwv  (tzqo'hwv)  orot/a'wv  signifient 
autre  chose  «pie  par  les  lettres  alphabétiques. 

Ad  2 m.  Que  ce  nesl  pas  là  ce  qu'a  voulu  dire 
St.  Clément;  qu'il  a voulu  dire  autre  chose. 

Ad  3 m.  Que  dans  la  phrase  en  discussion , le 
mot  ozoïxsiiov,  loin  d’offrir  un  sens  vague,  comme 
le  prétend  Mr.  Letroime,  présente  le  sens  de 
parties  intégrantes  DE  mots,  écrits  en  carac- 
tères hiéroglyphiques. 

Ad  4m.  Qu'il  est  question  delemens  consti- 
tutifs de  mots  écrits  en  caractères  hiérogly- 
phiques. 

Ad  5 ra  a.  Quant  à l’assertion  de  Mr.  Letroime 
qui  soutient  que  : „ sans  un  complément  avec  le 
„mot  oroiyniov,  la  phrase  présente  un  non-sens 
„ évident u cette  assertion  contredit  souverai- 
nement ce  qu’il  avançait  ci-dessus  savoir:  „ «pie 
„ le  mot  OToi/iîa,  employé  tout  seul,  pré- 
sente une  signification  parfaitement  claire  et 
,,  déterminée. u 

b.  Que  cette  assertion  est  «'“gaiement  contra- 
«lictoire  à ce  fait  qu’il  affirme,  savoir  «pu*  „ les 
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„ mots  nzoïyzïa  et  y qdfiuaz  a sont  synony- 
,,  mes , et  employés  éi  chaque  instant  l'un  pour 
„ l'autre.  “ Car,  d’après  ce  fait,  établi  par  3Ir. 
Letronne,  le  mot  or o lyeîiov , étant  employé 
pour  y q a y y cc  v (ov  dans  le  texte  en  question, 
(comme  il  l est  à chaque  instant  par  les  auteurs 
grecs)  il  n’y  a plus  lieu  à aucun  non-sens. 

c.  Ou’enfin,  il  n’est  point  vrai  que,  dans  la 
phrase  en  question,  le  mot  ozorydiov  ait  besoin 
d'un  complément,  et  que,  bien  loin  d’offrir  un 
non-sens  évident  à mes  yeux,  comme  aux  yeux 
du  savant  commentateur,  il  présente  un  sens 
aussi  claire  qu’il  est  possible  dans  une  donnée 
aussi  concise,  que  celle  du  texte  que  nous  exami- 
nons. Pour  s’en  convaincre,  il  suffira  de  recon- 
naître les  rapports  de  la  phrase 

âià  roiv  nqojciov  azoïyeiiov, 
avec  ce  qui  précède:  Or,  ces  rapports  établissent 
une  liaison  d'idées  que  Mr.  Letronne  n’a  recon- 
nue que  pour  en  étayer  sa  controverse.  En 
résumant  cette  liaison,  commune  a toutes  les 
subdivisions  intégrantes  du  texte  grec,  nous 
obtiendrons  la  donnée  suivante  : 

Avzixa  ol  7ia(è  Aiyvnz  Loiq  ncuôevofievoi 

vçâzrj v xal  zeXevzaiav , zi]v  Aiyvnz  L o) v T PAM- 
MATQN , isQoyXvq  ixi]v  fitiXodov  txuavd-d- 
vovoi,  f]ç  rj  fiiv  ( fiéxéoôoç  Aiyvnz iiov  rçafi- 


SECONDE  PARTIE. 


18 

juurwi')  i'çi  h'voio/.oyr/.r  <)i à nùr  7iÇ)0JTUtu  £toi- 

0)  V. 

Si  la  logique  et  la  grammaire  sont  également 
forcées  de  reconnaître  cette  liaison  du  texte, 
est-il  possible  de  soutenir  avec  Mr.  Letroune 
que,  sam  complément  avec  le  mot  oioiythvv,  la 
phrase  âiù  icdv  nçoivcov  OToiytiatr  présente 
un  non-sens  Évident?  St.  Clément  11e  nous 
apprend-il  pas  que: 

3^a  première  subdivision  de  la  dernière  mé- 
thode de  l’Écriture  Égyptienne,  dite  hiéro- 
glyphique, est  Kyriologique  au  moyen  des 
premiers  (1)  ÉlÉmens  ? Et  peut-on  dès-lors 
demander  avec  Mr.  Letronne  de  quels  ÉlÉ- 
iviens  il  est  question?  M’est  ce  donc  pas  d’Éle- 

MENS  ALPHABÉTIQUES? 

§ HT- 

EXAMEN 

UES  OBJECTIONS  DE  J\Ir.  LETRONNE  CONTRE  LE 
SENS  D'INITIALES  , QUE  JE  RECONNAIS  AUX  MOTS 
71QWTC0V  ovoiytiov. 

Le  savant  helléniste,  convaincu  d’avoir  établi 
son  opinion,  aborde  la  question  de  savoir  quel 


(l)  Je  rends  ici  provisoirement  le  mot  nçonur  par 
premiers , me  réservant  de  prouver  qu’il  indique 
les  premiers  élémens  dks  mors. 
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sens  il  Faut  attachera  l’épithète  nquivoir,  placée 
devant  le  mot  oror/e/iov.  Je  dois  rapporter  ses 
considérations  in  extenso. 

„ Cela  établi , il  reste  à voir  ce  que  le  mot 
,,  nowviov  devant  avoryuwv  peut  ajouter  a l’idée. 
„ Au  premier  coup-d’oeil , je  crus  qu’il  s’agissait 
,,  des  premières  lettres  de  chaque  mot.  Cette 
,,idée,  dit  Mr.  Letronne,  était  favorisée  par 
„les  exemples  déjà  cités  dans  la  Lettre  à Mr. 
„Dacier,  où  sont  rassemblés  beaucoup  de  signes 
„ phonétiques  exprimant  des  idées  dont  le  nom, 
,,dans  la  langue  parlée , commence  par  la  lettre 
,,  que  ce  signe  représente  : mais  le  plus  léger 
,,  examen  me  lit  abandonner  cette  idée  comme 
„ tout- à-fait  inadmissible  et  chercher  une  autre 
„ explication.  En  elFet , si  telle  eût  été  l’inten- 
,,  tion  de  Clément  d’Alexandrie , il  était  abso- 
„ lument  indispensable  qu’il  joignît  un  complè- 
tement ù é \à  tmv  7i(H’>ru)v  aroiyeàüv , comme 
,, par  exemple,  âià  tmv  éxccorov  ovô  par  o ç, 
,,ou  éxdovrjç  XéÇewç,  ttq(6to)v  ororydwv , ou 
„tout  autre  chose  de  ce  genre.  A moins  de 
„ supposer,  poursuit  le  commentateur,  que  V au- 
„ teur  n avait  aucun  sentiment  de  sa  propre 
„ langue,  ni  l'ombre  du  sens  commun,  il  est 
,,  impossible  de  donner  une  signification  aussi 
,, déterminée  à l’expression  oroiyeïa,  qui,  dans 

2* 
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„un  sujet  pareil  j prise  ainsi  absolument , 
„ signifie  eu  général  les  lettres  i>e  l’alphabet, 
„ ou  ne  signifie  rien  du  tout.  C’est  cependant 
,,  à ce  sens,  tout-à-fait  inadmissible,  que  se 
,,sont  arrêtés  et  le  critique  de  l’Edinburgh 
,,Pievie\v,  qui  entend  les  premiers  élémens  ou 
„ les  élémens  initiaux  des  mots,  et  Mr.  de  Gou- 
,,  lianofi,  qui  traduit  aussi  les  kl  fai  en  s im- 
„ tiaux.  , ( des  noms  des  objets  ) sans  s'aper- 
„ revoir,  ni  l un  ni  Vautre,  (pie,  du  moment 
„ que  le  mot  Élément  n'est  pas  pris  dans  un  sens 
„ clair  et  déterminé , une  pareille  expression  en 
,,  grec , en  latin , en  français , dans  toutes  les 
„ langues  sans  doute,  ne  peut  avoir  de  sens,  à 
„ moins  qu'on  ne  dise  de  quels  ÉlÉmens  imtialx 
„ il  est  question.  C’est  pourtant  là-dessus  que 
,, Mr.  de  GoulianolF  parait  s’être  fondé,  pour 
,,  gratifier  les  Egyptiens  d'un  système  absurde 
„ d' écriture , que  Mr.  de  Klaproth  appelle 
,,  hiéroglyphes  arrologiques , et  d’après  lequel 
,,le  même  signe  peut  représenter  également 
„bien  tous  les  objets  dont  le  nom  commence 
„par  la  même  lettre,  comme  chien , chat, 
,, cheval,  cabane,  etc.  Je  ne  sais,  dit  Mr. 

Letronne , quel  sort  est  destiné  à cette  nouvelle 
„ découverte;  mais  il  me  paraît  clair,  en  tout 
,,cas,  qu'on  doit  renoncer  à en  trouver  le 
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, , moindre  vestige  dans  le  passage  de  Clément 
„ d \ /le.randrie.  u 

Ces  longues  considérations  portent  en  sub- 
stance: 

1°.  Ont'  „le  plus  léger  examen  doit  faire 
„ abandonner  comme  toul-à-fait  inadmissible e( 
le  sens  d’initiales  que  j’ai  reconnu  au  mot 
7rçftjr (tir.  Et  „ qu'on  doit  renoncer  à trouver 
,,  le  moindre  vestige  de  ce  sens  dans  le  passage 
y,  de  Clément  d' Alexandrie.  “ 

2°.  Oue  „ à moins  de  supposer  que  l’auteur 
„(des  Stromates)  n’avait  aucun  sentiment  de 
„sa  propre  langue,  ni  l'ombre  du  sens  commun, 
„ il  est  impossible  de  donner  une  signification 
,,  aussi  déterminée  a l’expression  avoi^ela,  qui, 
,,dans  un  sujet  pareil,  pris  ainsi  absolument, 
,,  signifie  en  général,  les  lettres  de  l’alpha- 
„ bet  , ou  ne  signifie  rien  du  tout.  “ 

J’avoue  que  je  ne  puis  saisir  ici  la  pensée  du 
commentateur,  et  que  je  n’y  vois  qu’un  contre- 
sens. En  elFet,  s'il  est  impossible,  selon  lui, 
de  donner  une  signification  aussi  déterminée 
à l’expression  arotp.ïa , comment  concevrais-je 
ensuite  son  assertion  que  „dans  un  sujet  pareil, 
,,le  mot  ovoL/da  pris  ainsi  absolument , signifie 
„en  général  les  lettres  alphabétiques , ou  ne 
„ signifie  rien  du  tout. u Je  le  répète,  je  ne  puis 


SECONDE  PARTIE. 


2 2 

concevoir  /’ impossibilité  «jue  trouve  Mr.  Le- 
tronne  de  donner  aux  mots  tto mu  ozoi/hu,  dans 
le  passage  en  question,  la  signification  d'klk- 
mens  initiaux  des  mots , ni  l'assertion  de  ce 
savant,  que  le  mot  Tirana  signifie  primitifs  et  non 
pas  initiaux.  Voici  l’argument  sur  lequel  porte 
cette  assertion. 

3 °.  Mr.  Letronne  dit  que  : „ si  l’intention  de 
„St.  Clément  eût  été  de  faire  mention  d'élé - 
„mens  initiaux  des  kobis  des  objets,  il  était 
,,  absolument  indispensable  qu’il  joignît  un 
„ complément  à dtù.  z wv  Tcqcôziov  mor/ctor, 
„ comme  par  exemple , ôià  zojv  txàozov  or  6- 
,}|ucroç,  ou  txdoztjç  XéÇeajç,  ttqmtwv  ozoi- 
„%da)v,  ou  tout  autre  chose  de  ce  genre. 6i 

Çhie  l’absence  d’un  pareil  complément  prouve 
que  l’auteur  des  Stromates  n’a  point  eu  V inten- 
tion que  je  lui  prête  ,,  a moins  de  supposer 
„ qu'il  n’avait  aucun  sentiment  de  sa  propre 
„ langue , ni  l'ombre  du  sens  commun. ii 

Cette  critique  est  tout-a-fait  arbitraire,  car 
elle  n’est  fondée  que  sur  ime  pétition  de 
principe , tendante  à favoriser  une  divagation 
archéologi  que. 

La  pétition  de  principe , c’est  que  Mr.  Le- 
tronne ne  veut  point  que  le  mot  tzqojz  (ov  ait, 
dans  le  passage  discuté , la  signification  de 
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premières  parties  intégrantes  des  mots,  c’est 
a dire,  la  signification  d’initiales. 

La  divagation  archéologique  que  favorise 
cette  pétition  de  principe,  c’est  que  Mr.  Le- 
tronne  veut  que  le  mot  tiqojhov  ait  le  sens  qu'il 
lui  prête  : le  sens  de  lettres  primitives  de 
l alphabet. 

Mais  faites  abstraction  de  cet  arbitraire 
dogmatique,  et,  relisant  le  passage  de  Clément, 
tel  que  je  lai  résumé,  plus  haut,  voyez  si  la 
pensée  que  j’y  reconnais  n’a  véritablement  pas 
le  sens  commun. 

L’auteur  des  Stromates  dit: 

Avri/.u  oi  naq  Aiyvicv/oig  naiâevoperoi  

vavàojv  y.ui  iskeviaiav,  rijv  Atyvn  v l(ov  rPAM- 
MA  T fl  N Iï.qo  y L vcp  i x rj  v péS'odov  txuavüâ- 
vovoi , rjç  ij  uiv  ( utOoôoç  tojv  Aiyvnziaiv 
r qu.  j.i  u v.  r o)  v ) iovi  KvQioXoyiy.rj  âià  xo)v  UPS2- 
TS2N  —TOlXElfhV. 

Or,  cela  ne  signifie-t-il  pas  logiquement  et 
grammaticalement  que  : 

La  première  subdivision  de  la  dernière  mé- 
thode de  i.  Écriture  Égyptienne,  dite  hiéro- 
glyphique, est  Kyriologique  ou  propre , au 
moyen  des  élemens  initiaux? 

Et  lorsque,  dans  une  (piestion  d’écriture, 
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( ]\>unu(/.run’)  on  parle  d'ki.kmk.vs  initiaux 
ou  d’initiales,  est-il,  comme  le  prétend  Mr. 
Letronne,  absolument  indispensable  d)  joindre 
le  complément  donné  par  le  commentateur  et 
de  dire  d'élémens  initiaux  des  mots,  sous  peine 
de  faire  une  phrase  qui  n’aurait  pas  le  sens 
commun?  C’est  là  ce  que  soutient  et  répète 
Mr.  Letronne,  en  me  reprochant  ,, d’avoir  tra- 
,,  duit  les  mots  tcqwtcov  oioiytuov  par  Élemens 
,, initiaux,  sans  m'apercevoir , dit-il,  (pie,  du 
,,  moment  que  le  mot  Élément,  n'est  pas  pris 
„ dans  an  sens  clair  et  déterminé , une  pareille 
„ expression , en  grec,  en  latin,  en  français, 
,,dans  toutes  les  langues  sans  doute,  ne  peut 
„ avoir  de  sens , éi  moins  (/n  on  ne  dise  de  çuels 
„ ÉlÉmens  il  est  question. 66 

Je  dirai  donc  à Mr.  Letronne,  qu’il  est  que- 
stion : d'ÉlÉmens  initiaux  dans  la  méthode  dite 
Kyriologipte  de  V écriture  égyptienne , dont  il 
est  question  dans  le  texte  de  Clément  d’Alex- 
andrie; que  l'écriture  d'une  langue  a)  ant  et  11e 
pouvant  avoir  d’autre  objet  que  les  mots,  les 
élémens  initiaux  dont  parle  l’auteur  grec,  11e 
peuvent  être  autres  (pie  ceux  des  mots  de  la 
langue  égyptienne , lesquels  mots  étaient  et  ne 
pouvaient  être  que  les  noms  des  objets  dont  les 
images  représentaient  les  initiales  de  ces  noms 
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selon  la  méthode  dite  KvqioXoyixi)  âià  tmv  nqiô- 
uov  (Uoiytt(i)i1. 

Appréciez  maintenant  la  différence  entre  la 
rigueur  de  cette  censure  de  Mr.  Letronne,  qui 
signale  la  pensée  que  je  reconnais  a St.  Clément, 
comme  n'ayant  pas  l’ombre  du  sens  commun, 
et  la  bienveillance  du  savant  Commentateur  à 
l’égard  d’une  phrase  bien  autrement  elliptique 
et  incomplète , et  que  j’ai  examinée  en  son  lieu. 
Je  veux  parler  de  la  donnée  relative  à la  mé- 
thode tropique , que  St.  Clément  définit  sans 
exprimer  le  régime: 

Tqomxwç  ôi  xav  oixeiorqvcc , fievâyovuç  xal 
faraud  évrrç  — TA  A’tÇaXXâvvovu-ç,  TA.  AE 
TTO/laytôç  fa raoy >]ua r/Ço prrç,  yaqà.rrovoiv. 

Ce  qui  veut  dire  littéralement  : Dans  la  méthode 
tropique,  en  détournant  et  en  transposant  selon 
les  convenances , on  sculptait  en  altérant  les  uns 
et  en  défigurant  les  autres  de  plusieurs  façons. 

Cette  donnée,  considérée,  soit  dans  l’original, 
soit  dans  la  version,  est-elle  plus  claire , plus 
grammaticale , que  celle  (pii  nous  occupe  main- 
tenant? Cependant  Mr.  Letronne  assure  que 
,, la  phrase  telle  çu’elle  est,  revient  èt  (i) 


(1)  J’ai  prouvé  en  son  lieu,  qu’il  n’esl  pas  question 
de  ni  7i qü  y [i  (tru  les  choses  en  général , mais 
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xà  Tiçii  y ficcv  a utrûyovrtç  xui  utraud'tvctç,  cù 
âè  — r a ât  

Pourquoi  donc  le  savant  commentateur,  qui 
a cru  pouvoir  suppléer  si  facilement  au  régime 
dont  l’absence  rend  la  donnée  si  obscure,  pour- 
quoi ne  nous  dit-il  point  ici  de  quels  71  oây  u a r a 
if  est  (j ueslion ? Et,  en  y suppléant  par  un 
régime  si  équivoque,  le  savant  helléniste  ne 
s’est  donc  point  aperçu  cpie  le  mot  rù  Tioày- 
fiaxa  olf're  un  sens  encore  plus  vague  que  celui 
de  oioi/rna?  Le  mot  rà  nyûyuaxa  n’embrasse- 
t-il  pas  également  et  les  élémens  constitutifs 
en  général , et  les  choses  que  ces  élémens  con- 
stituent par  leur  réunion? 

La  critique  décidera  maintenant  si  Mr.  Le- 
tronne  a raison  de  soutenir  cpie  le  sens  que  je 
reconnais  au  passage  de  St.  Clément  n’a  pas 
l’ombre  du  sens  commun  : l’analyse  d’une  ques- 
tion importante  peut  et  doit  être  sévère  ; mais 
il  faut  que  ses  rigueurs  soient  tempérées  par 
l’équité. 


de  t à av  fi  ,5  o A a , les  symboles.  — Voir  supra 
§.  IV.  pages  75 — 11- 


3Ir.  Letronne  sur  le  mot  llonhotv. 
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§•  iv. 

EXAMEN 

DKS 

DEV  ELOPPEM  EM  S DE  Mr.  LeTROMSE  SV  R 
LE  MOT  : Jfoo'iUDV. 

Après  avoir  rejeté  l’acception  d'initiales,  que 
j’ai  reconnue  au  mot  tuhÔtcov  , Mr.  Letronne 
poursuit  en  ces  termes  : 

,,  Cette  interprétation  des  premières  lettres 
„des  mois  étant  inadmissible,  il  n’en  reste 
„ qu’une  plausible,  c’est  que  le  mot  Tzyciru, 
,,  conformément  à son  sens  propre,  indique  une 
„ espèce  de  lettres  ou  de  sons  primitifs,  par 
„ rapport  à d’autres  secondaires : or,  ceci  11e 
„peut  s’entendre  que  de  deux  manières. s( 

Ainsi,  après  tant  de  dissertations  laborieuses, 
tendantes  A prouver  que  dans  le  passage  en  ques- 
tion, le  mot  „OToixdan'  signifie  lettres,  ou 
,,ne  signifie  rien  du  toulu  — la  discussion  A 
peine  close,  on  admet  indifféremment  les  deux 
acceptions  de  lettres  ou  de  sons  primitifs,  sans 
égard  A l’intégrité  des  faits , que  l’on  avait  sou- 
tenus avec  tant  de  force  et  d’érudition.  Et  que 
la  critique  y fasse  attention  : ce  n’est  plus  le  mot 
OToixda  ,, c’est  le  mot  nQtdva  qui,  conformément 
son  sens  propre,  indique  une  espèce  de 
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„ lettres  ou  de  sons  primitifs ((  telle  est  la  nou- 
velle leçon  du  commentateur — leçon  singulière, 
improvisée  pour  applunir  l’acheminement  à de 
nouvelles  contradictions.  Mr.  Letronne  va  rap- 
porter d’abord  l’hypothèse  de  son  premier 
commentaire,  inséré  dans  l’édition  primitive  du 
Précis. 

„ Comme  c’est  un  Grec  qui  parle  à des 
,,  Grecs,  il  a pu  se  servir  d une  idée  qui  leur 
,, était  familière,  celle  de  la  formation  de  leur 
„ propre  alphabet,  qui,  selon  la  tradition  géné- 
rale de  la  Grèce,  ne  fut  d'abord  composé  que 
,,  des  caractères  de  seize  sons : et  cela  est  con- 
,,  forme  à la  nature  de  ces  sons  plus  élémen- 
„ ta  ires,  plus  simples  que  les  huit  autres , et 
,,  conséquemment  qui  ont  dû  être  exprimés  les 
„ premiers  par  des  caractères.  Aussi  Plutarque 
,,les  appelle- 1- il  rà  re  1IPQTA  y.ai  yoivi- 
,,  zi-ia.  (i)  Cette  hypothèse,  dit  Mr.  Letronne, 
,, est  celle  à la  quelle  je  m'étais  arrêté;  on  a 
,,  trouvé  généralement  cette  explication  peu 
,,  naturelle  : il  a paru  singulier  que  Clément 
,,  d'Alexandrie  allat  chercher  sou  exemple  dans 
,, l’histoire  obscure  de  l’alphabet  grec,  pour 


(1)  tri  Mr.  Letronne  rapporte  en  J\ote  ie  passage  de 
Plutarque,  tiré  de  ses  Syviposi tiques  tX.  3. 
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,,  expliquer  la  nature  de  celui  des  Egyptiens. 
,,  Et  cette  objection,  à la  bien  examiner,  me 
,,  semble  maintenant  assez  forte. <f 

„ Reste  l’autre  interprétation , qui  rentre  dans 
,,  la  première , sans  avoir  aucun  de  ses  incon- 
„ venions  ; car  elle  consiste  a dire  que  le  mot 
„7r Qo)ra  se  rapporte,  non  à l’alphabet  primitif , 
„ tel  qu'était  l’alphabet  phénicien , mais  aux 
„ sons  primitifs , en  général,  c’est-à-dire,  aux 
„ plus  élémentaires  et  aux  plus  simples  de 
,,  tous.  “ 

Mr.  Letronne  enseignait  tout  à l’heure  ,,que 
„la  seule  interprétation  plausible  du  mot  rrQoha, 
„ c’est  que  conformément  à son  sens  propre, 
„ ce  mot  indique  une  espèce  de  lettres  ou  de 
,,  sons  primitifs  par  rapport  à d’autres  secon- 
,,  daires. (( 

Maintenant  il  enseigne  „que  le  mot  IToona 
„se  rapporte  non  à l’alphabf.t  primitif,  mais 
,, aux  sons  primitifs  en  général,  c’est-à-dire, 
„ dit-il,  aux  plus  Élémentaires  et  aux  plus 
„ simples  de  tous. is 

Or,  si  le  mot  hqmtu  se  rapporte  aux  sons 
les  plus  Élémentaires  de  tous  — ce  mot  doit 
rigoureusement  exprimer  dans  le  passage  en 
question,  les  elemens  primitifs  de  la  parole 
ou  du  langage  en  général. 
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Résumons  maintenant  la  controverse  du  Com- 
mentateur. 

Dans  ses  analyses  relatives  au  mot  ozoï/fioiv 
Mr.  Letronne  soutenait  itérativement 

,,  1 °.  One  le  mot  ozov/ûa  signifie  lettres 
,,  alphabétiques  et  rien  autre  chose.  ( 1 ) 

„2°.  Que  le  mot  oror/ùa  signifie  lettres 
,,  de  l’alphabet,  ou  ne  signifie  rien  du  tout,  (2) 
,,  3 °.  Que  si  ce  nest  pus  là  ce  qu'a  voulu  dive 
,,  T auteur  des  Stromales , il  na  voulu  rien 
„dire.(  3) 

„4°.  Qu’en  prenant  le  sens  vague  d’élément, 
,,  vous  ne  pourrez  plus  savoir  ce  dont  il  s'agit.  Car, 
,,  5 °.  Demande  le  savant  helléniste  : de  quel 
„ Élément  est-il  question?  (4) 

,,  6°.  Que,  sans  un  complément  avec  le  mot 
,, Gzoïyfiwv , la  phrase  présente  un  non-sens 
,,  évident.  (5) 

„7°.  Et  il  répète  ailleurs  que,  du  moment 
,,  que  le  mot  Élément  n'est  pas  pris  dans  un  sens 
,,  clair  et  déterminé , une  pareille  expression 
„ ne  peut  avoir  de  sens,  à moins  qu'on  ne  dise 
„ de  quel  ÉlÉmens  initiaux  il  est  question,  (g) 


(t)  Supra,  page  14. 
(3)  Suprà , page  14. 
(5)  Suprà , page  15. 


(2)  Suprà,  page  20. 
(4)  Suprà,  page  15. 
(6)  Suprà  , page  20. 
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Mr.  Letroime  ne  s’est  point  contenté  de 
mettre  en  évidence  des  contradictions  aussi 
frappantes;  il  introduit  dans  le  domaine  de 
l'analyse  un  argument  qui  m’était  inconnu. 

" Après  avoir  soutenu  de  toutes  ses  faci  ’tés, 
que  le  mot  oioiytTa  signifie  lettres  ou  ne  signi- 
fie rien  du  tout  — il  s'attache  exclusivement  au 
mot  TtQwra  et  soutient  d’abord,  que  ,, confor- 
„ mément  À son  seks  proche,  ce  mot  se  rap - 
„ porte  à u .ne  espece  de  lettres  ou  de  sons 

„ PRIMITIFS  ! (i 

Ensuite  ,,que  le  mot  noiora  se  rapporte  non 
,,À  l’alphabet  primitif , mais  aux  sons  pri- 
„ mil  fs  ! u 

De  sorte  que , d’après  ce  genre  d’analyse , le 
mot  TTçûjia , qui  signifie  premiers  ou  primitifs , 
peut  À lui  seul,  offrir  le  sens  complet  de  sons 
primitifs  — tandis  que  le  mot  oroi^îa , employé 
dans  un  texte  où  il  est  question  des  diverses  mé- 
thodes graphiques  des  Egyptiens,  aurait  besoin 
d’un  complément  pour  offrir  l'idée  d’elemens 
alphabétiques , sous  peine,  dit  Mr.  Letronne, 
de  présenter  un  non-sens  évident  ! 

Mais  la  critique  judicieuse  reconnaîtra-t-elle 
à Mr.  Letronne  le  droit  de  rompre  la  liaison 
grammaticale , qui  existe  entre  les  mots  ttqiouov 
oroixeüor  dans  la  phrase  A'vyioloyr/.r  âià  r iüv 
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n q et  v utv  OTOf/ti  ut  v , et  de  la  rompre,  cette  liai- 
son, de  manière  à ce  que  l’épithète  a {ton  (o  y,  „ne 
,,se  rapporte  point  au  mol  nror/j-iutv  qui  indique 
,,  LES  LETTRES  ALPHABETIQUES  ? 6i 

Eu  abandonnant  à la  critique  le  soin  d’appré- 
cier la  justesse  de  ces  assertions , je  passe  main- 
tenant a l’examen  des  argumens  de  Mr.  Le- 
tronne  relatifs  aux  signes  primitifs  de  l’alphabet 
hiéroglyphique. 


§•  v. 

E X A M E N 

DES 

ARGVMESS  DE  Mr.  LeTROXXE  RELATIFS  Al'X 
SIG.XES  PRIMITIFS  DE  L ALPHABET 
III ÉRO  CL  Y PHI  QUE. 

Le  savant  commentateur,  en  voulant  assi- 
miler les  origines  phonétiques  des  hiéro- 
glyphes Egyptiens  à celles  des  autres  alphabets, 
a prévu  l’inconvénient  que  présentait  à ce  paral- 
lèle la  profusion  accablante  des  signes  hiéro- 
glyphiques, mis  en  rapport  avec  dix,  douze  et 
seize  lettres,  que  l’antiquité  reconnaît  tour-n- 
tour  aux  alphabets  grecs  et  sémitiques. 

Voici  les  argumens  dont  fait  usage  Mr.  Le- 
tronne  pour  écarter  cet  inconvénient. 

„0n  ne  peut  douter,  dit-il,  que  chez  tous 


)V|r.  Letronné  sur  l’alpiiabet  primitif.  33 

,,  les  peuples  qui  ont  possédé  des  signes  de  sons, 
le  nombre  de  ces  signes  a d’abord  été  borné 
„ aux  sons  principaux , et  que  successivement 
„ d’autres  signes  ont  été  ajoutés,  à mesure  qu'on 
,,  a éprouvé  le  besoin  de  décomposer  les  pre- 
,, miers  sons  pour  avoir  des  nuances.  Par 
,, exemple,  poursuit  Mr.  Letronne,  il  est  dans 
„ la  nature  des  choses  qu’on  n’ait  eu  d'abord 
„ qu'un  seul  signe  pour  B,  Y,  77,  <P;  pour  f, 
,,  K et  X,  pour  A,  T et  0,  pour  A et  P, 
,, et  que,  les  consonnes  jouant  le  principal  rôle, 
„les  signes  des  voyelles  fussent  moins  déter- 
,, minés,  ceque  prouve,  en  effet,  observe  Mr. 
„ Letronne,  l’alphabet  des  langues  sémitiques. 
„ Ainsi,  conclut  le  commentateur,  quand  Clé- 
,, ment  parle  des  premières  lettres,  des 

„ SIGNES  DES  PREMIERES  ARTICULATIONS,  Cette 

„ expression  pouvait  se  rapporter  naturellement 
,,  à l’alpliabet  dans  sa  simplicité  primitive. “ ( i ) 

,,  Voilà,  dit  Mr.  Letronne , où  conduit  l'ana- 
,,b/se  intrinsèque  du  texte  de  l’auteur  grec. 

Il  y a ici  une  singulière  préoccupation  ! 

Le  commentateur  dit  que  ,,  Clément  parle 

,,  DES  PREMIERES  LETTRES u et  a/ill  que  l’oil  lie 

s’imagine  point  qu’il  s’agit  ici  simplement  de 


(1)  Précis , page  305. 
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signes,  il  ajoute:  ,,des  signes  des  premières 
„ articulations  “ et  il  observe  (jue  „ cette 
,,  expression  : n o oï  i a a ro  i%  e la , premières 
,,  lettres  pouv  ait  se  rapporter  naturellement 
„ à l 'alphabet  dans  sa  simplicité  primitive.  “ 

Or,  que  résulte-t-il  de  cette  leçon? 

Qu'après  avoir  dépouillé  le  mot  nroiyiïa  de 
son  acception  directe  d’elemens  de  mots,  pour 
l’affecter  arbitrairement  au  mot  le  com- 

mentateur est  forcé  en  définitiv  e de  commenter 
sa  leçon  inaltérable  de  premières  lettres  par 
signes  des  premières  articulations;  comme 
si,  dans  la  question  de  l'écriture  égyptienne, 
AiyvJiria  yQrainaru  du  texte,  la  leçon  elemens 
primitifs,  TToàira  oror/ûa , eût  offert  le  moindre 
inconvénient  à la  doctrine  qu'il  soutient  dans  cet 
examen  ? 

Je  passe  aux  développemens  du  commen- 
tateur. 

„Le  mot  Tcçorra. , dit  Mr.  Letronne,  se  rap- 
porte non  à V alphabet  primitif',  tuais  aux 
,,sons  primitifs  en  général,  c’est-à-dire,  ajoute- 
,, t— il , aux  plus  élémentaires  et  aux  plus 
„ simples  de  tous.  On  ne  peut  douter,  poursuit 
,,le  critique,  que  chez  tous  les  peuples  qui  ont 
„ possédé  des  signes  de  sons,  le  nombre  de 
„ces  signes  a d’abord  été  borné  aux  sons 
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„ principaux,  et  que  successivement  d’autres 
,,  signes  ont  etc  ajoutés  à mesure  qu’on  a éprouvé 
„le  besoin  de  décomposer  les  premiers  sons 
„ pour  avoir  des  nuances. 

C’est,  selon  moi,  une  singulière  assertion 
que  celle  „du  besoin  de  décomposer  les  pre- 
miers sons  du  langage,  que  Mr.  Letronne  j>ré— 
tend  avoir  été  les  plus  élémentaires  et  les  plus 
simples  de  tous. 

Peut-on,  dans  un  ordre  d' clémens,  de  quelque 
nature  qu’ils  puissent  être,  décomposer  ceux 
qui  sont  les  plus  simples  de  tous? 

Pour  justifier  cet  étrange  paradoxe,  Mr.  Le- 
tronne développe  sa  pensée  de  la  manière  sui- 
vante : 

,, Par  exemple,  dit-il,  il  est  dans  la  nature 
„des  choses , qu’on  n’ait  eu  d’abord  qu’un  seul 
,,  signe  pour  />,  Y,  IJ  et  </>;  pour  F,  K et  X , 
„pour  y/,  T7  et  O;  pour  A et  P;  et  que,  les 
,, consonnes  jouant  le  principal  rôle,  les  signes 
„des  voyelles  fussent  moins  déterminés.  “ 

Si  le  savant  helléniste  eût  étudié  le  méca- 
nisme générateur  des  élémens  de  la  parole,  il 
saurait , par  exemple , 

1 °.  Oue  le  plus  simple  des  quatre  élémens 
représentés  par  les  lettres  données , B,  Y,  H 

3 * 
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et  < P — c’est  IJ  (p)  qui  est  le  signe  de  / explo- 
sion labiale  non-sonore. 

2°.  Qu’en  y ajoutant  la  vibration  du  larynx , 
on  obtiendra  un  B (b)  signe  de  l'explosion  la- 
biale sonore. 

3 °.  Qu'en  ajoutant  à ces  deux  élémens  /'aspi- 
ration, on  obtiendra  le  (P  ( ph ) et  le  B' h des 
langues  des  Indes  orientales. 

4°.  Qu'en  substituant  les  dents  supérieures  à 
la  lèvre  supérieure,  on  aura  un  Y,  valeur  fran- 
çaise, lequel  élément  n'est,  quant  à son  origine, 
qu’un  OU  étouffé,  mais  conservant  la  vibration 
du  larynx. 

5°.  Que,  dépouillé  de  cette  vibration  laryn- 
gienne , qui  le  rend  un  peu  sonore,  le  Y se  mo- 
difiera en  F,  non-sonore.  (î) 

Il  s’ensuit: 

1 °.  Que  le  plus  simple  entre  les  trois  élé- 
mens désignés  par  F,  V et  OU  c’est  F. 


( J ) Pour  ne  point  se  méprendre  sur  l’émission  de  ces 
élemens  - consonnes , il  faut  les  prononcer  sans 
voyelles.  Alors  on  se  persuadera , que  le  F ne 
diffère  du  V,  que  parce  que  ce  dernier  est  sonore 
et  que  F ne  l'est  point.  Et  de  même  le  P du  B, 
le  O du  J,  le  T du  D,  le  K du  G,  le  S du  Z, 
etc.  et  que  ces  élémens  sont  absolument  identiques 
quant  à leur  formation. 
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Et  2°.  Que  le  plus  simple  des  quatre  é lu- 
mens désignés  par  17,  B,  V et  <7»,  c’est  17. 

Or,  je  le  demande,  est-ce  en  décomposant 
le  plus  simple  de  ces  quatre  élémens,  que  l’on 
pourra  obtenir  successivement  les  élémens  B,  </>, 
F,  Y,  OU  etc? 

JN ‘importe  au  reste,  lequel  des  élémens  re- 
présentés par  ces  lettres,  est  le  plus  simple  de 
fous.  C'est  le  principe  de  cette  simplicité  élémen- 
taire, qui  intéresse  !a  question,  principe,  suivant 
lequel  les  inventeurs  des  alphabets  auraient 
éprouvé  le  besoin  de  dkcomposek  les  sons  et  les 
articulations  les  plus  élémentaires  et  les  plus 
simples  de  tous:  principe  d’après  lequel  les  élé- 
mens les  plus  simples  devenaient  complexes 
à l'aide  de  cette  décomposition!  Voilà  pourtant 
ce  que  Mr.  Letronne  signale  comme  étant  dans 
la  nature  des  choses,  et  voilà  ce  que  j’appelle 
un  paradoxe. 

Quant  à la  nature  des  élémens  primitifs,  c'est- 
à-dire,  des  élémens  de  la  parole , considérés 
dans  leur  état  originaire  et  à l'époque  de  / in- 
vention de  l alphabet , c’est  sur  une  inspection 
toute  superficielle  que  repose  l’opinion  de  ceux 
qui  enseignent  que  V alphabet  primitif  était 
composé  de  signes  représentant  les  sons  et  les 
articulations  les  plus  élémentaires  et  les  plus 
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simples  de  Ions,  et  (jue  ces  .sons  et  ces  articu- 
lations ont  été  déduits  par  dec opposition,  Ceux 
qui  auront  étudié  les  loix  physiologiques  do  la 
formation  des  langues,  auront  lieu  de  se  con- 
vaincre que  les  élémens  de  la  parole,  tels  qu'on 
les  trouve  sur-tout  dans  l’expression  des  alpha- 
bets de  l'Europe  moderne,  le  grec  y compris, 
n'existaient  point  dans  l'origine.  Ils  recon- 
naîtront au  contraire: 

1 °.  One  les  élémens  primitifs  étaient  com- 
plexes de  leur  nature,  et  chargés  de  diverses 
aspirations. 

2°.  One  chaque  élément  complexe  était  d’ail- 
leurs indivisible  dans  son  émission,  et  avait  son 
signe  particulier. 

3°.  Ou'ainsi  chaque  signe  représentait  un 
agrégat  d' 'démens  congénères , d’élémens,  qui 
naissaient  ensemble  par  suite  de  la  coïncidence 
de  plusieurs  organes , qui  concouraient  simulta- 
nément à leur  émission.  — L’étude  des  alpha- 
bets anciens , rapprochés  des  alphabets  des 
langues  non-européennes , et  des  démens  du 
langage  des  peuplades  if f cirées,  cette  étude, 
poursuivie  dans  le  silence  de  toute  doctrine 
préliminaire,  suffirait  déjà  pour  établir  le  fait 
de  la  mature  complexe  des  élémens  primitifs 
de  la  parole,  si  les  loix  de  la  physiologie  des 
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langues  n’ajoutaient  point  à l'évidence  de  ce  luit 
archéologique.  Ce  n’est  point  avec  une  telle 
conviction , fondée  sur  l’autorité  des  faits,  puisés 
dans  toutes  les  langues  écrites  et  non-écrites , 
que  nous  pourrions  nous  laisser  séduire  par  les 
prétendues  origines  de  récriture  phonétique  des 
Egyptiens,  et  chercher  des  élémens  primitifs 
dans  des  signes  hiéroglyphiques  équivalons  à 
ceux  des  alphabets  sémitiques  de  nos  jours. 

Je  dois  faire  observer  maintenant,  que,  dans 
une  doctrine  alphabétique,  qui  enseigne  lofait  de 
l’extraction  des  élémens  de  la  parole,  attri- 
bués aux  lettres  primitives  dont  parle  le 
sa\ant  commentateur,  il  est  on  ne  peut  plus 
inconséquent  de  supposer  que  l’inventeur  de 
l’alphal  >ot  primitif,  qui  s’est  chargé  de  cette 
chyniie  du  langage i)  ait  exprimé  quatre , 


(l)  Mr.  Letronne  prétend  que  : ,,  on  tic  peut  douter 
,,que  chez  tous  les  peuples,  qui  ont  possédé  des 
„ signes  de  sons,  le  nombre  de  ces  signes  a d'abord 
,,  été  borné  aux  sons  principaux  et  que  successi- 
,,  veinent  d’autres  signes  ont  été  ajoutés , à me- 
„sure  qu'on  a éprouvé  le  besoin  de  décomposer 
,,les  premiers  sons  pour  avoir  des  nuances. r< 
Or,  ce  n’est  que  dans  l’absence  des  études  phy- 
siologiques des  langues,  que  l’on  peut  avancer  nue 
semblable  assertion.  Jamais  l'homme  n'a  senti,  ni 
pu  sentir  le  besoin  de  décomposer  les  élémens 
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trois  ou  même  deux  élémens  homogènes  pur  un 
seul  signe , si  tant  est  qu’il  ait  pu  opérer  eette 
prétendue  décomposition  des  élémens  de  la 
parole,  admise  du  reste  dans  la  philosojdùo 
linguistique;  je  dis  que  l’enseignement  d’un  tel 
fait  est  absurde;  car,  si  l'inventeur  de  l’alphabet 
a pu  apprécier  la  différence  ou  les  nuances  qui 
existent  entre  B,  V,  II  et  ^P;  entre  /’,  K et  X; 
entre  z/,  T et  0;  entre  A et  P — qu’est  ce  qui 
a pu  le  déterminer  à n’inventer  qu’un  seul  signe. 
pour  chacun  de  ces  groupes  et  à frapper  ainsi 
de  confusion  des  élémens  distingués  par  son 
oreille,  et  qu’il  11’eiit  tenu  qu’a  lui  de  spécifier 
par  des  signes  particuliers  ? 

Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  manière  de  voir  de 
Mr.  Letronne,  est-elle  conséquente  à son  asser- 
tion que  ,,le  mot  nooha  se  rapporte  non  à 
,,  l’alphabet  primitif' , mais  aux  sons  primi- 
,,  tifs , confondus  par  deix,  par  trois  et  par 


de  la  parole:  je  parle  des  élémens  complexes  et 
congénères , et  je  soutiens  que  cette  décomposition 
s’est  opérée  d’elle-même  et  sans  la  moindre  par- 
ticipation des  hommes , qui  n’ont  senti  d’autre  besoin 
que  celui  d’admettre  de  nouveaux  signes  ou  de 
modifier  les  signes  primitifs,  pour  exprimer  les 
élémens  qui  se  décomposaient,  ainsi  que  les  inodi 
lications  spontanées  de  ces  derniers. 
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„ QUATRE  ELFJWENS  dailS  UN  SEUL  SIGNE  ?i(  Il  CSt 
vrai  que  le  commentateur  se  contredit  quel- 
ques lignes  plus  bas,  et  déclaré  que  ,,  Clément 
,, parle  de  premières  lettres,  des  signes  des 
„ premières  articulations , et  ajoute  que  cette 
„ expression  (tcqmvcc  ovoi^ûa')  pouvait  se  rap- 
,,  porter  naturellement  à l’alphabet  dans  sa 
„ simplicité  primitive.  “ 

Mais  c’est  une  étrange  simplicité  que  celle 
d'un  alphabet  dont  les  signes  représentent  deux, 
trois  et  même  quatre  élémcns  a la  fois  ! C’est 
renverser  les  idées  que  d’appeler  simples , des 
signes  aussi  complexes  dans  leurs  valeurs. 

On  répliquera  probablement  que,  l'invention 
de  l'alphabet  étant  attribuée  par  la  plupart  des 
anciens  à l’Egypte,  et  la  nature  complexe  des 
hiéroglyphes  phonétiques  étant  reconnue  et  con- 
statée, toute  objection  contre  ce  type  primitif 
des  alphabets  devient  stérile  et  que  ,,  c'est  là  ou 
,,  conduit  l'analyse  intrinsèque  du  texte  des 
„Stromates.  “(1) 

En  se  retranchant  ainsi  derrière  l’alphabet 
Egyptien,  on  pourra  éluder  la  question,  mais 
on  ne  produira  rien  ,,  de  plausible66  en  faveur  du 
paradoxe,  qui  admet  le  besoin  de  decom poser 


J',  Suprù,  |>;*£e  33. 
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les  élémens  les  plus  simples , pour  créer  succes- 
sivement des  élémens  plus  complexes , et  dès- 
lors  je  ne  saurais  souscrire  eu  aucune  layon  à 
l'assertion  de  Mc.  Letronne  qui  nous  dit  que: 

„ïl  est  remarquable  que  l’alphabet  phone- 
„ tique  deMr.  Champollion  rentre  d'une  manière 
„ très-satisfaisante  dans  cette  interprétation. 

„En  ell'et,  dit  le  commentateur,  si  nous 
,, retranchons  toutes  les  lettres  qui,  dans  cet 
„ alphabet,  viennent  se  ranger  sous  le  meme 
,, signe  hiéroglyphique , nous  verrons,  dit-il, 
,,  qu'il  n’exprime  que  le  son  des  articulations 
,,  suivantes  : 


B. 

r- 


M. 


1 

1 

u 

A — . . 

\n—<b. 

p 

des  aspirations 

H,  x , 

SC1I 

du  «on  combiné  li — J. 

et  des  voyelles 

U-o. 

/. 

,,Cet  ALPHABET  PHONETIQUE 

se  présente 

,.donc  à nous  sous 

l’aspect  n 

’üN  ALPHABET 

,,  primitif  réduit  aux 

sons  élémentaires , plus 

,,  les  signes  des  aspirations , inhérentes  a la 
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„ langue  égyptienne,  et  qui  ont  dû  être  inveu- 
,,tées  de  bonne  heure.  “(1) 

En  abordant  les  argumens  de  Mr.  Letronne 
que  je  viens  d'examiner  dans  ce  paragra  pbe, 
j’ai  fait  pressentir  que  ces  argumens  aboutiraient, 
en  dernière  analyse,  à retrancher  de  la  masse 
des  hiéroglyphes  phonétiques  tous  les  signes 
homophones , pour  n’en  laisser  qu'un  sent  pour 
chaque  élément,  afin  d’établir  ainsi  la  similitude 
entre  les  origines  de  cet  alphabet  et  celles  des 
alphabets  grecs  et  sémitiques,  qui  en  dérivent 
dans  l’opinion  de  plusieurs  archéologues.  Mais 
le  parallélisme  du  savant  helléniste  n’est  point 
heureux,  et  c’est  envain  qu’il  croit  avoir  iden- 
tifié des  rapports  aussi  disparates. 

La  suppression  des  homophones  dans  l’alpha- 
bet hiéroglyphique  des  Egyptiens,  n’écartera 
point  les  inconvéniens  de  ce  parallélisme  ; et  il 
y aura  toujours  disparité  entre  l'alphabet  égyp- 
tien, dont  chaque  signe  représente  ux  groupe 
plus  ou  moins  complexe  d'élémens  homogènes, 
et  les  alphabets  grecs,  sémitiques  et  autres,  où 
chaque  signe , pris  dans  un  alphabet  donné , ne 
représente  qu'une  ou  deux  valeurs  homogènes 
et  dépendantes  de  leur  association  avec  d'autres 


(l)  Ibid.  paye  o96. 
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élémens,  ce  qui  n’est  point  dans  récriture  hié- 
roglyphique.  J’admettrai  meme  que  cette  multi- 
plicité de  valeurs  pour  chaque  signe  aura  plus 
ou  moins  disparu  dans  les  alphabets  dérivés, 
comme  une  condition  défectueuse , et  que  c’est 
ainsi  que  ces  alphabets  se  sont  écartés  de  leur 
type  primitif.  Cette  hypothèse  ne  sera  d'aucun 
secours  contre  les  objections , que  m’ont  suggé- 
rées les  argumens  du  commentateur. 

Mais  il  est  une  objection  (pie  ce  savant  semble 
avoir  oubliée.  En  retranchant  de  sou  tableau 
alphabétique , les  lettres  qui  viennent  se  ranger 
sous  le  même  signe  hiéroglyphique,  on  trouvera 
(pie  /’ alphabet  primitif  des  Egyptiens,  tel  qu'il 
nous  le  donne,  se  réduit  à 14  signes  élémen- 
taires. Or,  Mr.  Letronne  pourra-t-il  concilier 
ce  calcul  avec  la  donnée  de  Plutarque , qui  assi- 
mile le  nombre  des  années  de  la  vie  du  boeul 
Apis  au  carré  de  cinq , égal  aux  signes  alphabé- 
tiques des  Egyptiens?  Ilot  h dï  vtvçâyiovov  i; 
nevvàç  à(p  tavvijç,  ooov  zmv  yQauuâ ziov  nao 
Aiyvnzioiç  to  nXifog  ton,  v.a\  ooov  tviavziôv  o 
Amç  iti)  %o6vov.  (l)'Isis  et  d Osir.) 

J’arrive  à sa  conclusion: 

,,  Cette  coïncidence  entre  la  composition  de 
,,cet  alphabet  phonétique  et  le  passage  de  Clé- 
,,ment  d'Alexandrie,  expliqué  en  lui-même  et 
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„sans  égard  à aucun  système  quelconque,  me 
,,  parait,  dit  Mr.  Letronne,  bien  frappante, 
„Si,  à présent,  nous  pensons  au  rôle  impor- 
,,  tant , cpie  cet  alphabet  joue  dans  l’écriture 
,, phonétique,  il  nous  paraîtra  bien  difficile  ou 
„ plutôt  impossible  que  Clément  d'Alexandrie 
,,ncn  ait  point  parlé  ; et  comme,  dans  tout  son 
„ passage  sur  les  hiéroglyphes,  il  n'y  a que  les 
,,  expressions  ij  âià  uov  ttqiuvûjv  Gioiyjiwv  qui 
,,  puissent  s’y  rapporter,  la  coïncidence  observée 
,,  prend  un  grand  caractère  de  certitude , et 
,,  laisse  dans  l'esprit  une  conviction  à-peu-près 
„ complète,  que  le  sens  de  ce  fameux  passage 
,,  est  enfin  trouvé, ei  ( 1 ) 

Cette  conclusion  du  savant  commentateur 
renferme  trois  assertions  principales. 

1 0 La  coïncidence  frappante  de  l’alphabet 
phonétique  avec  le  passage  de  Clément  d'Alexan- 
drie , coïncidence  à laquelle  se  rapportent  selon 
lui  les  expressions  ij  âià  voir  jxqmtmv  azor/mov. 

2°.  Le  rôle  important  que  i alphabet  ori- 
ginaire, dégagé  de  ses  homophones , joue  dans 
l’écriture  phonétique. 

3°.  L’impossibilité  que  Clément  d’Alexan- 
drie n’ait  point  parlé  de  cet  alphabet  originaire. 

(1)  Précis , page  396  et  shîv. 
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A<1  1 Je  ne  m’arrêterai  point  à l’examen  de 
cette  première  assertion;  je  me  réfère  aux 
objections  auxquelles  elle  a donné  lieu  dans 
mes  analyses  qui  précèdent, (1)  et  où  je  crois 
avoir  suffisamment  prouvé  le  paradoxe  d’un 
alphabet  primitif , dont  chaque  signe,  étant 
l’expression  d'un  son  ou  d’une  articulation  la 
plus  simple,  donnerait  naissance  ù plusieurs 
élémens  homogènes,  mais  moins  simples,  à 
l’aide  de  sa  décomposition  postérieure! 

Ad  2m.  Le  rôle  que  le  savant  commentateur 
fait  jouer,  dans  1 écriture  phonétique , À l’ al- 
phabet originaire,  dégagé  de  ses  signes  homo- 
phones, ce  „ rôle  important  ei  est , comme 
on  l’a  vu,  celui  de  représenter  les  sons  et  les 
articulations  les  plus  Élém  entaires  et  les  plus 
simples  de  tous.  Or,  j’ai  également  prouvé 
que  l'opinion  sur  ce  rôle,  empruntée  aux  al- 
phabets grecs  et  sémitiques , est  intolérable  dans 
son  application  aux  hiéroglyphes  phonétiques , 
où  chaque  signe  représente  ù lui  seul  un  groupe 
de  deux,  trois  et  ouatre  élémens  qui  figurent 
tour-ù-tour  dans  les  mots  sous  le  meme  signe  — 
condition,  qu’on  ne  trouve  ni  dans  les  alphabets 
grecs , ni  dans  les  alphabets  sémitiques , avec 


(1)  Supra , page  35  et  suiv. 
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lesquels  Mi*.  Letroime  croit  avoir  établi  l' iden- 
tité élémentaire  de  l’alphabet  primitif  des  Egyp- 
tiens. 

Ad  3m.  ,,  Reste  à examiner  le  fait  de  l’impos- 
,,  sibilite  que  Clément  d’Alexandrie  n'ait  point 
„ parlé  de  l'alphabet  originaire <(  tel  que  le 
donne  son  savant  commentateur,  qui  assure  que 
,,  dans  tout  le  passage  des  Stromates  sur  les  hié- 
roglyphes, il  11'y  a que  les  expressions  rj  âià 
lor  nodncov  oioiydwi1,  qui  puissent  se  rap- 
„ porter  au  dit  alphabet  primitif.  (( 

Pour  apprécier  cette  assertion  de  Mr.  Le- 
tronne,  il  importe  de  se  demander,  avant  tout, 
dans  quel  esprit  est  conçu  le  passage  des  Slro- 
m aies , relatif  à I ' écriture  hiéroglyphique  ? 

On  n’aura  aucune  difficulté  à reconnaître, 

1 °.  One  Clément  d’Alexandrie  se  borne  à 
énumérer  les  diverses  méthodes  de  l'écriture 
hiéroglyphique , enseignées  successivement  à 
ceux  qu’on  admettait  à l’instruction. 

2°.  Oue,  dans  l’indication  rapide  des  diverses 
parties  constituantes  du  système  hiéroglyphique, 
Fauteur  des  Stromates  s’attache  à donner  une 
idée  suocinte  des  procédés  de  chacune  des  mé- 
thodes, en  joignant  des  exemples  à quelques 
unes  d'entre  elles. 

Ces  faits  étant  irrécusables,  sur  quel  fondement 
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repose  doue  l’assertion  de  Mr.  Lettonne  ,,  qu’il 
,, parait  bien  difficile,  ou  plutôt  impossible  «pie 
,,  l’auteur  des  Stroniates  n'ait  point  parlé  de 
„ V alphabet  primitif u alphabet,  que  le  commen- 
tateur reconnaît  dans  les  expressions  ij  ôià  zioe 
nçojvojv  ozoïyÛMv? 

L’analyse  ne  se  contente  pas  d'ailleurs  de  ce 
triage  d'expressions  ; elle  ne  peut  s’exercer  que 
sur  le  passage  considéré  dans  son  intégrité  tex- 
tuelle. Or,  Clément  dit:  H piv  tort  xvqio- 
Xoyixù  d'ià  rüv  JJPQ.TQ.lSl  rszorytioiv. 

Oui  est  donc  cette  ït  piv?  C'est  la  Méthode: 
7]  Mtd'odoç. 

Et  quelle  est  celte  m éthode  ? — C est  la  Méthode 
dite  JÇvQioXoyixij:  la  méthode,  où  les  mots 
sont  rendus  d'après  J expression  qui  leur  est 
propre;  par  conséquent,  en  toutes  lettres, 
sauf  la  suppression  arbitraire  des  voyelles,  ad- 
mise dans  V écriture  phonétique. 

Si  Mr.  Letronne  est  d'accord  sur  l'acception 
que  je  reconnais  au  mot  K v q io).o y i x ij , libre 
a lui  de  soutenir  maintenant  (pie  le  mot  n roiyi  iior 
signifie  ici  lettres  et  non  pas  Élemens.  Cela 
reviendra  au  même,  si  je  dis  que  le  mot  JTro/- 
yüd)v  indique  les  Élemens  de  chaque  mol  Écrit, 
et  qu'il  est  employé  par  St.  Clément,  pour  ex- 
primer LES  PARTIES  INTEGRANTES  DES  MOTS: 
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ces  parties  intégrantes  notant  et  ne  pouvant 
être  autre  chose  <[nc  des  lettres. 

Soutenir  maintenant  avec  Mr.  Letronne  (pie 
le  mot  TtQcÔTCDv  indique  dans  ce  passage  les  signes 
des  êlémens  primitifs  de  la  parole , n est-ce 
pas  violenter  l’esprit  de  ce  passage?  — J adop- 
terai même  pour  le  moment  les  argumens dont  le 
commentateur  entoure  sa  thèse  irréfragable  des 
lettres  primitives  qu’il  reconnaît  dans  les  mots 
TTocinuu  oro(/c/o)p:  les  adeptes,  en  apprenant  la 
nature  des  lettres  primitives,  exclusivement 
employées  dans  récriture  phonétique,  auront-ils 
acquis  la  moindre  idée  de  la  méthode  dite 
KcQtoXoyiy.i)  A TA  rüv  jTQ(6r(ov  aror/dwv  ? 

Est-il  croyable  que  Fauteur  desStromates  qui 
dans  tout  le  texte , ne  parle  que  de  méthodes, 
puisse  divaguer  ici  d'une  manière  si  étrange? 
qu’il  parle  d’origines,  alors  qu'il  est  question  de 
procédés?  One,  dans  une  question  aussi  impor- 
tante, l’écrivain  grec,  abordant  la  metiiode 
Kyriologiçue,  s’arrête  à une  donnée  qui,  fut- 
elle  même  vraie,  ne  serait  d’aucune  utilité,  et 
qu'il  passe  sous  silence  la  nature  du  procédé 
qui  constitue  la  dite  méthode? 

Or,  ce  n’est  point  l’auteur  grec,  c'est  son 
savant  commentateur  qui  dénature  la  question, 
en  dépouillant  la  préposition  âià  de  son  rapport 
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logique  aux  procédés  de  fa  méthode,  et  en  la 
rapportant  aux  origines  équivoques  de  1 alpha- 
bet en  question. 

Et  c’est  en  insistant  sur  cette  singulière  leçon, 
que  Mr.  Letronne  croit  „ laisser  dans  l esprit 
,,une  conviction  à-peu-près  complète  que  le  sens 
,,  de  ce  fumeux  passage  est  enfin  trouvé. (i 

Mais  puisqu'il  est  hors  de  doute  que  les  mots: 
rj  u i v iovi  se  rapportent  à la  méthode,  je 
demanderai,  finalement,  ce  que  c’est  ou'une 
méthode?  C’est,  dira-t-on,  un  moyen  d'arriver 
à un  but,  par  la  voie , par  le  procédé  le  plus 
propre  à conduire  à ce  but. 

Maintenant  je  demande  si  c’est  énoncer  le 
procédé  de  la  méthode  Kyriologiole  , que  de 
dire  qu  elle  a lieu  au  moyeux  des  lettres  primi- 
tives? C’est  faire  preuve  d’une  grande  pré- 
occupation (pie  de  persister  à confondre  deux 
choses  aussi  distinctes  et  de  ne  point  s’aperce- 
voir que  l'énoncé  des  élémens  primitifs  n’a  rien 
de  commun  avec  le  moyen  d’obtenir  ces  élé- 
mens, primitifs  quand  meme!  Or,  Mr.  Cliam- 
pollion  a établi  en  principe  1 existence  de  ce 
moyen,  à la  suite  de  plusieurs  pages  de  déve- 
Joppemens  sur  les  origines  de  la  metiiode(i) 


(l)  P a£e  3 G 3 fin  Précis. 
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phonétique.  Mr.  Champollion  (lit  : „ Le  prin- 
cipe de  récriture  phonétique  égyptienne  étant 
,, ainsi  posé , comme  les  faits  l’établissent:  une 
„voix  ou  une  articulation  peut  avoir  pour  signe 
„ l'image  (l’un  objet  physique  dont  le  nom , 
„ dans  la  langue  parlée,  commence  par  la  voix 
„ou  r articulation  qu’il  s'agit  d’exprimer,  — 
„il  s'ensuivit  nécessairement,  qu’une  consonne 
„ou  une  voyelle  put  être  exprimée  par  les 
,, images  d’une  foule  d’objets  différens,  avec  la 
„ seule  condition  que  les  noms  usuels  de  ces 
„ objets  eussent  pour  initiale  dans  la  langue 
„ parlée  cette  même  voix,  ou  cette  même 
„ articulation.  (( 

D’après  ce  principe  il  demeure  incontestable, 

1 Oue  les  élémens  graphiques  des  mots 
écrits  phonétiquement , sont  et  ne  peuvent  être 
(pie  des  initiales  d’autres  mots,  ou  noms 
d'objets  physiques. 

2°.  Que  chaque  mot  écrit  phonétiquement 
n’est  et  ne  peut  être  que  le  produit  d'autant 
d'initiales,  qu'il  a de  signes  dam  son  ex- 
pression. 

N’est-ce  pas  là  le  principe,  la  méthode,  le 
moyen  de  récriture  phonétique  ou  alphabé- 
tique? N'est-ce  pas  là  ce  qu’il  importait  à 
St.  Clément  de  nous  apprendre  dans  l’indication 

4* 
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DE  LA  METHODE  ij  tltv  èorl '■  XVfUohoj'IXIj  <)  1 V ttïiv 
7T  Ü b)  T <0  V OTO l/l  i b ) V ? 

J’en  abandonne  la  décision  à la  critique, 
fâché,  pour  nia  part,  de  11e  pas  pouvoir  par- 
tager la  conviction  de  Mr.  Letronne  ,,  (pie  le 
? y sens  de  ce  fameux  passage  est  enfin  trouve 
„ dans  ses  déveioppemens  sur  l'alpiiabf.t  pri- 
,,  mitif,  et  que  i on  doive  renoncer  à trouver 
,,  le  moindre  vestige  des  initiales  dans  le 
,,  passage  que  je  viens  d'analyser.  u 

Je  passe  aux  origines  des  hiéroglyphes  pho- 
netiçues. 


Chapitre  Seront!. 
o li  ! G ! \ £ s 

DES 

fl  F É ROC  L'i  PURS  P 11  O Y É T 1 QU  E S O l 
ALPHABÉTIQUE  S. 

,,  On  a cru  assez  généralement,  dit  Mr.  Chain- 

1 

,,  pollion , (1  ) <[ue  l’écriture  alphabétique  a pu 
„ naître  de  l’écriture  représentative  pure.  Mais, 
,, demande  l’Egyptologue,  comment  concevoir 
„ qu'une  écriture,  qui  n'a  aucune  sorte  de  rapport 
„ direct  avec  la  langue,  qui  peint  les  objets  et 

(1)  Précis , page  350  No.  73. 
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,,non  les  mots , ait  pu  produire  un  sy  stème  de 
„ peinture  des  sons?  Toute  écriture  seulement 
„ représentative , quelque  parfaite  qu'on  la  sup- 
,,  pose,  n’exprimera  jamais  analytiquement  la 
,,  proposition  la  plus  simple  ; elle  11e  saurait 
„ l’exprimer  qu'en  musse  et  en  quelque  sorte 
„par  un  seul  caractère;  ses  tableaux  comparés 
„ à une  page  des  autres  divers  genres  d’écriture, 
,, sont  ce  que  serait  une  interjection,  mise  en 
„ parallèle  avec  une  phrase  complète,  et  qui 
,,  peindrait,  à l’aide  d’un  certain  nombre  de 
,, mots  bien  choisis,  le  même  sentiment  de  peine 
,,  ou  de  plaisir  que  1 interjection  dont  il  s agit. 
„ Ainsi  donc,  conclut  l’archéologue,  l’écriture 
,, représentative  procédant  toujours  par  masse, 
„ n’est  point  susceptible  de  suggérer  l’idée  d’un 
,, système  de  signes  propres  à noter,  les  unes 
„ après  les  autres,  non  seulement  toutes  les  par- 
,, ties  ou  mots  dune  proposition  complète,  mais 
,,  encore  tous  les  élémens  distincts  dont  se  com- 
,,pose  chacun  de  ces  mots  en  particulier. 66 

,, Serait-il  plus  vrai  de  dire,  poursuit  l'inves- 
,,  tigateur , (1)  que  l’écriture  alphabétique  est 
,.née  insensiblement  d’un  système  d’écriture  à 

„ la  fois  FIGURATIVE  ET  SYMBOLIQUE,  COlUinC 


\)  Précis,  i>age  33  7 No.  74 
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,, celle  des  Chinois  ? On  se  le  persuadera  diffi- 
cilement, si  l’on  considère  que  les  caractères 
„ symboliques  étant,  dans  leur  forme,  plus 
„ éloignés  que  les  caractères  figuratifs  des 
„ choses  qu’ils  expriment,  ils  le  sont  encore 
,,  infiniment  plus  des  mots.  Nous  avons  vu,  il  est 
,,  vrai,  que  les  Chinois  sont  arrivés  assez  faci- 
lement a l'invention  de  signes  syllabiques; 
,,mais  cela  a dépendu  tout  autant,  pour  le 
„ moins,  de  la  nature  même  de  leur  langue  par- 
„lée,  que  de  celle  de  leur  écriture.  N oublions 
„ point  d’ailleurs  la  grande  distance  qui  sépare 
,,une  écriture  syllabique  d’une  écriture  vérita- 
„ blement  alphabétique. 66 

„Ouoi  qu'il  en  soit(i)  les  témoignages  les 
„plus  imposans  de  1 antiquité  classique  con- 
courent à attribuer  aux  Egyptiens  /'invention 
,,  c/e  V écriture  alphabétique  ; et  le  docte  Geor- 
„ges  Zoega,  qui,  le  premier  parmi  les  savans 
„ modernes,  a professé  hautement  cette  opi- 
,,nion,  indique  les  divers  passages  de  Platon, 
„de  Tacite,  de  Pline,  de  Plutarque,  de  Dio- 
„dore  de  Sicile  et  de  Varron  sur  lesquels  elle 
„ est  fondée.  Il  reste  donc,  en  profitant  des  don- 
„ nées  que  nous  fournit  l’étude  des  monumens 


(0  Pag’#  357  No.  iô. 
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„de  f Egypte,  non  pas  à deviner  comment  fécri- 
,,  turc  alphabétique  a pu  naître  des  caractères 
figuratifs  ou  des  caractères  symboliques , dont 
„ selon  toute  apparence  ( 1 ) les  Egyptiens  usèrent 
„ d’abord,  mais  à 3oir,  si  les  principes  généraux 
,,  qui  présidèrent  à la  détermination  des  carac- 
tères idéographiques  Egyptiens, ne  présidèrent 
„ point  aussi  à celle  de  leur  caractères  alphabé- 
tiques, lorsque  la  nécessité  de  l'invention  de 
,,  signes  de  c<*t  ordre  se  fut  fait  sentir  pour  com- 
pléter le  système  d’écriture  hiérogljphique.  “ 
,,  Il  est  déjà  démontré  (2)  par  les  faits  expo- 
sés dans  les  huit  premiers  chapitres  de  notre 
„ou\rage,  «pie  le  système  hiéroglyphique  égyp- 
tien renferme  une  classe  nombreuse  de  carac- 
tères destinés,  comme  les  lettres  de  nos 
,, alphabets  modernes,  A peindre  les  sons  et  les 
„ articulations  des  mots  rie  la  langue  Egyptienne. 
„On  a pu  voir  aussi  par  leur  forme  même,  que 
,,  ces  signes,  désignés  par  la  qualification  «le 
„ caractères  phonétiques,  parce  qu’ils  expriment 
„des  voix  ou  des  prononciations,  loin  d’être 


(1)  L’accent  de  cette  phrase  incidente  est  assez  re- 
marquable de  la  part  de  Mr.  Champollion,  toujours 
positif  et  toujours  dogmatique 

(2)  P.i£P  35S  iNo.  i fi. 
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.r)ü 

„ comme  les  signes  de  nos  alphabets  actuels, 
,,  composés  de  traits  assemblés  sans  aucun  but 
„ marqué  d’imitation,  lurent  au  contraire  des 
„images  de  divers  objets  physiques  tout  aussi 
,,  précises  et  tout  aussi  exactes  que  les  caractères 
,,  figuratifs  eux-mêmes. i( 

,,  Les  propres  formes  de  ces  signes  pho- 
„nétiquesf  images  d'objets  naturels,  dé- 
,,  montrent  que  l’Egyptien  ou  i individu  à 
,,  quelque  nation  qui/  ail  appartenu , (1)  qui 
,,  créa  la  partie  phonétique  de  l’écriture  sacrée, 
,,  loin  de  songer  à des  signes  arbitraires  pour 
,, peindre  les  sons,  se  laissa  conduire  tout 
,,  simplement  par  un  principe  d’analogie  déjà 
,,mis  en  pratique  dans  le  système  d’écriture 
,,  qu’il  s’efforcait  de  perfectionner.  “ 

„Pour  exprimer  graphiquement  les  objets 
,, physiques  de  nos  idées,  on  s’était  contenté, 
,, dit  le  savant  Egyptologue,  de  tracer  limage 
„de  ces  objets,  êtres  corporels  dont  les  formes 
„ principales  étaient  reproduites  par  lhiéro- 
„glyphe:  celle  méthode  représentative  ne 


(1)  Quelle  immense  concession , en  dépit  des  auto- 
rités mentionnées  à la  page  54  ci -dessus,  par 
Mr.  (Jliampollion , qui  admet  ici  le  premier  venu 
à la  plaça  du  dieu  Thotli,  le  second  Hermès. 
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„ pouvait  s'appliquer  à V expression  des  sons, 
,, puisque  les  sous  n'ont  point  de  forme. 

,,Mais,  par  la  méthode  symbolique,  l’Egyptien 
,, avait  déjà  l'habitude,  contractée  peut-être 
,, dès  long-temps,  de  représenter  indirectement 
„ les  idées  dont  les  objets  n’ont  point  de  forme, 
,,par  l’image  d’objets  physiques  ayant  certains 
,,  rapports  vrais  ou  faux  avec  les  objets  des 
„ idées  purement  abstraites,  dont  ces  objets 
,,  physiques  devenaient  par  cela  même  des  signes 
,,  indirects.  “ 

,,0n  put  donc  trouver  également  facile,  con- 
venable et  même  naturel,  (i)  d’exprimer  tel 
,,  ou  tel  son  par  l’image  d’un  objet  physique 
,,  auquel  le  son  à peindre  se  rapportait  plutôt 
,,  qu’à  tout  autre  dans  la  langue  parlée  ; et  le 
„but  se  trouva  atteint,  lorsque  l’Egyptien  eut 
,,  conçu  et  éprouvé  la  possibilité  de  représenter 
„ indirectement , ou  plutôt  de  rappeler  le  sou - 
,,  venir  de  chaque  son  de  sa  langue,  par  l'image 
,,  d'objets  matériels  dont  le  signe  oral  ou  mot 
„qui  les  exprimait  dans  la  langue  Egyptienne, 
„ contenait  en  première  ligne (2)  le  son  qu'il 

(1)  Page  359  No.  79  et  suiv. 

(2)  Le  lecteur  est  averti  que  les  mots  „ en  première 

ligne  “ sr  rapportent  à l’initiale  <Vun  mot. 
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„ s' agissait  de  peindre.  Ainsi:  (Voir  le  Tableau 
„en  regard.) 

,,  Tel  fut , en  effet,  dit  Mr.  Cliampolliou,(i  ) 
,,le  principe  qui  présida  au  (Unix  des  images 
„ destinées  éi  représenter  les  voix  et  les  arlicu- 
,,  lalions  des  mots  introduits  dctns  te  système 
,, hiéroglyphique.  Tous  ceux  qui  ont  quelque 
,, teinture  de  la  langue  copte,  laquelle  est  1 an- 
cien égyptien  écrit  en  lettres  grecques,  en 
,,  comparant  avec  soin  le  grand  nombre  de 
,,mots  grecs  ou  latins,  soit  noms  propres,  soit 
, ,110ms  communs,  soit  adjectifs,  dont  j'ai  dé- 
couvert la  transcription  en  caractères  liié— 
„ roglyphiques , seront  involontairement  con- 
„duits  à reconnaître  comme  moi  ce  prin- 
,,  ripe  de  l'alphabet  égyptien  ; et  si  nous  ne 
„ pouvons  encore  en  montrer  l’application  dans 
,, plusieurs  caractères  dont  la  valeur,  comme 
„ signes  de  consonnes  ou  de  voyelles , est  ce- 
,,  pendant  certaine,  cela  tient,  dit  l’Egy  ptologue, 
,,  à deux  raisons  principales  : la  première,  c'est 
,,  que  nous  ne  savons  point  d'une  manière  posi- 
,,  tive  (2)  quel  est  l’objet  physique  dont  le 


(IJ  Paj^e  3ftl  No.  80. 

(2)  Et  cependant  Mr.  C'hainpollion  110ns  donne  posi- 
ti  vEMï.üT , sous  le  \o.  14.  valeur  vue  en- 


PI.I". 

i\  la  page  58. 


T A B L E A U 


DES 

EXEMPLES  DU  PRINCIPE  PHONETIQUE,  DONNÉS 

PAR 


Mm.  C H A M P 0 L L I 

O N. 

Le  signe  1 

1 (Voyez  Alphabet  1 

Fut  le  signe 

représentant 

En  langue  égyptienne 

harmonique.)  1 

de  la  lettre 

„Un  aigle 

(3Vt}U).ML  (Akhôrn) 
|0\.gU).SS.  (Aliôm) 

Jn0.  2 

3V . 

,,  Un  jonc 

„Un  morceau 

J0X.KV  (Aké) 

(Ouv.  (Oké) 

|3Vt\  (Af) 

Jno.  10 

■ L , 

DV  ou  0 

,,  île  viande 

PtA  (Ab) 

No.  14 

3V. 

„ Une  cassolette  Rp&Æ  (Berbé) 

. Nos.  10, 17, 

18  li. 

„Un  angle 

Kv>X  (Keldj)  . 

. No.  47 

K. 

,,  Un  genou 

Kv>\l  (Kéli) 

. No.  48 

K. 

„Un  bassin 

(KttlKVkt  (Kniliidji) 

. | 

(K. 

j(7uttttXV  (Gnikidji) 

ÎNos.  20,  21 

K 

,,Une  coifiiu-e 

(Klaft) 

. No.  53 

K 

„lJn  scarabée 

|'Uv\ïC  (Thorrés) 
|Tppc  (Torrés) 

Jno.  27 

jtf 

|T 

„Une  lionne 

AkÈiOi  (Laboï) 

• 

No.  58 

A 

„Une  chouette 

UotsXk'S  (Mouladj) 

. Nos  67,  68 

U 

„Un  amasdeau  UiMOIS  (Môou) 

. No.  62 

U. 

„ L'eau  de 

|Hots  (Nov) 

Jno.  72 

H 

„ linondatïon 

|Hvc\  (Néf) 

„Un  vautour 

Hoispv  (Nouré)  . 

. No.  79 

H. 

„Une  natte 

[tJJpHUt  (Phrèsch) 

Jno.106 

|0>. 

In 

IIpHU)  (Prèsch) 

,,Une  bouche 

Ptt)  (Rô)  . 

. No.no 

P. 

„Une  larme 

PvhslV  (Rimé) 

. No.lll 

P 

„ Une  fleur 

P(»M.5wSt  (Roman) 

No.  1 12 

P 

„de  grenade 
„Une  étoile 

ClOlS  (Siou) 

. No.  92. 

C. 

„Un  lièvre 

(Saragôousch) 

. No.  90. 

c. 

,,Un  enfant 

Ct  (Si) 

. No.104. 

c. 

,,Un  oeuf 

Cumgç  (Sôouhé) 

. No.  97. 

c. 

„Uu  grain  de 

Cois o (Souô) 

No.  98. 

c. 

„ froment 
„Une  main 

To'n  (Tôt) 

. Nos  22,  23 

T 

„Une  aile 

TcSSg  (Tenh)  . 

. No. 

T 

„Un  jardin 

UJtm  (Schné) 

. No.118 

UJ. 

„Une  citerne 

IJLJvu  (Schéi) 

. No.118  bis 

U) 

„Une  gazelle 

UjMy  (i)  (Schasch) 

. No. 

Ut 

,,Une  hirondelle  (Djai) 

. 

. No.  107 

X 

„Un  van 

JbM  (Khaï) 

. 

. No. 

Jb. 

(1)  A la  page  125,  avant  dernière  ligne,  le  nom  de  la  gazelle  est  JSJX  (Al)  et  5 la  page  126 
ligne  9,  Mr.  Cltampollion  dit  que  ce  nom  est  ,, évidemment  l’okthogr  aphe  antiçue  des  mots  coptes 
J\_vX  (Ail)  V.\O^X  (Eioul)  leçon  qui  donne  pour  initiale  antique  un  ou  un  ^ et 
"O » W cela  expliquerait  l'omission  du  numéro  de  ce  signe. 
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,,  caractère  retrace  la  forme  ; et  la  seconde , que 
„ nos  dictionnaires  coptes  n’étant  point  encore 
,, assez  complets,  peuvent  ne  point  renfermer 
„le  mot  égyptien  exprimant  l’objet  dont  le 
„ caractère  emprunte  la  forme.  “ 

Poursuivant  ses  développemens,  Blr.  Cham- 
pollion  nous  dit  ( 1 ) que  : 

,,  Accrue  de  ce  nouvel  ordre  de  signes,  Técri- 
,,ture  hiéroglyphique  égyptienne  resta  toutefois 
,,  parfaitement  homogène,  quant  à ses  formes 
„ matérielles  ; elle  n’employa  toujours  que  des 
„ signes  images  d'objets  physiques  ; mais  les 
„ uns , les 'caractères  figuratifs,  exprimaient 
„ directement  les  objets  memes  dont  ils  retra- 


chtme,  JV.XXV.Uy  pour  un  morceau  de  viande! 

(Af)  etc.  Ce  n’est  point  là  le  seul  exemple? 
et  quand  même,  l'Egyptologue  nous  donne  les 
mots  a de , \MXUy  gazelle,  — sans 

nous  en  donner  les  images;  c’est-à-dire,  qu'il 
ramène  chaque  signe  à son  principe  générateur 
des  hiéroglyphes  phonétiques.  Quant  à l’insuffi- 
sance des  dictionnaires,  je  rappellerai  ici  l’assertion 
toute  contraire  de  l’Egyptologue  qui  nous  dit,  que 
,,  les  livres  coptes  lions  ont  conservé  la  langue 
,,  Egyptienne  dans  presque  toute  son  intégrité.  ei 
( Préfacé , page  xm).  Je  pense  toutefois  que  l'ap- 
plication du  principe  île  récriture  phonétique  à 
30  objets  en  14  ans,  c’est  bien  peu  de  choses. 

(1)  Page  362  !Vo.  «1. 
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„ paient  l'image;  les  autres,  les  caractères 
,, tropiques  ou  symboliques,  exprimaient  indi- 
,,  réclament  des  idées  avec  lesquelles  l'objet 
,,  qu'ils  imitaient  dans  leur  l'orme  n'avait  que 
,,  des  rapports  fort  éloignés  ; et  les  caractères 
,,  phonétiques  n'exprimaient  ni  directement , ni 
,f indirectement  îles  idées, (1)  mais  seulement 
,,des  voix  et  des  articulations  simples. 

,,  L’existence  de  cette  troisième  classe  de 
,,  caractères  dans  l'écriture  hiéroglyphique 
„ égyptienne , ne  pouvant  plus  être  mise  en 
,,  question,  on  cherche  naturellement,  dit  Mr. 
,,  Champollion , à fixer  ses  idées  sfir  l’époque 
„de  l’invention  de  ces  caractères.  Il  serait, 
,,sans  doute , dit-il,  fort  intéressant  de  savoir 
„si  les  Egyptiens  ont  usé  d’abord  d'une  écri- 
,, turc  seulement  figurative  et  symbolique,  et 
,,  de  connaître  les  circonstances  (2)  qui  ont 
,,  conduit  ce  peuple  à introduire  des  signes  de 
,, sons  dans  ce  système  graphique;  mais  nous 
,,  avons  vu  que  les  plus  anciens  monumens  con- 
„ nus  nous  montrent  déjà  les  signes  phonétiques 


(1)  Page  362  No.  82. 

(2)  Mr.  Cliainpollioii  à l’air  ici  de  vouloir  passer 
l'éponge  sur  les  développeinens  de  ses  origines 
alphabétiques,  dont  ou  Nient  d*5  lire  les  extraits. 


/ 
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„mvlés  dans  tontes  les  inscriptions  avec  les 
„ signes  figuratifs  et  les  signes  symboliques. 
,,Un  seul  fait  ressort  de  cette  observation, 
„ c’est  la  très-haute  antiquité  (le  la  présence 
,,  des  signes  phonétiques  dans  l’écriture  sacrée.  u 

,,  Le  principe  de  V écriture  phonétique  égyp- 
„ tienne  étant  ainsi  posé , comme  les  faits  réta- 
blissent, conclut  l’investigateur:  Une  voix  ou 
,,  une  articulation  peut  avoir  pour  signe  l image 
,,d'un  objet,  physique  dont  le  nom,  dans  la 
,,  langue  parlée , commence  par  la  voix  ou 
,,V articulation  qu'il  s'agit  d exprimer , il  s'en- 
,, suivit  nécessairement,  dit  l’Egyptologue,  qu'une 
,,  consonne  ou  une  voyelle  put  être  exprimée 
„ par  les  images  d'une  Joule  d'objets  diffère  ns, 
„avec  la  seule  condition  que  les  noms  usuels 
„de  ces  objets  eussent  pour  initiale,  dans  la 
„ langue  parlée , cette  même  voix  ou  celle  même 
,,  articulation.  “ ( i ) 

„Nous  avons  vu,  en  effet,  (pie  l'articulation 
,, R,  par  exemple,  était  représentée  dans  les 
„noms  propres  d’Empereurs  romains,  écrits  en 
,,  hiéroglyphes,  tantôt  par  l’image  d une  bouche 
,,  1\d  (Ro)  tantôt  par  une  larme,  F\à5LV. , 
( Rméiê ),  et  ailleurs  par  l’image  d’une 


(t)  Pag-e  363  No.  83. 
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„ FLEUR  DE  GRENADE  , PÂSLkft  ( liü- 

„man,  rman );  l’articulation  K est  figurée  ici 
,,par  l’image  d’une  hache,  KCArLlU , (Kélé- 
„bin)  là,  par  celle  dune  coiffure  ou  capü- 
,,  chon  JV/Aq'^s , {Klafl);  et  dans  d autres 
„noms,  par  l’image  d’un  genou,  JiE.a\,  ( Kéli ), 
„ etc.  “(1) 

,,  Ces  variations  de  signes  et  cet  échange  per- 
pétuel de  caractères  n’apportaient,  dit  l’Egyp- 
„tologue,  aucun  embarras  dans  la  lecture, 
,, aucune  incertitude  sur  le  son  exprimé,  parce 
,,  que  le  principe , dont  cette  abondance  de 
,, signes  tirait  son  origine,  était  immuable  et 
„ rigoureusement  posé.  Nous  avons  donné  le 
„titre  d’homophones  à tous  les  signes  plioné- 
„ tiques  destinés  à représenter  une  même  voix 
„ou  une  même  articulation.  “(2) 

En  recueillant  de  ce  roman  archéologique  les 
faits  qui  intéressent  directement  la  question, 
nous  voyons  que,  selon  la  doctrine  de  l’Egyp- 
tologue, 

1 °.  L’écriture  phonétique  ou  alphabétique, 
11’a  pu  dériver,  ni  de  l’écriture  figurative  ou 
représentative  — ni  de  l’écriture  symbolique 
ou  IDÉOGRAPHIQUE. 


(1)  Page  363. 


(2)  Page  364- 


.w 


• . 


✓ 

** 

* t 

m < 


' 


.ï  » 


-*  « 


Irc.  Planche  bis , 
à la  page  63. 

ALPHABET  HAimOIIQIIE. 


Copte. 

Egyptien. 

Hébreu. 

Arabe. 

Anglais. 

Italien. 

1 Français. 

JB  usse. 

&. 

N N 

7 

a , au 

a 

a , â 

a 

V 

V 

N N 

! 7 

a 

e,  a 

è,  ae 

3,  a 

VI 

H 

N N 

le  scheuui 

e , ?*,  dans 

e napolit. 

e limousin 

I»I,  y polon. 

*“)* 

t/ie , u///A 

armén. 

1 

? 

<5 

i 

i 

1 

n,  ï 

s 

% 

*1  1 

? 

W , V 

U,  V 

OU,  V 

y,  b 

0* 

J 

oo 

11 

ou 

y 

0,  0) 

i 

O 

O 

0,  ô 

0 

CONSONMKS. 

Sa,  C\ 

3 3 

V ; '-i 

l>,  V,  f 

b,  v,  f 

b,  v,  f 

i 

6,  B,  <I> 

n,  $ 

s s 

pers. 

P,  P h 

p,  p’h 

p,  p’h 

n 

'"’S,  B 

ü i n 

«y  ô 

t,  d,  t h 

t,  d , t’h 

t,  d,  t’h 

m,  4 

i; 

"1 

'D  ^ 

ti , zi 

ti,  tsi 

mu,  4ii 

C,  U) 

sa 

o ’sii  : 

u®  tr  £ 

s , sk 

s , sc' 

s,  ch,  kh 

c,  m,  x 

X>  b 

3 n 

t C 

c/l  alletn. 

Ca  florent. 

ldi,  qh 

X 

2 

2 

n -i  i 

5 é 

h 

rh  noi'thum. 

h,  rh 

gh,  rh 

r>  p 

K 

3 

d 

h 

ca 

k 

K j 

X 

3 

pers. 

i.  g" 

g'.  g“ 

(1)  » g” 

4ÎK,  r 

<5 

<5 

P 

Cl  C"”-  L> 

ch  , q" 

C*,  qu 

tell,  q 

>1,  K 

p,  X 

i b 

; ^ 

r,  l 

r,  1 

r,  1 

p,  .1 

tt,  ASL 

J a 

o r 

n,  m 

n,  m 

n,  m 

U,  M 

* Cet  Alphabet  11e  se  trouve  point  mentionné  clans  le  texte,  parce  qne  nous  ne  l’avons  conçu  qu’après  l’impres- 
sion des  Volumes  que  nous  publions.  Et  le  lecteur  nous  saura,  sans  doute,  gré  de  cette  conception  — 
un  Alphabet  harmonique  devenant  désormais  indispensable  pour  la  lecture  des  ternies  coptes , qui  feront, 
dès  cette  page,  l’objet  de  nos  analyses  et  de  nos  discussions  archéologiques.  Cet  Alphabet  offre  d’ailleurs 
l’avantage  d’une  distribution  des  élémeus,  conséquente  à leur  affinité. 
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2°.  Que  l'écriture  phonétique  doit  son 
origine  aux  initiales  des  noms  d'objets  phy- 
siques susceptibles  de  représentation. 

Tels  sont  les  rudimens  de  récriture  phoné- 
tique, reconnus  et  établis  par  le  célèbre  Egyp- 
tologue. Que  les  amis  (le  sa  gloire  littéraire  y 
fassent  bien  attention  ; car  le  principe  qui  s’y 
rattache  ouvre  une  carrière  immense  aux  appli- 
cations dont  il  nous  a légué  les  prémices.  J ap- 
pelle donc  sur  ce  principe  toute  la  sollicitude 
des  archéologues,  persuadés  qu’ils  sont  mainte- 
nant que  ce  principe  générateur  du  système 
immense  de  l écriture  égyptienne,  est  la  méthode 
que  St.  Clément  d’Alexandrie  désigne  par  les 
mots:  rj  fitv  èoil  jcvniokoyixi)  âià  rwr  ttquj- 
ro)v  ai o i y jia)  v. 

Une  donnée  de  la  plus  liante  importance  va 
nous  occuper  maintenant  : c'est  la  propriété  des 
signes  phonétiques  d’affecter  des  valeurs  tro- 
piques ou  symboliques.  J’appelle  encore  ici 
toute  l’attention  des  archéologues;  car  cette 
découverte  de  Mr.  Cliainpolliou,  jointe  à celle 
que  nous  venons  d’exposer,  constitue  la  partie 
la  plus  solide  de  sa  théorie  des  signes  phoné- 
tiques ou  alphabétiques. 
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Ch  a p Ure  Tro  ht  cm  c. 

I’  K O I»  !l  I É T É 

DES 

H I É ROULY  PH  ES  PIIOY ÉTIQUES  D AFFECTER  DES 
VALEURS  TROPIQUES  OU  SYMBOLIQUES. 

Mi*.  Champollion  nous  a dit,  a l'occasion  de 
son  principe  phonétique  ,,  qu’mie  consonne  ou 
„ une  voyelle  pouvait  être  exprimée  par  les 
,,  images  d'une  foule  d’objets  differens , avec  la 
,, seule  condition,  (pie  les  noms  usuels  (le  ces 
,, objets  eussent  pour  initiale,  dans  la  langue 
„ parlée,  cette  même  voix  ou  cette  même  arli- 
„cufalion.“  (1)  Après  six  pages  de  déve- 
loppemens,  l'Egyptologue,  revenant  sur  cette 
exubérance  de  signes  homophones , entre  dans 
les  considérations  suivantes. 

,,Mais  puisqu’un  aussi  grand  nombre  de  ca- 
ractères, destinés  à rendre  le  même  son,  est 
„un  vice  facile  à apercevoir  dans  une  écriture 
,, quelconque,  il  faut  croire  (pie  les  anciens 
,,  Egyptiens  savaient  tirer  de  cette  faculté  d’ex- 
,,  primer  un  même  son  par  une  foule  de  carac- 
tères-images très-dilférens  les  uns  des  autres, 
„ certains  avantages  qui  balançaient,  à leur  avis 


(I)  Supra , page  6t. 
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„ du  moins,  l'inconvénient  de  cette  surabon- 
„ dance  des  signes.  “ (page  309.) 

,,Je  crois , en  effet , avoir  acquis  la  con- 
viction que,(i)  de  cette  faculté  reconnue  de 
„ représenter  un  même  son  par  une  foule  de 
,,  signes-images  tout-à-fait  différens,  les  Egyp- 
„ tiens  surent  tirer  un  avantage  singulier  et  bien 
,,  approprié  au  génie  que  leur  prête  l antiquité 
,, entière:  ce  fut  de  symboliser  une  idée  au 
„ moyen  des  caractères  mêmes  qui  représen- 
„ taienl  d aiîord  le  son  du  mot  signe  de  cette 
„idée  dans  la  langue  parlée;  ils  purent,  en 
„ conséquence,  pour  écrire  les  sons  principaux 
,,et  toutes  les  articulations  d'un  mot,  choisir 
„ parmi  les  divers  caractères  homophones,  qu'ils 
„ étaient  les  maîtres  d’employer,  ceux  qui , dans 
,,  leur  forme,  représentaient  des  objets  physiques 
„en  relation  directe  ou  conventionelle  avec 
,,  Vidée  signifiée  par  le  mot  dont  ces  mêmes 
,, caractères  servaient  d’abord  à exprimer  la 
,,  prononciation. u 

,, Ainsi,  par  exemple,  ils  auraient  de  préfé- 
rence exprimé  le  G du  mot  C\  ou  Cv,  (si, 
,,sé),  fils,  enfant,  rejeton,  nourrisson , par 
,,le  caractère  ovoïde,  parce  qu’il  représente  soit 


(t)  Voir  Ips  mois  qui  suivent,  à la  page  321  do  la  I.  édit. 
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,,  un  oeuf  Cum&,  ( sâouh ) soit  un  germe,  une 
,, graine,  une  semence , on  langue  égyptienne 
,,Cl^\y  (sili) , ou  un  grain  de  froment,  Co^O, 
„(souo);  dans  le  groupe  Cv.,  (se)  ou  Uk, 
,, (sché)  qui  a la  même  valeur,  ils  auraient 
„ employé  Voie  ou  chénalopex , parce  qu’ils 
,, avaient  remarqué,  selon  Horapollon , que  cet 
,,  oiseau  avait  une  très-grande  tendresse  pour 
„ ses  petits  : Yi'ov  ât  ftoviôurvoi  yqâxfjai  XHNA- 
„ AÜ.ÜEKÂ  Loyoaffovni , r ovro  yao  to  Lojov  <t*I- 
„ AO  TEKNS2  TA  T O N vnâoya.  V oulant  écrire 
„Fils,  les  Egyptiens  peignent  un  Chénalo- 
,,pex,  parce  que  cet  animal  aime  beaucoup  ses 
„ petits.  “ 

„ Dans  le  nom  propre  phonétique  du  dieu 
„Ho^!k,  (Nonb) , le  Chnubis  des  inscriptions 
„ grecques,  les  Egyptiens  rendirent,  1°.  l'arti- 
culation B par  le  bélier,  plutôt  que  par  ses 
,, homophones,  la  cassolette  ou  bien  la  jambe, 
„ parce  que  le  bélier  était  lui-même  le  symbole 
„du  dieu  Chnubis  (pii,  sur  les  monumens,  en 
„ emprunte  la  tête  ; 2 °.  l’articulation  N par  un 
,,vase , plutôt  que  par  tout  autre  de  ses  nom- 
,, breux  homophones,  puisque  le  dieu  Chnubis 
„ était  ordinairement  représenté  avec  un  vase  de 
,, terre  à ses  pieds,  vase  dont  il  aurait  créé 
„ l’homme,  si  I on  adoptait  certaines  corrections 
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,,  dans  le  passage  d’Eusèbe,  (jui  n’est  pas  fort 
,,  clair  quant  à la  destination  du  vase  seu- 
„ leinent.  “ 

„Le  /ion,  signe  tropique  de  la  force  et  du 
,, courage,  dans  l'idée  de  tous  les  peuples  qui 
,,ont  connu  ce  superbe  quadrupède,  se  montre 
,,dans  les  noms  et  les  titres  des  Lagides  et  des 
„ souverains  de  race  romaine  pour  y exprimer 
„ les  consonnes  A.  ou  P. 

,,Dans  les  cartouches  de  Tibère-Claude, 

,,té s sur  le  portique  d’Esné  consacré  au  dieu 
,,  Aminon-Clmoubis,  le  B du  mot  Tibère  est 
,,  rendu  par  le  bélier , animal  qui  est  le  symbole 
,, propre  du  dieu  principal  du  temple;  taudis 
,,  que  le  B de  ce  même  nom  propre  Tibère 
„est  exprimé  par  des  signes  tout  différons  dans 
,,  les  sculptures  du  temple  de  Dendéra,  consacré 
„à  jilhôr , la  Vénus  égyptienne.  D’un  autre 
,,côté,  l’articulation  B du  titre  JZetSaorog,  c'est- 
,, à-dire,  auguste , vénérable , adorable , est  ordi- 
,,nairement  rendue  dans  la  transcription  bié- 
„roglyphique  par  la  cassolette  ou  encensoir, 
,,  instrument  d'adoration.  J’ajoute  enfin,  dit 
„ l’Egyptologue,  que  dans  beaucoup  de  noms 
„ et  titres  impériaux  romains,  la  voyelle  A (1) 


(1)  Voir,  pour  ces  extraits,  No.  90  page  369  à 372. 
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„est  exprimée  par  l'aigle  JVvyUASL,  (sfkhdm) 
„ symbole  connu  de  la  'puissance  romaine.  “ 

C'est  ainsi  que  Mr.  Cliampollion  établit  en 
principe,  cl  prouve  par  le  J'ai ! de  ses  exemples, 
comment  les  hiéroglyphes  phonétiques  ou  al- 
phabétiques, deviennent  des  signes  tropiques 
ou  idéographiques,  tout  en  conservant  (railleurs 
leur  valeur  originaire , comme  INITIALES  des 
noms  respectifs  des  objets  dont  ils  olfrent  li- 
mage. De  manière  que  tels  hiéroglyphes  qui, 
dans  l'origine, ne  représentaient  qu’une  voyelle 
ou  une  consonne,  sont  devenus,  par  la  suite, 
des  signes  à la  fois  phonétiques  et  symbo- 
liques. 

En  lisant  les  développemens  qui  précèdent, 
on  conçoit  de  quelle  importance  devait  être 
l’application  de  la  découverte  à autant  de  faits 
qu'il  est  possible  — son  universalité  pouvant 
seule  établir  d’une  manière  irréfragable,  le 
principe  lumineux  de  la  théorie  qui  signale 
l’existence  des  SVM BOLES  reconnaissant  UNE 
ORIGINE  PHONETIQUE.  Et  si  Mr.  Cliampollion 
n’a  fourni  que  peu  d’exemples  de  cette  propriété 
des  signes  phonétiques  d'affecter  une  valeur 
symbolique,  c’est,  comme  on  l’a  vu,  dans  la 
certitude  où  il  était  que  son  école  partagerait 
sans  difficulté  sa  conviction  non  équivoque 
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i'i  l’égard  de  Ja  solidité  de  sa  découverte;  et  c’est 
dans  cette  intime  conviction  qu’il  déclare  que 
les  exemples  en  question  ,,  doivent  donner  une 
,,  id(  c suffisante  du  parti  ingénieux  que  les 
,,  Egyptiens  surent  tirer  de  la  multiplicité  même 
,,de  leur  signes  phonétiques. “(i) 

Par  une  fatalité  attachée  aux  vérités  les  plus 
simples,  l’école  de  Mr.  Champollion , tout  eu 
admettant  le  principe  de  la  symbolisation  des 
signes  phonétiques , veut,  aujourd'hui  que  le 
maître  n'est  plus,  paralyser  ce  principe  dans 
toutes  ses  conséquences,  en  dotant  le  système 
symbolique  d’un  principe  inverse:  celui  de  la 
phon Étisation  des  signes  tropiques  ou  figures, 
et  compliquer  ce  principe  de  toutes  les  vicissi- 
tudes auxquelles  le  conflit  de  ces  deux  origines 
opposées  peut  donner  lieu  dans  leur  application 
aux  valeurs  hiéroglyphiques. 

Telle  est  la  nouvelle  doctrine  du  savant  con- 
tinuateur de  l'Egyptologue,  Mr.  Salvolini,  qui, 
par  une  suite  de  déductions  plus  ou  moins  ingé- 
nieuses, sape  les  fondemens  de  la  théorie  que 
Mr.  Champollion  nous  a léguée  sur  les  origines 
des  signes  phonétiques. 

Le  caractère  de  vérité,  que  l’expérience  et  le 


(1)  Page  3;2. 
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talent  distingué  <lc  Mr.  Salvolini  impriment 
naturellement  à ses  données,  m’impose  la  né- 
cessité de  m’y  arrêter,  avant  de  poursuivre 
l’analyse  des  signes  hiéroglyphiques  qui  rentrent 
dans  la  méthode  désignée  dans  le  passage  de 
St.  Clément  par  les  mots:  Kvyi6koyiy.il  àiu  voir 
rtQu'j  no  v o vor/uM  v. 


Chapitre  Quatrième. 

E X A MEN 

UE  LA 

THÉORIE  DE  Mr.  SlLrOLIM  COXCERX AXT 
LES  OKU, l X ES  PlIOXÉTIQl  ES. 

§■  I- 

DONNÉES  DE  Mk.  SALVOLINI. 


Le  savant  archéologue,  dans  sa  Notice  sur  te 
manuscrit  hiératique  égyptien , relatif  à ta 
campagne  de  Ramsès  le  grand , a consigné,  à 
l’occasion  de  la  valeur  phonétique  du  lièvre , 
les  considérations  suivantes: 

Champollion,  dans  son  alphabet , placé  a 
„la  suite  du  Précis  du  système  hiéroglyphique , 
„ donne  à limage  du  lièvre  la  valeur  de  C; 
,,mais  évidemment  il  faut  rectifier  cette  déter- 
„mination.“  (Page  29). 


SalVOLUM  tUK  L ES  ORIGINES  PHONET.  7t 

,,  Je  n’ignore  pas  les  motifs  qui  avaient  induit 
„ Champollion  à croire  que  ce  signe  exprimait 
,,un  C-  Aucun  nom  propre  grec  ou  romain 
,, ne  le  lui  avait  révélé;  conduit  tout  simplement 
„par  le  principe  général  de  l’écriture  phonétique 
„ égyptienne  ; chaque  signe  représente  telle 
, , voyelle  ou  consonne  par  laquelle  commençait , 
,,  dans  la  langue  parlée , le  nom  de  l'objet  dont 
il  était  l'image , Champollion  avait  comparé 
,,  seuîepienl  le  nom  égyptien  du  lièvre  (C\\a\- 
„ (SüJtySUJ  ) avec  quelques  données  que  les 
y,  textes  lui  avaient  fournies.  Quant  à la  valeur 
„piionÉtioüe  0%,  que  je  viens  au  contraire 
d'assigner  au  signe  en  question , elle  se  rat- 
y , tache  à une  circonstance  qui  rentre  également 
y,  bien  dans  le  principe  général  de  l'écriture 
yy  alphabétique  égyptienne  ; c’est  là  au  moins 
„mon  opinion,  et  elle  repose  sur  les  considé- 
„ rations  suivantes.  (Pages  29,  30.) 

Telles  sont  les  considérations  qui  préludent 
aux  données  nouvelles,  que  Mr.  Salvolini  ex- 
pose  comme  autant  de  faits  positifs  et  indubi- 
tables, yy  qu'il  dit  devoir  être  en  conséquence 
,, ajoutés  à tous  les  principes  généraux,  déjà 
,,  établis  par  Mr.  Champollion. (i 

Pour  apprécier  l’exactitude  de  ces  données,  il 
importe  de  les  examiner  dans  leurs  détails. 


SFXONWK  l’AK  Tl  K. 


§•  H. 

Voici  le  premier  fait  capital  > dont  le  savant 
continuateur  de  Mr.  Cliampollion  dit  avoir  puisé 
la  démonstration  dans  ses  études  compara- 
tives des  textes  hiéroglyphiques,  indépen- 
damment du  principe  générateur  des  signes 
phonétiques,  le  seul  reconnu  par  Mr.  Charn- 
pollion  et  qui  tient  aux  initiales  des  noms  des 
objets  physiques. 

„ L’examen  attentif  de  la  longue  et  importante 
,,  série  de  variantes  que  j’ai  eu  occasion  de  tirer 
,,  de  l’étude  comparative  de  l’exemplaire  com- 
„ plet  du  grand  rituel  funéraire  de  Turin  avec 
j, d’autres  exemplaires  de  ce  meme  texte,  m’a 
,,  fourni  la  démonstration  d’un  fait  capital  qu’il 
„est  nécessaire  d’ajouter  à tous  les  principes 
,,  généraux  que  Mr.  Champollion  a déjà  établis. 
„Ces  variations  de  signes  et  cet  échange  per- 
,,  petuel  de  caractères  qui  avaient  lieu  dans  le 
„ courant  d’un  texte  quelconque,  n'apportant 
„ aucun  embarras  dans  la  lecture,  ni  aucune 
,, incertitude  sur  le  son  exprimé,  les  Egyptiens 
„ se  laissèrent  conduire  par  les  conséquences  de 
„ ce  fait  au  moment  même  où  ils  adoptèrent  une 
,,  écriture  alphabétique.  Parla  ils  sont  arrivés 
j,  non  seulement  jusqu’à  employer  connue  signe 
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„ phonétique , un  caractère  qui  pouvait  aussi 
,,  être  employé  si/mboliquement,  comme  repré- 
sentant soit  de  la  même  idée  exprimée  par  le 
,,mot  dont  il  fait  partie,  soit  d’une  autre  quel- 
conque, mais  ils  ont  très-souvent  alfecté  tel 
,,  SIGNE  SYMBOLIQUE  de  la  Valeur  PHONETIQUE 
„p«r  laquelle  commençait  , dans  la  langue 
,, parlée,  le  mot  qui  exprimait,  non  pas 
„ l'idke  de  l’objet  qu'il  représente , mais  celle 
„ DONT  NOTRE  SIGNE  EST  LE  SYMBOLE.  Telle  est , 
„ ajoute  l’investigateur,  V origine  de  la  valeur 
,,  phonétique  donnée  à un  certain  nombre  de 
,,  signes  hiéroglyphiques,  entre  autres,  celui  du 

,,  lièvre.  (1) En  adoptant  une  pareille 

,,  exagération , les  Egyptiens  n'ont  fait  que 
,,  pousser  un  peu  plus  loin  les  limites  du  prin- 
cipe qui  présida  constamment  à leur  système 
„phonéti(pie,  sans  toutefois  lui  porter  aucune 
„ atteinte.  Et  Mr. Salvolini  assure,  que  ce  fait 
,,  de  la  plus  grande  importance  pour  l'étude 
,, de  leur  méthode  graphique,  lui  a été  con- 
„ frmé  par  toutes  les  conséquences  générales 
,,  qu'il  lui  a été  permis  de  tirer  de  l'examen  des 
„ textes;  et  une  circonstance  qu'il  11e  faut  pas 


(j)  L.  c.  page  31.  Je  supprime  ici  les  preuves  que 
("examinerai  à part. 
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„ négliger , dit -il,  c’est  qu'il  parait  avoir  eu 
,,  lieu  dès  la  création  meme  de  t alphabet 
,,  hiéroglyphique.  “ ( 1 ) 

En  signalant  comme  un  fait  positif  cette 
nouvelle  découverte , Mr.  Salvolini  prétend 
,,  quelle  ne  porte  aucune  atteinte  au  principe 
,,  qui  présida  constamment  au  système  phoné- 
tique des  Egyptiens.  “ Il  est  ù regretter  qu’en 
avançant  un  nouveau  fait,  qu’il  signale  d’ailleurs 
comme  étant  de  la  plus  grande  importance,  Mr. 
Salvolini  n’ait  tenu  aucun  compte  de  la  doctrine 
que  Mr.  Champolliou  a établie  au  sujet  des 
origines  phonétiques , doctrine  où  il  a essayé 
de  démontrer  le  principe  exclusif  de  ces  ori- 
gines, lequel  consiste  dans  l’emploi  des  initiales 
des  a oms  des  objets  physiques , et  d'écarter  le 
paradoxe  de  ceux  qui  voudraient  chercher  ces 
origines,  entre  autres,  dans  l'expression  des 
hiéroglyphes  symboliques.  (2) 

Je  ne  conçois  donc  pas  comment , en  voulant 
réaliser  ce  paradoxe,  Mr.  Salvolini  peut  nous 
assurer,  que  sa  découverte  11e  porte  aucune 
atteinte  ù l’intégrité  du  principe  phonétique  de 
Mr.  Champolliou. 


(1)  L.  c.  Page  31.  32. 

(2)  Supra,  page  54 
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Au  lieu  do  nier  a priori  la  possibilité  d’un  fait, 
digne  sans  doute  de  l’astuce  des  hiérogram- 
mates,  je  m’attacherai  pour  le  moment  à exa- 
miner si  les  preuves  sur  lesquelles  Mr.  Salvo- 
lini  croit  l’avoir  établi  dans  son  écrit,  sont  pro- 
pres a détruire  l’umte  du  principe  phonétique, 
consacré  par  Son  illustre  maître. 

Je  passe  donc  aux  démonstrations  tendantes 
à prouver  l’erreur  de  l'Egyptologue  cpii,  dans 
son  alphabet  harmonique , donne  à l’image  nu 
lièvre  la  valeur  du  C Copte,  que,  selon  Mr. 
Salvolini,  il  faut  évidemment  rectifier. 

Pour  preuve  le  savant  italien  cite  ,,/e  nom 
„ du  loup  (en  Copte  ,)  inscrit  audessus 

„de  l’image  de  l’animal,  et  orthographié 
,,A  Bénihassan,  (tombeau  de  Rôti,  cf.  Mon. 
„de  V Egitto , etc.  de  Rosselini  2 Vol.)É< 

„Apart  le  nom  du  loup  que  je  viens  de  citer, 
„ dit-il,  parmi  les  mille  et  un  faits  qui  ne 
„ permettent  pas  de  douter  que  la  véritable 
„ valeur  de  ce  signe  soit  celle  de  % ou  O’S,  qu’il 
„me  suffise,  dit  Mr.  Salvolini,  de  renvoyer  le 
,,  lecteur  à une  citation  sur  laquelle  j’aurai  occa- 
sion de  revenir  plus  tard  dans  le  courant  de 
„cet  écrit;  elle  consiste  dans  la  transcription 
„ grecque  que  l' antigraphon  de  Gray  porte 
„du  nom  égyptien  de  la  nécropole  de  Thébcs 
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» Owuftovvovv.  Le  ou,  OX  de  ce  nom,  tel  qu’il 
„est  orthographié,  dit-il,  dans  les  inscriptions 
„ qui  couvrent  cette  nécropole  ( 'rxu  - ft  - nçla - 
est  exprimé  par  le  lièvre. “(i)  En 
revenant  sur  ce  mot  à la  page  104,  Mr.  Salvo- 
liui  indique  ,,le  contrat  Casati  du  cabinet  des 
,,  antiques  où  le  mot  Ovvaftovvovv  <ffe  l’inscription 
,,  démotique  est  écrit  en  toutes  lettres  par 
fi  fi\t£i  0Xfm“  ainsi  que  Mr.  Salvolini  le 
transcrit  ù la  PI.  II  No.  70  de  sou  Essai. 

Comme  cette  assertion  est  purement  secon- 
daire , et  que  le  contrat  Casati  n'est  point  sous 
mes  yeux,  je  me  borne  ù citer  le  lait  par 
manière  d acquit,  et  abordant  la  démonstration 
principale,  je  vais  examiner  si ,,  la  circonstance , 
,,  à laquelle  se  rattache , au  dire  de  Mr.  Salvo- 
,,  lini , la  valeur  phonétique  OX,  qu'il  assigne  ù 
,, l’image  du  lièvre,  rentre  effectivement,  ainsi 
„ qu'il  l'assure,  dans  le  principe  général  de 
,,  V écriture  alphabétique  égyptienne.  “ (2) 

,, Horapollon  nous  a appris,  dit  Mr.  Salvolini, 
,, que  ce  quadrupède  (le  lievre)  exprimait  dans 
,,  l’écriture  symbolique  avoihv,  apertum , pro- 
„palulum , en  Copte  0X0f\,  et  en  effet,  ajoute 
,,  l’investigateur,  son  image  se  rencontre  souvent 


(l)  Page  20. 


(2)  Supra,  page  7t. 
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plans  les  textes  hiéroglyphiques , employée  eu 
„ union  avec  le  déterminatif  un  ballant  de  porte , 

„ soit  isolément,  soit  accompagnée  de  la  consonne 
ce  qui,  dit-il,  donne  alors  le  mol  0>i0VW 
„ que  je  viens  de  citer  comme  égyptien.  Evi- 
„ demment , dit  Mr.  Salvolini,  c’est-là  l'origine 
„de  la  valeur  phonétique  (O’S)  donnée  primi- 
,,tivement  au  lièvre,  “(i)  Et  l’investigateur 
ajoute  en  note  d’autres  exemples:  „J’airemar- 
,,  qué,  dit-il,  dans  les  textes  hiéroglyphiques, 
,,que  l’initiale  du  mot  qui  dénote 

,, l'existence,  a été  constamment  exprimée  par 
„le  lif.vre;  il  en  est  de  même,  ajoute  Mr.  Sal- 
„volini,  du  mot  O'StttVS,  heure , lux, 

„et  de  quelques  autres.  Je  crois,  dit-il,  que, 
,,dans  tous  ces  cas,  la  préférence  constante 
„ donnée  au  lièvre,  parmi  tous  ses  homo- 
phones, tient  à quelque  idée  métaphysique.  “ 
Je  cite  encore  cette  note,  pour  ne  rien 
omettre  des  données  de  Mr.  Salvolini  ; mais 
l’indication  de  l'investigateur  portant  sur  les 
textes  en  général,  il  m’est  impossible  d'en 
constater  la  réalité.  Quant  au  mot  principal 
par  lequel  Mr.  Salvolini  rend  1 idée  sym- 
bolisée par  le  lièvre,  idée  qu’il  traduit  par 


(l)  Page  3t. 
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apertum,  propalutum , le  savant  investigateur 
s’est  chargé  lui-même  de  fournir  les  faits  sub- 
versifs de  ses  nouvelles  origines  phonétiques. 
Ces  faits  longuement  déduits  par  l'auteur,  se 
lisent  dans  le  même  écrit  depuis  la  page  10‘J 
jusqu’à  la  page  1 10  inclusivement.  Voulant  éta- 
blir l’existence  dans  les  textes  hiéroglyphiques 
des  mots  O)"!,  O’i,  oor^,  ovx,  ou  ovr~x, 
qui  manquent  dans  les  dictionnaires  Coptes,  et 
qu’il  traduit  par  illustre , en  latin  ciarus , Mr. 
Salvolini  s’attache  à démontrer  à la  page  1 1 4, 
que  ces  formes  ne  sont  que  les  thèmes  radicaux 
des  mots  Coptes  „C0\^,  COOT  et  cU)^x,(i) 
,, qui  avaient,  dit-il,  dans  l’ancienne  langue 
,,  égyptienne  un  sens  transitif,  celui  d'illustrer , 
„ rendre  illustre. “ Mr.  Salvolini  ajoute  im- 
médiatement après,  que  „Mr.  Champollion 
„ avait  consigné  dans  sa  grammaire  hiérogly- 
„phique  un  fait  dont  il  désespéra,  dit-il,  de 
„ trouver  une  preuve  quelconque  dans  le  Copte: 
,, il  avait  observé,  poursuit  Mr.  Salvolini,  que 
,,  les  textes  hiéroglyphiques  offrent  de  nom- 
„ breux  exemples  d’une  forme  de  verbes  rcla- 
„tive  ou  transitive , qui  consiste  dans  la  simple 
„ addition  du  signe  recourbé,  C,  placé  en 


(l)  Indiqués  à la  page  113,  114 
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„ initiale  îles  verbes  attributifs  exprimés  soit 
9f  phonétiquement , soit  symboliquement.  Ainsi, 
,,par  exemple,  dans  les  textes  en  écriture 
„ sacrée,  un  verbe  qui  s’écrit  £&AK,  être 
,, joyeux,  prend  la  signification  de  réjouir , 
„ rendre  joyeux,  par  l’addition  de  la  lettre  C, 
„ précitée:  CgSAK;  — UDtvy,,  vim'c , devient 
,,  OMJüttV),  vivifier,  etc.  Ainsi,  dit-il  plus  loin, 
,,le  mot  , manere,  prend  la  forme  transi- 
tive C&SLft,  lorsqu'il  doit  exprimer  l’idée  de 
,,  constituer  ; — de  même  le  mot  K5v  ou  KOI), 
„ placer,  devient  G\\\,  faire  placer,  “(i) 

Apres  plusieurs  pages  de  développemens  sur 
ces  formes  lexiques , Mr.  Salvolini  se  résume  et 
dit  que  „ce  principe  grammatical  une  fois  admis, 
„ il  faudra  désormais  ramener  à sa  véritable  ori- 
,,  gine  une  foule  de  mots  coptes  ; et  il  ajoute  qu’il 
„ devient  évident,  par  exemple,  que  le  mot 
„ Co'SCüft,  aperire,  est  formé  de  ou- 

,,vcrt,  et  de  la  préformative  transi!  ive  C qui 
„ donne  le  sens  de  apertum  facere,  rendre 
,, ouvert,  etc. “(2) 

Mais  l’initiale  C du  mot  Co'SWft,  rendre 
ouvert , n’est-eile  pas  précisément  la  valeur  que 
l’image  d’un  lièvre  représente  dans  l’alphabet 


(1)  L.  c.  page  115. 


(2)  L.  c.  page  11  G. 
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harmonique  de  Mr.  Champollion?  A (juoi  donc 
se  réduit  la  controverse  de  Mr.  Salvolini,  qui 
a mis  tant  d’érudition  pour  détruire  la  dite  va- 
leur consacrée  par  son  maître,  et  (pii  prétendait 
qu’il  fallait  évidemment  la  rectifier.  Le  mot 
11e  répoml-il  pas,  sous  cette  forme, 
au  mot  aroi'Çiç , même  dans  le  sens  d ouverture 
pris  substantivement,  et  de  la  même  manière 
que  les  formes  COl^s,  COV.r-^,  cœr’S,  qui 
signifient  illustrer , rendre  illustre , signifient  éga- 
lement célébrité y renommée ? Or,  il  y a plus. 
Le  mot  avoiçtç  ne  signifie  point  chez  Horapol- 
lon,  aperlum,  propatulmn , comme  le  prétend 
Mr.  Salvolini,  sur  la  foi  de  la  version  latine 
du  texte  grec;  ui'oipç  y exprime  l'action  d'ou- 
vrir ; et  la  preuve,  c’est  qu’au  dire  d'Horapol- 
lon,  le  lièvre  symbolise  cette  action , à cause 
que  cet  animal  tient  toujours  les  yeux  ouverts  ; 
ce  qui  explique  parfaitement  la  raison  pourquoi, 
dans  les  textes  hiéroglyphiques,  l’image  d’un 
lièvre  se  trouve  à côté  d’un  battant  de 
porte.  Une  preuve  de  plus,  c’est  (pie  la  porte, 
CLy,  olfre  la  même  initiale  que  le  lièvre , 
(ï°nc>  c est  7e  portier.  Jamais 
symbole  n'a  été,  en  effet,  plus  à sa  place, 
la  consigne  du  lievre  étant  de  faire  ouvrir 
la  porte. 
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Le  mot  CoiSODR,  dont  l'initiale  est  iden- 
tique à celle  du  nom  du  lièvre , , 

rentre  par  conséquent  dans  le  principe  généra- 
teur des  signes  phonétiques,  établi  par  Mr. 
Champollion  ,*  d’où  il  résulte  que  le  nouveau 
principe  enseigné  par  Mr.  Salvolini,  et  qu’il 
attribue  a /'expression  symbolique  d'une  image, 
indépendante  de  /'expression  phonétique  du 
nom  de  V objet  que  cette  image  représente,  que 
ce  nouveau  principe  tombe  nécessairement  avec 
la  preuve  que  Mr.  Salvolini  fournit  pour  l'intro- 
duire dans  le  système  hiéroglyphique. 

On  a vu  d'ailleurs,  qu’en  abordant  les  raisons 
de  ce  nouveau  principe , le  savant  investigateur 
nous  a fourni  l'initiale  du  nom  du  loup  IVSUMiy, 
qu’il  a citée  parmi  les  mille  et  un  faits  qui  ne 
permettent  pas , dit-il,  de  douter  que  la  véri- 
table valeur  du  lievre  ne  soit  celle  de  ^ ou  . 
Que  l’on  se  figure  maintenant  les  ressources 
d'une  méthode,  d'après  laquelle,  pour  me 
borner  à 1 exemple  de  Mr.  Salvolini,  l initiale 
du  nom  du  loup  O^LDUVM , aurait  été  emprun- 
tée à celle  de  l'expression  symbolique  ou 
lièvre,  au  détriment  du  principe  simple  et  natu- 
rel, celui  de  V initiale  du  nom  propre  de  chaque 
objet,  qui  préside  au  choix  des  images  phoné- 
tiques dans  le  système  graphique  des  Egyptiens. 
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Mr.  Salvolini,  n’ayant  rien  de  jdansilde  à 
opposer  à l’objection  qu’il  m’a  fournie  lui-même 
contre  sa  démonstration  fondée  sur  /c  lièvre 
d’Uorapolfon , répliquera,  sans  doute,  que 
l’image  du  lièvre  étant  le  premier  des  trois  signes 
de  la  légende  nominale  inscrite  audessus  de 
l’image  du  loup , sur  la  planche  XX  des  Monu- 
mens  de  Mr.  Rosselini,  et  les  deux  autres  signes 
de  la  dite  légende  étant  un  (n)  et  un(i)  \y 
(scié) , il  reste  démontré  que  la  valeur  phoné- 
tique du  lièvre , qui  sert  d'initiale  a la  légende, 
doit-être  celle  de  qui  est  V initiale  de 

, nom  du  loup  eu  Egyptien.  C’est  ce 
qui  a fait  dire  à Mr.  Rosselini  que  ce  nom  se  lit 
clairement , et  se  retrouve  dans  les  livres  cop- 
tes: „si  legge  chiaramente  la  parola 
,,  (uonsc/i),  che  anche  nei  libri  copti  il  lupo 
„ significa.  “ (2)  Mais  c’est  trancher  la  difficulté 
à la  manière  d’Alexandre,  que  de  défigurer  une 
legende  en  substituant  une  lettre  a une  autre. 
Or,  ce  que  Mr.  Rosselini  a trouvé  si  claire  pour 
lui , 11e  l’est  point  à beaucoup  près  pour  la  cri- 
tique, qui  ne  saurait  procéder  comme  lui,  en 

(1)  Dans  l’alphabet  du  Tabl.  yen.  (jui  accompagne  la 
I.  édit,  du  Précis , ce  signe,  donné  sous  le  ]\o.  65, 
valait  71 1.  Aujourd'hui  il  vaut  Sch , No.  llSbis. 

(2)  Mon . cic.  Tom.  I paye  21  i. 
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attribuant  une  valeur  arbitraire  à l image  du 
lièvre,  pour  rendre  claire  une  légende  équi- 
voque. Le  motif  qui  a iuduit  Mr.  Salvolini  a 
donner  à l’image  d’un  lièvre  la  valeur  d’un  0^, 
est  donc  évidemment  illusoire  ; et , sans  pré- 
judice des  mille  et  un  faits,  dont  il  dit  pouvoir 
disposer  en  faveur  de  sa  nouvelle  théorie , ses 
déductions  actuelles  ne  sauraient  prendre  place 
à côté  du  principe  phonétique,  établi  par  Mr. 
Champollion. 

Après  avoir  démontré  l’invalidité  des  raisons 
de  Mr.  Salvolini,  qui  veut  dépouiller  l’image 
d’un  lièvre  de  l'initiale  de  son  nom  dans  l’écri- 
ture hiéroglyphique,  je  reviens  à la  donnée 
d’Horapollon,  qui  lui  a suggéré  sa  nouvelle 
théorie.  L’écrivain  niliaque  dit:  AvoiÇiv  ôi 
xètlov ve.ç  drjkwacu , layoov  Çioyoaq ovat  ’ à' ici  ro 
TiâvTOTï.  Toiiç  orpS-aliiovg  âvmyôraç  t%av  tovvo 
ro  Ço)ov.  J’ai  déjà  remarqué  (page  80,  supra) 
que  le  mot  symbolisé,  civoiçiç,  (pie  la  version 
latine  rend  par  apertum,  païens  et  propalu- 
lum,  signifie  proprement  V action  d'ouvrir , de 
rendre  ouvert.  Or,  le  lièvre  symbolise  cette 
action  par  la  raison,  dit  Horapollon,  que  cet 
animal  tient  toujours  les  yeux  ouverts;  mais 
dans  le  langage  mystique,  comme  dans  le  langage 
commun,  tenir  les  yeux  ouverts,  c’est,  regarder, 
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prendre  garde.  Cela  posé , je  vais  essayer  de 
prouver  que  le  lièvre  symbolise  ees  idées  par 
l’allégorie  de  son  nom  C\p?s.6ü)0>Siy , id  est, 
par  /’ homophonie  de  son  nom  avec  les  mots  qui 
expriment  ces  idées.  Les  dictionnaires  nous 
donnent  le  mot  Sragh , comme  signi- 

fiant naqâàayua,  ostensio , spect acutum , ex- 
emplum;  et  Mr.  Rossi,  en  rapportant  la  leçon 
d’Hésychius,  qui  explique  le  mot  naQaâeiyua- 
ziocu  entre  autres  par  (pctveooincu , rend  le  verbe 
M , par  ,,  TianadciyuuTLÛiv , quasi  spec- 

„taculum  facere,  velut  exemplum  oslendere, 
„vel  publicum  ac  manifestum  reddere,  etc.  “ 
Ce  qui  répond  à cpaveQcioai  d’Hésycbius,  équi- 
valent au  mot  ôcC/.vveiv,  montrer , faire  voir , 
qui  est  le  thème  radical  du  mot  Txaqâduyua , ré- 
pondant au  mot  . Quoique  ni  Mr.  Rossi, 

ni  Mr.  L’Abbé  Peyron  ne  nous  aient  donné  la 
forme  radicale  de  ce  mot , il  est  facile  de  recon- 
naître que  son  initiale  C n’est  qu’une  particule 
jointe  au  mot  S.p£g,(i)  qui  signifie  garder , re- 
garder , observer , se  garder,  prendre  garde; 
et  en  latin  videre , observare , cavere , servare , 
etc.  Le  mot  sjpçg,  dont  la  forme  radicale  est 
se  rattache  d’ailleurs  à mainte  autres 


(1)  Forme  baschmotirique  . 
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mots , qui  ne  sont  que  les  variantes  du  thème 
gkpçg.  Tels  sont:  le  mot  gp,  cavere , char- 
pente de  la  forme  radicale  g&Jpçg,  moins  sa 
terminaison  leg  — les  variantes  d’  sa- 

voir: V.VV.\Y£,  V.lUjpg,  V,VO\Y£  et  \opg,  videre , 
conlemplari , etc.  visio,  visus , adspeclus  ; 
El£\Ygy,  lux , radius  lucis  , YO\Y£,  pupilla 
oculi,  et  i\yy,  oeil f donné  par  Plutarque  dans 
son  analyse  du  nom  d'Osiris : zov  dè  7 PI  zov 
ozpd'uhiov  Ar/VTTiia  yXwzzij  (pnâÇoi'ztg.  ( i ) Si 
la  saine  critique  est  obligée  d’admettre  l'homo- 
généité de  ces  mots  avec  le  thème  g&.pv.g,  dé- 
pouillé de  son  aspiration  dans  la  forme 
elle  sera  également  forcée  de  reconnaître  que 
le  mot  C\Y&.£  est,  ainsi  que  je  l’ai  dit,  formé 
de  ce  dernier  terme,  accru  du  C pré- 

fixe, que  Mr.  Salvolini  a reconnu  être  la  pré - 
formative  transitive  des  thèmes  radicaux  égyp- 
tiens. En  eiFet,  le  mot  Cps.2.  signifie  propre- 
ment l’action  d 'exposer  à la  vue , de  rendre  vi- 
sible, manifeste , etc.  et,  par  suite,  païens , 
propatulum , exemplum.  Je  dis  donc,  que  le 
mot  Cp5s.£>,  contracté  de  répond,  (2) 


(1)  lidit.  Reisk.  page  398. 

(2)  Pour  prouver  que  l'abseuce  de  la  finale  £>  es*  loin 
d infirmer  re  rapprochement,  j'indiquerai  ici  le  mot 
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dans  la  langue  sacrée , à Cîxp\,  qui  est  la  pre- 
mière portion  du  nom  du  lièvre  : C5vp;x(s0ü0^iy. 
Reste  la  seconde  portion , éiuoo’SU),  qui  allégo- 
rise  le  mot  éADiy^x , signifiant  vidcre,  respicere , 
attente  inspicere , idées  qui  rentrent  dans  la 
question  du  symbole.  C’est  donc  par  homo- 
nïmie  que  le  lièvre  , qui,  selon 

Ilorapollon,  a les  yeux  toujours  ouverts , sym- 
bolise les  idées  de  rendre  ouvert, patent,  notoire, 
etc.  qu’expriment  les  mots  cal- 

qués sur  le  nom  de  cet  animal,  au  profit  des 
ambages  de  la  langue  sacrée  des  Egyptiens. 
L’allégorie  du  nom  du  lièvre  une  fois  reconnue, 
il  faut  renoncer  au  mot  O’SOtt , sur  lequel  roulent 
les  argumens  de  Mr.  Salvolini,  tendant  à rayer 
du  nombre  des  signes  phonétiques  l'initiale  G 
du  nom  de  cet  animal  et  à faire  valoir  celle  du 
mot  symbolique  en  faveur  de  sa  nou- 

velle théorie.  Ouant  aux  mots  O'sOti , existence, 
heure,  et  o*U)VM,  lumière,  dont  l’ini- 
tiale 0^  se  trouve,  au  dire  de  Mr.  Salvolini, 


invidia , composé  de  - 

qui  offre  le  même  cas  dans 
variante  du  mot  dont  la  finale  g a été 

supprimée,  faute  d’être  prononcée  devant  la  con- 
sonne qui  la  suit. 
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également  exprimée  par  le  lièvre,  ( i)  je  ne 
saurais  m'y  arrêter , n'ayant  point  les  faits  sous 
mes  yeux. 

Je  passe  à de  nouveaux  faits  que  Mr.  Salvo- 
lini  expose  comme  une  conséquence  nécessaire 
de  son  principe  des  initiales  symboliques. 

§ 111. 

,,  Ce  fait  (des  initiales  symboliques)  de  la  plus 
„ grande  importance  pour  l’étude  de  la  méthode 
„ graphique  des  Egyptiens,  m’a  été  confirmé, 
,,  dit  Mr.  Salvolini,  par  toutes  les  conséquences 
générales , qu’il  m’a  été  permis  de  tirer  de 
,, l’examen  des  textes;  et  une  circonstance  qu’il 
,,  11e  faut  pas  négliger,  c'est  qu’il  parait  avoir  eu 
,,  lieu  dès  la  création  même  de  l’alphabet  hiéro- 
,,  glyphique.  Les  textes  écrits  pendant  la  domi- 
nation grecque  ou  romaine,  époque  où  les 
„ scribes,  dans  leurs  compositions,  ont  adopté 
,,  toute  espèce  d archaïsmes , en  offrent  une  des 
,,  preuves  les  plus  frappantes.  Ce  penchant  per- 
pétuel des  Egyptiens  a symboliser  les  idées, 
„lors  même  qu’ils  les  exprimaient  par  des  sons, 
„ devint , pour  ceux  de  la  basse  époque , le 
„ motif  principal  (pii  donna  origine  chez  eux  à 


(t)  Supra , page  77. 
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,,  un  fait  qui  s’est  reproduit  dans  presque  toutes 
„ les  littératures  anciennes  et  modernes;  je  veux 
„ parler  d’une  espèce  de  pédanterie,  de  rc~ 
„ cherche , d’ affectation , enfin  d’une  corrup- 
,,  tion  générale  de  goiit , aussi  bien  dans  le  style 
,,  de  leurs  compositions  littéraires  que  dans 
„ l’exécution  de  leurs  objets  d’arts:  l'Egypte 
„ aussi  a eu  son  Nolodaya  et  ses  Secentisti. 
„ J’aurai  occasion,  Monsieur,  dans  l’introduction 
„ii  mon  Analyse  grammaticale  raisonnée  de 
,,  l'inscription  de  Rosette,  de  vous  présenter  un 
„ alphabet  hiéroglyphique  qui  h appartient  qu’à 
,,  cette  époque  de  corruption  ; il  consiste  dans 
„une  foule  d'images  hiéroglyphiques  qui  n'ont 
,,  été  affectées  d 'une  valeur  phonétique  qu'à 
,,  V époque  grecque , et  cela  toujours  d apres  la 
,, valeur  symbolique  qu'on  leur  avait  donnée 
,,  auparavant  ; ce  qui  nous  révèle  qu’au  fond 
„un  procédé  semblable  était  bien  dans  le  génie 
„des  écritures  égyptiennes,  “(i) 

Mr.  Salvolini  n’a  pas  jugé  à propos  de  fournir 
un  exemple  de  ces  archaïsmes  des  pédants  de 
la  basse  époque,  qui,  par  suite  de  la  corrup- 
tion générale  de  goxit , mettaient  tant  de  re- 
cherches et  d’affectation  à singer  les  fondateurs 


(t)  L.  r.  |>age.s  J'J,  33- 
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des  hiéroglyphes.  Le  savant  investigateur  nous 
promet  cependant  tout  un  alphabet  hiérogly- 
phique, ri  appartenant  qu’à  celte  époque  de 
corruption.  Dans  l’absence  donc  des  preuves 
de  sa  part , je  me  borne  ici  à citer  cette  seconde 
découverte , laquelle  du  reste,  se  rattachant  aux 
origines  du  lièvre  nous  présage  les  mêmes  ab- 
errations de  fait  et  la  même  pétition  de  prin- 
cipe; car,  pour  établir  l’existence  des  symboles 
phonÉtises  dans  la  basse  époque , il  faut  com- 
mencer par  prouver  l’existence  des  symboles 
phonÉtises  selon  l’investigateur,  cm  moment 
même  de  la  création  de  V alphabet  phonétique. 
Or,  chez  Mr.  Salvolini  la  seconde  découverte 
ri  étant  que  la  conséquence  de  la  première , et 
l’une  et  l’autre  ne  reposant  sur  aucune  donnée 
positive , il  en  résulte  une  complication  de  faits 
propres  uniquement  à entraver  la  marche  des 
études  hiéroglyphiques,  complication  qui  de- 
vient un  méandre  à mesure  que  le  savant  con- 
tinuateur de  l’Egyptologue,  avance  dans  la 
carrière  de  ses  découvertes. 

§.  IY. 

,,Les  monumens  appartenant  d une  époque 
„ antérieure  d la  domination  étrangère  en 
„ Egypte,  offrent,  dit  Mr.  Salvolini,  (page  33) 
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„des  circonstances  bien  plus  curieuses  encore, 
„ sous  le  rapport  de  la  question  dont  il  s'agit  ici. 
„ J'ai  dit  qu’un  certain  nombre  de  signes  hiéro- 
„ glyphiques  , violentant  { 1)  en  quelque  sorte  le 
,, principe  inaltérable  du  phonétisme  égyptien, 
,,  avaient  reçu  dès  l’époque  la  plus  ancienne , et 
,,  au  moment  même  de  la  formation  de  l’alpha- 
,,bet,  une  valeur  phonétique,  d'après  leur 
„ emploi  symbolique  primitif.  Il  s’est  trouvé 
„ parmi  les  scribes  d’Egypte,  chargés  de  la  com- 
position des  textes,  des  espèces  de  puristes 
,,qui  ont  voulu,  dans  certaines  occasions,  ra- 
„ mener  la  valeur  des  signes  phonétiques  de 
„ celte  classe  au  principe  pur  du  système  dont 
,,  ils  dépendaient.  Je  me  contenterai  de  citer  un 
„ exemple  de  ce  fait  important',  je  le  tire  des 
„ inscriptions  qui  couvrent  le  vaste  tombeau  de 
„ Rhamsés  V,  dans  la  vallée  de  Biban-el- 
„ Molouk.  On  sait,  par  la  Lettre  à 31.  Da- 
„cier  (et  toutes  les  applications  l’ont  confirmé 


(J)  Violenter  , c'est  le  mot;  mais  ce  n’est  pas  là  ce 
que  Mr.  Salvolini  disait  à la  page  32,  ligne  2, 
à laquelle  se  réfère  cette  violation , qui  s’y  trouve 
signalée  comme  „ une  exagération  qui  ne  porte 
,, aucune  atteinte  au  principe  phonétique.1*  On 
concevra  difficilement,  en  effet,  l’idée  d’une  vio- 
lation qui  ne  porte  aucune  atteinte. 
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,,  depuis) , que  la  valeur  phonétique  de  l’oie 
„ chénalopex , est  un  Cî  c’est  là  un  des  signes 
9, phonétiques  de  la  classe  dont  je  viens  de 
„ parler  ; sa  valeur  alphabétique  est  dérivée  de 
,,  la  valeur  symbolique  Cl,  Jils9  qu’on  lui  avait 
,,  attribuée  primitivement.  Or,  j’ai  observé,  dit 
,,Mr.  Salvolini,  que  l’hiérogrammate,  chargé 
„des  inscriptions  du  tombeau  que  j’ai  cité,  a 
,,  très-souvent  employé  le  meme  signe  comme 
„ représentant  la  voyelle  ü),  puisque  le  nom 
„de  l'oie  chénalopex , dans  la  langue  parlée, 
„ était  O^xil . Entre  autres  exemples  inconles- 
, fiables  de  ce  fait  que  présente  le  tombeau  de 
,,Rhamsès  V,  je  rapporterai  le  groupe  No.  3. 
» (pl.  II  .)  exprimant  le  nom  du  dieu  &.ÏW.IUD, 
ffAnubisf  qui  sert  à remplacer  plusieurs  fois 
„ce  même  nom,  tel  qu’il  s’écrit  ordinaire- 
,,  ment.  “ ( i ) 

On  remarquera  sans  doute  que  les  dévelop- 
pemens  que  Mr.  Salvolini  expose  sur  ce  troisi- 
ème f,fait  important  sont  incontestables  a ses 
,,  yeux,  puisque  le  nom  de  l'oie  chénalopex , dans 
,, la  langue  parlée,  était  OD^H.4*  Or,  cet  ar- 
gument de  Mr.  Salvolini  n’est  d’aucun  poids, 
puisque  l’investigateur  avance  un  fait  qu'il  n'a 


(i;  Page  34. 
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point  prouvé;  et  si  ce  savant  eut  traité  la  ques- 
tion avec  moins  de  prévention , il  n aurait  point 
éludé  la  nécessité  de  motiver  la  préférence  qu’il 
donne  à l'oie  CD  "KIT,  sur  d'autres,  dont  les 
légendes,  copiées  également  par  Mr.  Rosselini, 
offrent  des  initiales  identiques  à celles  des  mots 
C\  et  Ltjvipv  , exprimant  l'idée yî/s  en  Egyptien. 
Or,  voici  les  faits  : 

Le  savant  auteur  des  Monument i delV  Egillo 
e délia  Nubia , en  parlant  de  Voie  nommée 
&.TTT  f ü)TT"K,  (et  non  pas  oo^&Yl  connue  1 écrit 
Mr.  Salvoliui)  dit: 

,,  E l’altra  (voce)  , U)TI^S , la  quale  per 

„molti  luogi  e contesti  délié  inscrizioni  gero- 
,,gliliche,  ho  certezza  che  signilica  l’anitra, 
,,  e piu  precisamente  quella  specie  di  oca 
„ d’ Egillo,  che  era  tenuta  in  tanto  pregio  per 
,,ciharsene,  e che  spesso  si  serviva  aile  mense 
„ e si  ojferiva  sidle  are , corne  molti  esempi 
„ dimostrano. (i  ( 1 ) 

Cette  observation  prouve-t-elle  le  moins  du 
monde,  que  Voie  appelée  &ir"S  et  U)TT"K , était 
précisément  celle  que  les grecs  nommaient  %>iva- 
VcujiijÇ?  La  preuve  du  contraire,  c’est  que  Mr. 
Rosselini  dit  absolument  la  même  chose  au  sujet 


(1)  Mon.  Civ.  Toin.  1.  page  15  7. 
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de  trois  autres  espèces  d’oies , représentées  sur 
la  planche  XII.  ,,Yediamo  aile  figure  1.  3.  9. 
„ rappreseutate  tre  anseres;  ma  tuile  tre  avc- 
„vano  un  diverso  nome  presso  gli  Egizi , che 
„gran  pregio  fucevano  di  quesV  ucello  per 
,, cibarsene , e per  offrirlo  sulV  are,  e che,  per 
,,  quanto  apparisce,  distingue vano  in  diverse 
„specie,  secondo  leggieri  variété  o qualité 
„degl’  individue.  La  prima  (lig.  1.)  è chiamata 
ér,  oppure  ro  — l'altra  (lig.  3.)  o 

„VHDpTl,  ierp  o thôrp  — la  terza  (lig.  9.) 

Sobh  o Sabh.“(  î) 

Nous  voyons  ici  que  les  Egyptiens  fesaient  le 
même  cas  de  ces  trois  especes  d'oies  que  de 
celle  appelée  œm  , et  qu’ils  les  offraient  toutes 
également  en  sacrifice.  Mais  dès- lors  que 
l’espèce  appelée  (lig.  9.)  offre  a l’investi- 

gation V initiale  identique  au  mot  ci,  fds,  sym- 
bolisé  par  le  chêna/opex  d'Horapollon,  à quel 
titre  Mr.  Salvolini  rejette-t-il  ce  rapprochement 
et  prétend-il  que  Voie  U)YT^,  est  le  chênalo- 
pex en  question? 

Mr.  Rossi,  dans  ses  Etymologiae  Aegyptiacae , 
nous  offre  aussi  la  forme  thébaïque  cd£itt/ 
et  baschmourique  , anser  , qu’il  identifie 


(t)  L.  c.  page  183  sq. 
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au  mot  arabe  et  chaldaïque  NT1N;  mais  il  ne 
prétend  pas  que  ce  soit  là  le  chênalopex. 

Cependant  le  mot  composé  1aVU£-G(A)0C, 
que  la  Scala  Magna  donne  également  pour  le 
nom  d’une  oie , n’offre-t-il  pas,  dans  sa  pre- 
mière portion  KV,îVe,  une  forme  identique  à 
celle  de  yi)v  et  yyjva  grecs?  Bien  plus:  le  mot 
U) , ( 1 ) indiquant  le  nom  de  la  AÔlle  de 
la  Thebaïde,  que  les  grecs  appelaient  yrjvo- 
fiooy.ia  ,(2)  ce  mot,  11e  nous  offre-t-il  pas,  égale- 
ment dans  sa  première  portion  vyv.îW,,  Chéné, 
une  forme  encore  plus  prochaine  de  celle  de 
X rjv  chêne,  et  dont  V initiale  UJ,  (Ch)  est 
identique  à celle  de  vyv\\)\,  Chéri,  fils,  s)rm- 
bolisé  par  le  Chênalopex  d'Horapollon  ? 

C’est  donc  encore  gratuitement  que  Mr.  Sal- 
volini  enseigne,  comme  une  chose  positive,  que 
,,  la  valeur  alphabétique  G , reconnue  par  Mr. 
,,  Champollion  à l'oie  chênalopex , est  dérivée 
,,  de  la  valeur  symbolique  Q\,f/s,  qu'on  lui 
„ avait  attribué  primitivement. ((  (Supra,  p.  91 .) 


(1)  Rosui , 1.  c.  page  261. 

(2)  Le  mot  U)V.f\V,CVV^S  répond  exactement  au  mot 
/r]vop6(rxiu-,  car  CIV^  n’est  qu’une  variante  de 

/ CO^,  signifiant  entre  autres  servare , et 
offrant  les  mêmes  analogies  que  ce  mot  latin. 
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Quant  à l’application  que  Mr.  Salvolini  fait 
de  l'initiale  du  nom  de  l’oie  (lisez 

U)TT^,)  a \&.fnale  du  nom  du  dieu  &ÎW.TUX), 
cette  application  ne  saurait  rien  prouver  en  fa- 
veur de  sa  découverte,  attendu  que  l’image  de  l’oie 
UDTVHÇ , n’a  pas  plus  le  droit  d’exclure  des  textes 
hiéroglyphiques  l'image  des  autres  espèces 
d'oies , que  le  serpent,  dont  les  diverses  espèces 
offrent  les  initiales  a,  t,  rh,  A,  Ah,  etc. 

L’identification  de  l'oie  U)TTT  a l'oie  chê- 
nalopex,  étant  donc  arbitraire  à tous  égards, 
la  critique  aura  encore  une  fois  la  mesure  des 
assertions  de  Mr.  Salvolini,  et  saura  la  foi 
qu’elle  doit  attacher  à la  découverte  de  ce  nou- 
veau fait  important,  par  lequel  le  savant  inves- 
tigateur signale  les  puristes  des  siècles  posté- 
rieurs, qui  ont  voulu  ramener  au  principe  géné- 
rateur des  signes  phonétiques,  les  initiales  des 
noms  de  ceux  des  objets  physiques , dont 
l’image  servait  dans  l’origine , à exprimer  dans 
les  textes  hiéroglyphiques,  les  initiales  de  leurs 
noms  symboliques. 

En  terminant  ces  analyses,  je  dois  faire 
observer  que  Mr.  Salvolini  tend,  par  sa  nou- 
velle théorie,  non  seulement  à jeter  une  con- 
fusion inextricable  dans  la  question  du  système 
phonétique,  établi  par  son  illustre  maître,  mais 
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à démentir  à la  fois  la  simplicité  théorique  de 
ce  système  et  a détruire  par  le  fait  de  ses  appli- 
cations, la  portion  la  plus  lumineuse  des  décou- 
vertes consacrées  par  Mr.  Champollion. 

Quant  à la  simplicité  du  système  phonétique 
de  l’Egyptologue,  on  sait  qu’il  repose  exclusi- 
vement sur  l’emploi  des  initiales  des  noms 
d'objets  physiques , et  que  Mr.  Champollion 
écarte  comme  inadmissible  l’hypothèse  de  ceux 
qui  admettraient  pour  éléments  phonétiques  les 
initiales  des  noms  des  idées  symboliques  ou 
métaphoriques , exprimées  par  des  images  d'ob- 
jets physiques.  Or,  Mr.  Salvolini  veut  intro- 
duire précisément  ce  genre  d’initiales,  dont  il 
essaie  d’établir  l’existence  sur  des  exemples 
aussi  arbitraires  que  sa  nouvelle  théorie. 

Peu  content  de  ce  fait  subversif  de  la  théorie 
de  son  maître,  Mr.  Salvolini  essaie  de  porter 
atteinte  à la  portion  la  plus  lumineuse  de  cette 
théorie,  celle  de  l’avantage  que  les  Egyptiens 
surent  tirer  de  la  multiplicité  de  leurs  signes 
phonétiques:  ,, en  symbolisant  une  idée  au 
moyen  des  caractères  qui  représentaient  d’a- 
,,  bord  le  son  du  mot,  signe  de  celte  idée  dans 
,,  la  langue  parlée.  “(i) 


(1)  Supra , page  65. 
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„ Ils  purent,  en  conséquence,  dit  Mr.  Cham- 
„pollion,  pour  écrire  les  sons  principaux  et 
„ toutes  les  articulations  d’un  mot,  choisir  parmi 
„ les  divers  caractères  homophones,  qu'ils  étaient 
„les  maîtres  d’emplojer,  ceux  qui , dons  leur 
,, forme,  représentaient  des  objets  physiques 
,,en  relation  directe  ou  conventionnelle  avec 
,,  Vidée  signifiée  par  le  mol,  dont  ces  mêmes 
,, caractères  servaient  d’abord  à exprimer  la 
„ PRONONCIATION.  {( 

„ Ainsi,  par  exemple,  ils  auraient  de  préfé- 
rence exprimé  le  c "du  mot  ci  ou  C£  (si,  sé), 
„fls,  enfant,  rejeton,  nourrisson,  par  le 
„ caractère  ovoïde,  parce  qu’il  représente  soit 
,, un  oeuf,  CU)0*£,  (sôouh),  soit  un  germe, 
,,unc  semence,  en  langue  égyptienne  cr \f 
„ (sili),  ou  un  grain  de  froment,  CO^l) , (souoy  ; 
„dans  le  groupe  CV.,  ( sé ) ou  (sché),  qui 
,, a la  même  valeur,  ils  auraient  employé  l’oie 
„ ou  cmÉNALorEX,  parce  qu’ils  avaient  remarqué, 
„ selon  Horapollon , que  cet  oiseau  avait  une 
,, très-grande  tendresse  pour  ses  petits:  YLov  ôi 
„ ftov'i.ôiuvoi  yçccipai , XJINAAS21JEKA  Çur/Qa- 
,,(povoi,  Tovro  yàn  ro  jwov  (fièorexvwcaror  v:x- 
,, ci qxu.  Voulant  écrire  fils,  les  Egyptiens 
„ peignent  un  chénalopex , parce  que  cet  animal 
„aime  beaucoup  ses  petits. u (p.  65, 66,  supra) 
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Ainsi  donc  les  caractères  hiéroglyphiques  re- 
présentant un  oeuf , une  semence,  un  grain  de 
froment , l'oie-chenalopex,  servaient  d’abord 
à exprimer  Vêlement-consonne  G,  à l'aide  de 
leur  initiale  — et  ne  devinrent  que  plus  tard 
des  symboles.  Et  c’est  ce  principe  de  la  sym- 
bolisation postérieure  des  caractères  phoné- 
tiques, établi  par  31r.  Champollion  sur  une  série 
d’exemples  non  équivoques  (1)  — c’est  ce  prin- 
cipe le  plus  lumineux  du  système  de  1 Egypto- 
logue, que  Mr.  Salvolini  menace  de  paralyser 
par  les  complications  de  sa  spécieuse  découverte 
des  signes  symbol  i ou  es  piionÉtises,  découverte 
contre  laquelle  son  maître  s'est  si  hautement 
prononcé  dans  sa  théorie. 

One  l'on  s’imagine  maintenant  l’attitude  de  l'in- 
vestigateur qui,  abjurant  le  principe  exclusif  de 

la  SYMBOLISATION  DES  SIGNES  PHONETIQUES,  et 

guidé  par  l’école  de  Mr.  Salvolini,  se  vouerait 
à la  recherche  et  à la  distinction: 

1°.  D’abord,  des  initiales  appartenant  aux 
noms  tropiques  ou  symboliques  des  images 
d’objets  matériels. 

2°.  Ensuite,  des  initiales  appartenant  aux 
noms  propres  et  directs  d’objets  physiques, 


Ct)  Supra,  pages  53,  54. 
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dont  le  système  hiéroglyphique  adoptait  les 
images. 

3 °.  Apres,  des  initiales  appartenant  aux  noms 
directs  d’objets  physiques,  dont  les  images, 
employées  d’abord  à la  simple  expression  des 
sons  et  des  articulations,  ont  servi  plus  tard  à ex- 
primer en  même  temps  des  idées  symboliques, 
puisées  dans  les  propriétés  des  dits  objets. 

4°.  Enfin,  des  initiales  appartenant  égale- 
ment aux  noms  directs  d’objets  physiques,  mais 
lesquels  objets  étaient  primitiveaient  desti- 
nés à exprimer  des  élémens  phonétiques  à l’aide 
des  initiales  des  noms  des  idées  tropiques, 
attachées  aux  images  des  dits  objets! 

Telle  est  la  carrière  d’investigation , que  Mr. 
Salvolini  ouvre  à la  sagacité  des  érudits,  et  dont 
il  retrace  les  erremens,  fondés  sur  les  décou- 
vertes, qu’il  se  propose  de  livrer  au  public. 

Persuadé  que  je  suis  du  talent  de  cet  archéo- 
logue, et  des  progrès  que  les  études  hiérogly- 
phiques doivent  attendre  de  ses  lumières,  je  ne 
puis  que  regretter  de  le  voir  exercer  sa  sagacité 
au  succès  des  recherches  si  peu  profitables  à ces 
études , et  qu’il  aurait  lui-même  désavouées  , s’il 
eût  eu  le  loisir  de  soumettre  ses  nouveaux  aper- 
çus au  contrôle  de  son  érudition. 
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( ' hapitre  Cinquième. 

S I G L K S 

OU 

A IOXO  fi  R i M AI  E S P //  O \ Ê T I QU  E S . 

Il  est  temps  de  nous  occuper  des  signes  phoné- 
tiques employés  par  abréviation,  dont  parlent 
les  anciens  écrivains,  et  qui  ont  été  reconnus 
par  Mr.  Champollion  dans  les  inscriptions  hié— 
roglyphiques.  J'exposerai  d’abord  la  doctrine 
de  ce  savant. 

§ I- 

DOCTRINE  DE  Mr.  CHAMPOLLION 

SUR 

LT,  S MOTS  ABRÉGÉS  DE  L ÉCRITURE 
P II  O V É T I q U E. 

„ La  tendance  générale  du  système  hiérogly- 
phique égyptien,  quoique  composé  de  trois 
„ ordres  de  signes  essentiellement  différais  dans 
9,leur  mode  d’ expression,  semble  avoir  été  de 
„ peindre,  soit  les  objets  des  idées,  soit  les 
,,mots  qui  en  sont  les  signes  oraux , de  manière 
„ à présenter  le  mieux  possible , au  propre  ou 
f,au  figuré , l'image  même  de  ces  objets,  ou 
„ celle  de  leurs  qualités  distinctives.  Il  dut 
„ résulter  nécessairement  de  cette  tendance,  que 
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9,  certaines  règles  présidèrent , comme  011  vient 
,,de  le  voir,  à la  notation  des  sons  des  mots  par 
„le  moyen  de  caractères -images.  On  dut 
,,  donc  choisir  certains  caractères  phonétiques 
,, dans  la  table  des  homophones,  et  de  préfé- 
,, ronce  à tous  les  autres,  pour  les  affecter  plus 
,,  particulièrement  à la  représentation  des  voy- 
,,  elles  ou  des  consonnes  de  certains  mots;  et  de 
habitude  contractée  d'écrire  tel  ou  tel  mol 
„ par  tels  caractères  phonétiques  y plutôt  que 
y,  par  d 'autres  y il  arriva  qu'on  put  y sans  de 
,, grands  inconvéniens , et  dans  le  but  de 
„ rendre  l'Écriture  plus  expéditive,  se  con- 
yy tenter  de  tracer , soit  le  premier,  soit  les 
,, deux  premiers  signes , ow  même  le  premier 
y, et  le  dernier  signe  phonétique  d’un  certain 
,,  nombre  de  mots , et  sur-tout  de  ceux  qui  rcvc- 
„ liaient  le  plus  fréquemment  dans  un  texte. 

„ Quelle  que  puisse  avoir  été  l’origine  de  ces 
,,  abréviations,  il  est  de  fait  quelles  existent 
, , clans  la  plupart  des  inscriptions  liiérogly- 
yypliiques  ; et  l'on  peut  facilement  en  acquérir 
yyla  convictioiiy  en  comparant,  par  exemple, 
,,  deux  manuscrits  funéraires  contenant  les 
,,  mêmes  peintures  et  les  mêmes  légendes.  La 
yypréscnce  de  ces  abréviations,  assez  nom- 
yybreuses  dans  les  textes  égyptiens , n'a  pas  peu 
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„ contribué  à faire  croire  à l existence  d'une 
„ énorme  quantité  de  signes  symboliques  dans 
„ le  système  hiéroglyphique.  La  collation  seule 
y,  de  plusieurs  papyrus  roulant  sur  une  meme 
,,  matière , a pu  nous  avertir  à cet  égard  y et 
,, nous  donner  la  certitude  que  beaucoup  de 
yy  signes  isoles  } observés  dans  un  texte , ne  sont 
yy  très-souvent  que  les  signes  in  itiaux  dégroupes 
,, phonétiques,  qu’un  second  texte  nous  montre 
, , complètement  exprimés.  Nous  avons  noté 
„dans  notre  Tableau  général,  plusieurs  de  ces 
„ abréviations;  elles  y sont  placées  à la  suite 
,,des  groupes  complets.  “(i) 

À la  page  192,  4°  Mr.  Champoliion  observe 
,,que  dans  récriture  hiéroglyphique  tout  groupe 
„ exprimant  une  idée,  soit  phonétiquement, 

„SOit  SYMBOLIQUEMENT,  était  SOU  Vent  ABRÉGÉ, 

„et  qu  on  se  contentait  de  tracer  un  ou  deux 
„des  signes  principaux  du  mot  ou  du  groupe. 
„ Ces  abréviations,  dit  l’investigateur,  sont  très- 
„ fréquentes  dans  les  textes  hiéroglyphiques , et 
„c’est-là,  dit-il,  une  des  difficultés  qu’on  doit 
„ surmonter,  lorsqu’on  veut  se  former  une  idée 
„ exacte,  soit  de  leur  contenu,  soit  de  la  nature 
,,  des  signes  dont  ils  se  composent. t£ 


(1)  Pa^es  372—374.  No.  <)1. 
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Ou  aura  déjà  remarqué (i)  l’incertitude  de3Ir. 
Champollion  à l’égard  du  motif  qui  a présidé 
à l’emploi  de  ces  abréviations.  L’investiga- 
teur dit  d’abord  qu  elles  avaient  été  introduites 
„dans  le  but  de  vendre  V écriture  plus  expédi- 
9,tive.  “ Immédiatement  après  il  nous  dit  que: 
,,  quelle  que  puisse  cire  l' origine  de  ces  abré- 
viations, il  est  do  fait  qu  elles  existent  dans 
„ la  plupart  des  inscriptions  hiéroglyphiques  — 
,,  — Que  la  collation  de  plusieurs  papyrus, 
,, roulant  sur  une  meme  matière,  a pu  l'avertir 
„ à cet  égard,  et  lui  donner  la  certitude  que 
„ beaucoup  de  signes  isoles  ....  ne  sont  très- 
,,  souvent  que  les  signes  initiaux  de  groupes 
„ phonétiques,  qu’un  autre  texte  montre  com- 
„ plétement  exprimés.  “ 

Il  suit  de  ce  résumé  que  Mr.  Champollion, 
tout  en  reconnaissant  l’existence  de  signes  isoles 
représentant  chacun  pour  sa  part,  soit  le  signe 
j ri n cip ai.  d'un  groupe  symbolique,  soit  l’ini- 
tiale OU  PREMIER  ELEMENT  d'un  WlOt , et  tout 
en  disant  que  ces  abréviations  ont  été  intro- 
duites ,, dans  le  but  de  rendre  l'écriture  plus 
,,  expéditive  n’insiste  pourtant  pas  sur  le  véri- 
table motif  de  leur  origine;  mais  nous  savons 


(I)  Supin,  page  loi 
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toutefois,  que  dans  la  doctrine  de  l'Egyptologue, 
ces  abréviations  ne  sauraient  être  attribuées 
au  secret y vu  que,  selon  Mr.  Champollion, 
l'écriture  hiéroglyphique  n otait  pas  plus  secrète 
que  nos  alphabets.  (1) 

En  me  réservant  de  traiter  plus  tard  la  ques- 
tion de  cette  prétendue  notoriété  de  l’écriture 
hiéroglyphique  y je  vais  citer  maintenant  les 
données  des  anciens  sur  ces  abréviations. 

§.  II. 

DONNÉES  DES  ANCIENS 

SI  K UES  SICLES. 

Dans  mon  lissai  sur  les  hiéroglyphes  d'Hor- 
apollon y (Page  37)  j'ai  rapporté  la  description 
qu’Apulée  de  Madaure  nous  donne  du  rituel 
mystique , à l’occasion  de  son  initiation  aux  mys- 
tères d’Isis.  En  voici  l'extrait  : 

„ ....  de  opertis  adyti  profert  quosdam  libros, 
,,  litteris  ignorabilibus  praeuotutos  : parlim 
yyfguris  cujuseemodi  animalium , concepti  scr- 

y,monis  compendiosa  verra  suggerentes 

,,  a curiosa  profanorum  lectione  munit  a. i( 

Mais  les  rituels  dont  parle  Apulée  étant,  de 
l’aveu  de  Mr.  Champollion , tracés  en  caractères 

(l)  Précis , pag’es  32 1 el  425. 
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hiéroglyphiques , les  figures  qui  représentaient 
des  mots  abrégés  ne  sont-elles  pas  identiques 

aUX  ABREVIATIONS  HIEROGLYPHIQUES  de  Ml\ 

Champollion,  formées  de  signes  isoles?  Et 
cette  identité  ne  pouvant  pas  être  révoquée  en 
doute,  le  motif  de  ces  abréviations,  n’était-il 
pas  celui  de  soustraire  à fa  curiosité  des  pro- 
fanes V intelligence  des  caractères , dont  se 
composaient  les  dits  rituels?  Cette  donnée  d’un 
initié  tel  qu’ Apulée  doit  passer  avant  l’autorité 
de  Mr.  Champollion  qui  ne  voit  dans  les  signes 
isoles  des  textes  hiéroglyphiques,  que  V inten- 
tion des  hiérogrammales  de  rendre  l'écriture 

PLUS  EXPEDITIVE  .... 

Ces  signes  isolés,  désignant  des  mots  abrégés: 
compcndiosa  verba , sont  ce  que  les  anciens 
appelaient  J^iylcà ,(  j ) terme  auquel  les  savans 

(1)  „ Ces  sigles  sont  nommés  singnlae  litierae  par 
„Cicéron,  et  singulariae  par  quelques  anciens 
,,  auteurs.  St.  Jérome  les  appelle  signa  verbonnn, 
,, Valerius  Probus  et  Pierre  Diacre  leur  donnent 
,,le  nom  général  de  nofae , parce  que  ces  lettres 
, , initiales  désignent  des  mots,  ou  seulement  des 
,,  syllabes.  “ 

„ L’écriture  abrégée  par  des  sigles  a été  en 
„ usage  dès  les  temps  les  plus  reculés.  On  a des 
„ preuves  certaines  que  les  Hébreux  s'en  sont 
„servis.  Nouv.  traité  de  Diplomat.  des  Béné- 
dictins de  St.  Maure.  T.  111.  pages  500  et  suiv. 
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ont  donné  tontes  sortes  d étymologies.  Maïs, 
si  la  critique,  se  reportant  à l’origine  des  Sigles , 
voulait  y reconnaître  des  signes  destines  à /'ex- 
pression secrète  des  choses , il  lui  serait  dès-lors 
facile  de  rattacher  le  mot  JEiyXai  au  thème  oiyi ) 
silence , secret , et  de  ne  voir  ainsi  dans  ce  mot, 
pris  au  singulier  2hy\6v,  qu’une  forme  con- 
tractée de  ^ryaXou  (oijudov)  ce  (pii  signifierait 
signe  muet , secret , silencieux. 

Telle  est,  en  elfet,  la  signification  du  mot 
que  Golius,  sur  l’autorité  de  deux  auteurs 
arabes,  explique  par:  „ typus , subtile  signum, 
„ct  nota  rei:  dicuntur  et  siglaf  item  (1) 


L’auteur  de  cet  article  rapporte  en  noie  le  mot 
grec  K AP  Al,  têtes,  qui  fait  allusion  aux  cinq 
chefs  de  l’Eglise  grecque  et  qui  olfre  en  même 
temps,  par  les  cinq  lettres  dont  il  est  composé, 
les  initiales  des  noms  des  cinq  sièges  dont  ces 
chefs  étaient  les  patriarches;  savoir;  Constanti- 
nople, Antioche , Rome , Alexandrie  et  Jé- 
rusalem. 

Dans  le  T.  II.  page  552.  l’auteur  cite  encore 
en  note  l’image  du  „ poisson,  symbole  que  les  pre- 
,,miers  Chrétiens  faisaient  graver  sur  leurs  cachets, 
,, leui s anneaux,  sur  les  lampes,  les  tombeaux  et  les 
„ urnes  sépulchrales.  Et  l’auteur  observe,  que 
„le  inot  IX OT S,  poisson,  olfre,  dans  la  série  des 
cinq  lettres  dont  il  est  composé,  les  initiales  des 
mots  : hjuovç  XçtcrTOi  Oene  Ti-oç  -'wTijQ. 

(l)  Page  281*1  de  l'_ tppendi.r. 
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„AENiGMAct  — explication  A laquelle  Méninski, 
dans  son  dictionnaire,  ajoute  les  mots  ,,indicatio 
,,et  sermo  tcclus i(  plus  les  mots  français  ,,pn- 
„roles  couvertes , énigme , chiffre.  (i 

Du  reste,  ceux  qui  ont  étudié  les  vicissitudes 
des  mots , pourraient  également  ne  voir  dans  le 
mot  grec  ^iiylou  qu'une  variante  du  mot  chal- 
daïque  ü^2VZ>(signum,) on  eut  dit  copié  du  latin, 
et  signifiant  entre  autres  signum , signaculmn , 
sigillum , et  symbolum,  idées  qui  rentrent 
parfaitement  dans  la  question. 

Dans  mon  article  sur  les  procédés  cabali- 
stiques, placé  à la  fin  de  mon  Essai  sur  les 
hiéroglyphes  d'Horapollon , j’ai  fait  voir  que  la 
méthode  A coioloyr/.i]  âià  xc)r  ttqioxojv  xsxoi- 
X e i m v , répondait  aux  m’2n  de  la  Cabale, 

que  Duret  rend  par  „ chefs  des  dictions , des 
„vocal>fes‘£  c'est-à-dire,  initiales  des  mots. 
Il  importe  de  remarquer  cependant  que,  dans 
la  méthode  dite  KvQioXoyim ) dià  xtox  n<m- 
xiov  axoïxeiwv , l’épithète  hvQioXoyno ) témoigne, 
que  cette  méthode  devait  offrir  la  charpente  «le 
chaque  mot,  sauf  les  voyelles  dont  la  présence 
était  toujours  conditionelle;  tandis  «pie,  dans 
la  méthode  rYOH  on  n’employait  rigou- 


(l)  T.»  thème  de  ce  mol  sa  retrouve  dans  l'Arabe. 
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rensement  (jue  les  seules  initiales,  ce  qui  iden- 
tifie cette  méthode  a celle  des  énigmes , qui 
forment  la  troisième  et  dernière  espèce  des 
symboles,  et  présentent  toujours  un  sent  signe 
pour  tout  le  mot;  de  manière  que  les  symboles 
énigmatiques , offrant  tacitement  la  seule  ini- 
tiale d’une  expression  occulte,  répondait  aux 
nï2n  des  Rabins,  au  des  arabes 

et  aux  Sigles , Jïiylcd , des  Grecs  anciens,  quelle 
que  fût  l’origine  de  ces  derniers. 

Les  sigles  appelés  singulae  litterae  par 
Cicéron  (supra  , page  105  note  1)  sont  désignés 
sous  la  même  épithète  par  Ammien  Marcellin 
dans  sa  donnée  relative  û l’expression  des  signes 
hiéroglyphiques:  „Formarum  autem  innumeras 
,, notas,  liiÉroglypiiicas  appellatas,  quas  ei 
,, undique  videmus  incisas,  initialis  sapientiae 
„ vêtus  insignivit  auctoritas.  Volucrum  enim 
,,f er arum f que , etiam  alieni  mundi,  généra 
,,  mulla  sculp entes , ad  aevi  quoque  sequentis 
„ aetates  ut  patratorum  vulgatius  perveniret  me- 
„moria,  promissa  vel  soluta  Regum  vota  mon- 
,, strabaut.  Non  enim,  ut  mmc  litterarum 
,,numerus  praestitutus  et  facilis  exprimit  quid- 
„quid  humana  mens,  concipere  potest;  ita 
,,  quoque  prisci  scriptitarunt  Aegyptii  : sed  sin- 
,,  gulae  litterae  singulis  nominibus  serviebant 
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,,el  verbis.  Noununquam  signifîcabant  integqos 
,,sensus;  cujus  rei  scientiae  in  his  intérim  sunt 
duobus  exemplum:  per  vullurem  naturae  vo- 
„ cabulum  pandunt,  quia  mares  nullos  posse 
j,  inter  bas  alites  inveniri  rationes  memorant 
„ physicae  ; perque  speciem  apis  niella  confi- 
„cientis  indieant  Regem , moderatori  cum  jri— 
„cunditate  aculeos  quoque  innasci  debere  his 
„ signis  ostendentes , cl  similia  plurima.  “ ( 1 ) 
J’ai  rapporté  ici  tout  le  passage;  mais  le 
lecteur  attentif  s’apercevra  que  les  deux  ex- 
emples tpie  l’auteur  vient  de  citer,  forment  une 

I question  à part  et  se  rangent  parmi  les  signes 
qui  nonnunquam  signifîcabant  integros  sensu  s , 
c’est-à-dire,  parmi  les  signes  dits  tropiques  ou 
figurés.  Il  reconnaîtra  en  meme  temps  l’accord 
qui  existe  entre  la  première  portion  de  ce  pas- 
sage et  la  donnée  d’Apulée,  que  j’ai  rapportée 
ci-dessus,  Tune  et  l’autre  établissant  de  la 
manière  la  plus  explicite  l’existence  de  la  mé- 
thode des  sigless  ou  initiales  des  mots:  des 
figures  d'animaux , n’étant  que  des  lettres 
occultes  fjCompendiosa  verba  suggèrent  es.  a cu- 
„riosa  profanoriun  lectione  munita,  u dont  parlo 
Apulée  — et  les  singulae  litterae  d’Ammien 


(l)  Amin.  Marc.  L.  XVII.  c.  4. 
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servant  à exprimer  des  1107ns  et  des  verbes  dont 
elles  étaient  les  initiales  sous  la  ligure  d'oi- 
seaux , d'animaux  et  de  plusieurs  autres  genres 
fantasques:  ,,alieni  mündi“  gravés  sur  les 
monumens. 


§.  III. 

l\  É S U JM  É- 

Mr.  Champollion  nous  a dit  : 

,,  1 °.  Que  ces  abréviations  sont  tres-fré- 
,,  queutes  dans  les  textes  hiéroglyphiques  et  que 
„c’est-là  7tne  des  difficultés  qu'on  doit  sur- 
,, monter,  lorsqu’on  veut  se  former  une  idée 
,,  exacte,  soit  de  leur  contenu,  soit  de  la  na- 
,,ture  des  signes  dont  ils  se  composent.  ee(i) 

„ 2 °.  Que  la  présence  de  ces  abréviations, 
,,  assez  nombi’euscs  dans  les  textes  égyptiens, 
„n’a  pas  peu  contribué  à faire  croire  à l’exi- 
stence d une  énorme  quantité  de  signes  symbo- 
liques dans  le  système  hiéroglyphique.  “ (2) 
Or,  chacun  conviendra  que  ces  prétendus 

SIGNES  SYMBOLIQUES  OU  IDÉOGRAPHIQUES,  lie 

cessaient  d'être  tels  qu’a  mesure  que  Mr.  Cham- 
pollion en  découvrait  la  valeur  phonétique  ou 
alphabétique,  en  reconnaissant  que  ces  signes 


(1)  Supra , page  102. 


(2)  Suprà,  page  101  sq. 
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n’étaient  que  les  initiales  des  mots  dont  il 
avait  saisi  le  sens  à l’aide  de  ces  solides  rap- 
proehemens. 

S’il  advenait  maintenant  qu’un  autre  investi- 
gateur, surmontant  les  difficultés  avouées  par 
Mr.  Champollion , allât,  n’importe  par  quel 
procédé,  découvrir  l’expression  alphabétique 
de  tous  les  signes  auxquels  Mr.  Champollion 
reconnaît  une  valeur  soit  représentative,  soit 

SYMBOLIQUE,  TROPIQUE  OU  ÉNIGMATIQUE,  Soit 

même  anaglypiiique  . . . son  autorité  appuyée 
sur  celle  des  anciens,  suffira-t-elle  pour  étouffer 
la  voioc  de  ces  signes  rappelés  à la  lumière,  et 
pour  les  refouler  dans  le  domaine  ténébreux 
de  ses  fantômes  symboliques?  — C’est -la 
pourtant  ce  que  Mr.  Champollion  a cru  pouvoir 
faire  dans  sa  Critique  contre  ma  Méthode  de 
déchiffrement,  appliquée  par  Mr.  Klaproth(i) 
aux  hiéroglyphes  d'Horapollon.  En  plaçant 
sous  les  yeux  de  mes  lecteurs  cette  critique  de 
l’Egyptologue,  je  m’abstiendrai  de  reproduire 
les  exemples  qu’il  attaque;  je  me  bornerai  à 
l’examen  de  ses  objections  théoriques. 

(I)  Lettre  sur  la  découverte  des  hiéroglyphes  acro- 
logiques , adressée  à Mr.  de  Gouliauof. 
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Chapitre  Sixième. 

EXAMEN 

DE  LA 

CRITIQUE  VE  Mr.  ClIAMPOLLION  CONTRE 
MA  MÉTHODE  DES  INITIALES. 

Les  considérations  critiques  de  l’Egyptologue 
renfermant  des  objections  plus  ou  moins  graves, 
je  vais  tâcher  d’y  répondre,  en  les  résumant 
selon  les  exigences  du  sujet. 

,,Mr.  de  Goulianof,  dit  31r.  Champollion,(i) 
,,  croit  être  parvenu  à reconnaître  que  la  plupart 
„des  hiéroglyphes  expliqués  par  Horapollon 
„et  autres  auteurs  de  l’antiquité,  ne  sont  rien 
,,  moins  que  des  caractères  symboliques  ou 
,,  idéographiques.  Et  f Eg3’ptologue  fait  ob- 
server en  premier  lieu,  que  la  démonstration 
„d'un  tel  énoncé  infirmerait  le  témoignage  des 
,, auteurs  les  plus  estimés  de  l’antiquité,  qui 
„ spécifient,  dit-il,  unanimement  des  caractères 
„ symboliques  ou  idéographiques,  parmi  les 
,,  élémens  constitutifs  de  l'écriture  hierogly- 

,,  PHIQUE.  “ 


(1)  Bulletin  des  Sciences  histor.  Antiq.  Philol. 
Avril  1827.  art.  330.  Page  289  el  suiv. 
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J’ai  prouvé  en  son  lieu(i)  que  les  anciens 
auteurs  n’ont  jamais  entendu  par  le  mot  Jlvu- 
fiola , symboles , des  signes  exclusivement  idéo- 
graphiques, et  que  cette  confusion  de  mots  et 
d’idées  n’est,  dans  la  doctrine  de  Mr.  Cham- 
pollion,  qu’un  tribut  payé  à l’esprit  du  siècle 
et  qu’un  emprunt  fait  a l’archevêque  Warburton. 

Je  dirai  maintenant, 

1 °.  Qu’aucun  des  hiéroglyphes , expliqués  par 
Horapollon  ou  autres  anciens  écrivains,  n’est 
idéographique  — ou  symbolique , dans  le  sens 
de  Mr.  Champollion. 

2°.  Que  chaque  signe  simple  et  isolé,  ex- 
prime l'initiale  du  nom  de  l’objet  qu’il  re- 
présente. 

3°.  Qu’un  signe,  une  image  quelconque  est 
censée  être  idéographique , chaque  fois  qu’elle 
représente  mystiquement  : 

«,  soit  l’initiale  du  mot  convenu  — et  alors 
le  signe  est  ordinairement  simple.  (2) 

6,  soit  les  élémens  plus  ou  moins  complets 
d’un  mot  — et  alors  c’est  un  diagramme. 

c,  soit,  enfin,  que  ce  signe,  cette  image  offre. 


(1)  Suprà , pages  43  — 56.  Première  Partie. 

(2)  Il  est  quelquefois  double  ou  multiple,  ayant  une 
seule  valeur. 
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dans  l’expression  de  son  nom,  une  assonance 
avec  le  nom  de  l’objet  qu  elle  représente  d’une 
manière  occulte  — et,  dans  ce  cas,  c'est  une 
allégorie.  ( 1 ) 

„ La  démonstration  d'un  tel  énoncé , dit  Mr. 
,,Champollion,  infirmerait  le  témoignage  des 
„ auteurs  les  plus  estimés  de  l'antiquité , qui 
,,  spécifient  unanimement  des  caractères  symbo- 
„ liques  ou  idéographiques  parmi  les  élémens 
,,  constitutifs  de  l’écriture  hiéroglyphique.  “ Or, 
j’aime  à espérer,  que  ceux  qui  s'intéressent  aux 
progrès  des  études  hiéroglyphiques,  s'empres- 
seront d’en  accepter  l’augure  ; car  — notez  bien 
— Mr.  Champollion  parle  de  démonstration  ; 
et  la  démonstration  des  faits  matériels  passe 
avant  les  témoignages;  car  démontrer  — c’est 
faire  voir  aux  yeux  les  choses  dont  on  parle, 
ou  dont  on  affirme  l’existence  ; et  c’est  la  tâche 
que  je  me  suis  imposée.  Quant  aux  témoignages 
des  anciens , je  leur  consacrerai  bientôt  un  cha- 
pitre séparé;  et  l’on  verra,  en  les  étudiant, 
jusqu’à  quel  point  ils  sont  favorables  à la 
doctrine  de  l’Egyptologue  qui  invoque  sans 
cesse  leur  autorité. 


(l)  Voir  la  définition  de  l'ai lég'orie , à la  page  132 
sitprà. 
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„ On  suppose  (continue  Mr.  Chainpollion  au 
,,  sujet  de  la  Lettre  de  Mr.  Klaproth)  que  les 
,,  signes  mentionnés  ou  expliqués  par  Hora- 
„pollon,  ne  servent  qu’à  faire  connaître  la 
,,  lettre  initiale  du  mot  attaché  à la  chose  qu’on 
,,  voulait  indiquer.  Il  se  présente,  dit-il,  une 
„ objection  bien  simple  contre  une  pareille 
„ thèse:  si  cette  méthode  d'expression  souve- 
,,  rainemenl  absurde , eut  existé  dans  le  système 
,,  hiéroglyphique , comme  veut  bien  le  supposer 
„ Mr.  de  Goulianof , et  si  telle  eut  été  en  parti- 
„culier  la  nature  des  signes  exposés  dans  le 
„ livre  d'Horapollon , cet  auteur , Egyptien  lui- 
„même,  ne  se  serait-il  pas  contenté  de  dire  tout 
„ simplement , par  exemple,  que  limage  d'un 
„ vautour  indiquait  lidée  mère , parce  que  ces 
„ deux  mots , en  langue  égyptienne,  avaient  la 
,, même  lettre  pour  initiale , au  lieu,  dit  Mr. 
„ Chainpollion,  de  recourir,  ainsi  qu’il  le  fait 
„dans  cette  occasion  et  dans  toutes  les  autres 
„ à des  faits  naturels , ou  à des  traditions  popu- 
laires, pour  expliquer  la  relation  que  les 
„ Egyptiens  trouvaient  entre  cet  oiseau  et  l’idée 
„ mère  ? “ 

Mais  cette  objection  de  l’Egyptologue  n’est 
qu’une  pur e facétie;  etMr.  Champollion  est  bien 
bon  de  voidoir  nous  faire  accroire  qu’Horapollou 
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ne» 

eût  la  mission  d'expliquer  les  choses  tout  sim- 
plement : son  but  n’était  pas  û beaucoup  près, 
de  dire  les  choses  telles  quelles  sont,  mais  de 
motiver  un  mystère  par  une  imposture:  et  les 
billevesées  et  contes-bleus  de  l'écrivain  niliaque, 
loin  d’être  de  son  cru,  11e  sont  et  ne  peuvent 
être  que  des  extraits  du  vocabulaire  mystique, 
forgé  dans  les  hypogées  du  sacerdoce  égyptien, 
dans  le  but,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  de 
donner  le  change  û ceux  qui  étaient  en  droit  de 
l’interpeller.  „ L'objection  bien  simple  “ qui  s’est 
présentée  à l’esprit  de  Mr.  Champolliou,  est 
donc  par  trop  déplacée  dans  une  question  où  il 
s’agit  de  ruses  et  de  mystères,  pour  qu’un  lecteur 
attentif  soit  dupe  de  pareils  argumens.  Et  ici 
Mr.  Champollion  semble  oublier  que  les  sym- 
boles d’Horapollon  renferment,  selon  lui,  les 
plus  profonds  mystères ; qu'il  a même  désavoué 
le  titre  Ieçoylvcpixà  que  porte  le  petit  traité  en 
question,  et  a rangé  ces  symboles  dans  le  système 
des  signes  exclusivement  réservés  à l'intelli- 
gence du  sacerdoce.  Cela  étant , on  ne  saurait 
sans  inconséquence , admettre  ou  supposer  que 
1 auteur  du  dit  traité,  ait  pu  expliquer  les  choses 
telles  qu'elles  étaient,  et  divulguer  impunément 
le  véritable  motif  de  ces  symboles,  motif  fondé 
sur  les  mystères  de  la  langue  dite  sacrée  des 
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Egyptiens,  c’est-à-dire,  de  leur  lan gue  symbo- 
lique. Du  reste,  quelque  irrevocable  que  semble 
êtré  l’opinion  de  l’Egyptologue,  son  embarras 
perce  à travers  ses  plus  pressantes  objections; 
car  apres  avoir  attaque  sans  réserve  ma  méthode 
des  initiales , et  l’avoir  proscrite  à tout  jamais 
comme  „ mie  méthode  d'expression  souverai- 
,,nement  absurde,  u Mr.  Champolliou  fait  un 
retour  sur  lui-même,  et  dit:  „Du  reste , la 
„ découverte  fut-elle  certaine,  on  n’y  recon- 
„ naîtrait  bientôt  qu’une  nouvelle  application  de 
„ mon  alphabet  des  hiéroglyphes  phonétiques; 
,, et  si  l’on  prétend,  dit-il,  que  ces  initiales 
,,  de  mots  sont  employés  isolement  , elles  ren- 
treront alors  dans  la  foule  de  ces  lettres 
,, initiales,  employées  par  abréviation,  et 
„ d’un  usage  si  frequent  ( ! ) dont  j’ai  parlé , 
,,  dit-il , suffisamment  dans  mon  Précis  du  sys- 
„tème  hiéroglyphique , pages  192,  372  et  373. 
„Mais,  ajoute  Mr.  Champollion,  les  caractères 
,,  cités  par  Horapollon  resteront  toujours  ce 
„ qu’ils  sont  de  fait:  de  véritables  caractères 

„ SYMBOLIQUES  OU  IDEOGRAPHIQUES.  “ 

Ainsi  donc,  rapprochement  fait  de  ces  asser- 
tions finales  de  l’Egyptologue,  avec  les  déné- 
gations qui  les  précèdent,  il  résulte,  en  der- 
nière analyse,  que  ma  méthode  des  initiales, 
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„ méthode  d 'expression  souverainement  ab- 
„ surde , et  fondée  sur  des  suppositions  et  des 
,,  conjectures  hasardées  — méthode  qui  n'est 
„ enfin  qu'une  pure  illusion  de  mon  ignorance, 
„ — peut  cependant , sans  difficulté , rentrer 
„dans  la  foule  de  ces  lettres  initiales,  em- 
j,ployées  par  abréviation  et  d'un  usage  si 
„ fréquent  ! u 

Cette  péripétie  de  la  controverse  de  Mr. 
Cliampollion  le  jeune  est  sans  doute  un  pis  aller 
très-favorable  à la  priorité  de  sa  découverte  des 
initiales;  mais  elle  renverse  en  même  temps 
tout  l’édifice  de  sesargumens  contre  ma  méthode 
des  initiales , à laquelle  il  accorde  néanmoins 
1 honneur  de  ta  nouveauté.  Plus  nous  avançons 
dans  la  carrière  de  ces  analyses,  et  plus  nous 
reconnaissons  le  moi  de  Mr.  Champollion. 

Eu  résumant  le  système  de  ce  savant,  j’ai 
promis  (pag  29(i)  de  signaler  les  étranges  déné- 
gations et  réticences  de  l’Egyptologue  touchant 
les  hiéroglyphes  phonétiques. 

Mr.  Champollion  déclare  que  les  deux  livres 
d’Horapollon , que  Mr.  Klaproth  dans  ses  appli- 
cations à ma  méthode  „ regardait  comme  les 
„ preuves  les  plus  frappantes  de  la  vérité  de 
„mon  système , sont  précisément  ceux  qui  en 
„ prouvent  le  mieux  toute  la  fausseté.  u Mr. 
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Champollion  s’est  donné  la  peine  ,, d’établir  sur  des 
„ preuves  matérielles  , que  l'auteur  du  nouveau 
,,  système  (Goulianof)  ne  connaît  pas  même  les 
„ premiers  élémens  de  la  grammaire  copte  ou 
„ égyptienne. u (L.  c.  pages  290 — 298) 

Comme  ce  jugement  définitif,  provoqué  par 
le  travail  de  Mr.  Klaproth , est  un  arrêt  contre 
ma  méthode  des  initiales,  je  vais,  pour  éclairer 
les  préventions,  chercher  dans  les  propres  dé- 
couvertes de  l’Egyptologue  les  moyens  néces- 
saires a la  critique  pour  se  prononcer  dans  la 
question  élevée  entre  Mr.  Champollion  le  jeune 
et  l’auteur  du  nouveau  système  des  initiales. 


Chapitre  Septième. 

APPLICATION 

DES 

J/l  EROGLYPHES  D'JloRA POLLON  AUX  HIERO- 
GLYPHES PHONÉTIQUES  DE  CHAMPOLLION. 

Mr.  Champollion  prétend  que  : „ il  est  aisé  de 
„voir  que  l’ouvrage  d'IIorapollon  se  rapporte 
„ bien  plus  spécialement  a l’explication  des  ana- 
,,  glyphes,  qu'aux  élémens  ou  caractères  de  T é- 
„crilure  hiéroglyphique  proprement  dite;  et  que 
,,le  titre  si  vague  de  ce  livre:  leQoylvqnxà, 
„est  la  seule  cause  de  la  méprise <(  de  ceux 
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qui  ont  pris  les  symboles  d’ Horapollon  pour  des 
hiéroglyphes.  ( 1 ) 

Mr.  Champollion  déclare  en  même  temps 
que:  „il  n'a  reconnu  dans  les  textes  hiérogly- 
phiques que  trente  seulement  des  soixante 
„dix  objets  physiques,  indiqués  par  Horapollon 
,,  dans  son  livre  premier , comme  signes  symbo- 
„ liques  de  certaines  idées , et  que,  sur  ces  trente 
„ caractères , il  en  est  trace  seulement , savoir: 
,,  le  croissant  de  la  lune  renversé , le  scarabée , 
„ le  vautour , les  parties  antérieures  du  lion , les 
„ trois  vases , le  lièvre , l'ibis,  l encrier,  le  ro- 
„seau,  le  taureau,  Voie  chênalopex,  la  tête 
„ de  Coucoupha  et  l' abeille , (pii  fui  paraissent 
„ réellement  avoir  dans  ces  textes  le  sens  (mêla- 
,,phorique)  qu  Horapollon  leur  attribue.  “ (2) 

Il  résulte  de  ces  deux  assertions, 

1 °.  One  les  signes  symboliques  traités  par 
Horapollon  n'appartiennent  point  à V écriture 
hiéroglyphique  proprement  dite. 

2°.  Ou’en  déclarant  n'avoir  reconnu  dans  les 
textes  hiéroglyphiques  „que  trente  caractères 
,,  identiques  à ceux  qui  se  trouvent  parmi  les 
,,  symboles  traités  dans  le  livre  premier  d’Hora- 
,,  pollon,  et  que  sur  ces  trente , il  en  est  treize 


(1)  Supra,  page  264. 


(2)  Supra , page  261. 
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TABLEAU 

SYNOPTIQUE  et  COMPARATIF 

DES 

HIÉROGLYPHES  D HO R APOLLON  AVEC  LES  HIEROGLYPHES  PHONETIQUES 

DE  Mr.  CHJMPOLLION. 


IMAFffîl .LOV.  CEAMPOLLION. 

LIVRE  l'REMIE  It„  ALPHABET  HA1IAIUKIQEE. 


Ch  fl p . Copies  liébr.  grec.  Nos.  etc. 


1. 

Le  Soleil  ..... 

P (à.). 

1. 

P (A). 

117. 

6. 

L’Épervier 

3V , U. , 0 . 

N. 

A,  E , 0. 

1. 

10. 

Le  Scarabée 

à,  T. 

7,  n. 

A,  T. 

27. 

il. 

Le  Vautour  (i) 

. 

H. 

N. 

79. 

13. 

Une  Etoile  ..... 

C. 

D. 

S. 

92.  ; 

291.  Tabl.  géu. 

14. 

Un  Temple  (2)  . . . . 

# 

H,  El. 

fl,  EL 

43.  102.  Mphab,  ' 

15. 

Les  Bras  levés  du  Cynocéphale  (a) 

K,  <5 . 

D. 

IC, 

56. 

17. 

Le  Lion  ..... 

A (P). 

V .(1), 

A (JP), 

58. 

• 

241.  Tabl.  gén.  ! 

21. 

Une  Cruche  (a)  . 

3. 

N, 

75.  72.  Alpliab. 

308.  c.  Tabl.  gén, 

22. 

Une  Cassolette  qui  brûle  (5) 

R,  Y. 

3,  1, 

fl,  y. 

16.  18.  Alphab, 

24. 

Une  Tête  (6)  ........ 

n. 

r. 

34. 

26. 

Le  Lièvre  ......... 

0, 

s. 

90. 

27. 

Un  Oeil  ......... 

3A,  Ç,  0. 

N. 

A , E,  0. 

6.  9. 

30. 

Un  Fagot  de  papyrus  (r)  ...... 

n,  <]>. 

s. 

n,  0, 

106. 

Un  Encrier  (e)  ........ 

3. 

N. 

73.  74. 

38. 

Un  Van  (9) 

h. 

P 

X. 

361.  Précis, 

Un  Jonc  ou  Roseau  (10) 

3\_,  E,  0. 

N. 

A,  E,  U. 

10. 

Le  Feu  (11) 

P (A). 

1 C?), 

P ( A 1. 

111. 

43. 

3. 

N. 

72. 

Un  Serpent  ......... 

P (N). 

71  (V), 

P (A), 

114—116. 

4J* 

La  Bouche  ......... 

P (A). 

7 l1?), 

P (A), 

110. 

53. 

L'Oie- Chenalopex 

C. 

D. 

X. 

103. 

58. 

Deux  Pieds  (12)  . . . 

% T. 

7,  n. 

A,  T. 

25. 

Une  Maison  ..... 

H,  El. 

fl,  EL. 

43. 

61. 

L'idée  Grand  (13)  .... 

* * V • 

P (A). 

7 (V)- 

P ( A ), 

445.  Tabl.  gén. 

113.  Alphab. 

LIVRE  SECO! 

i ES. 

22. 

Le  Loup  (14)  . . . . 

0Y,  Y,  0,  CD, 

1,  V 

or,  y,  0,  n, 

37. 

23. 

L'Oreille  (15) 

D. 

M, 

62. 

| 25. 

LTIibou  ...... 

U. 

□ . 

M. 

67.  68. 

26. 

Une  Aile  (16)  . . . , 

T. 

n. 

T. 

361.  Précis. 

28. 

Une  Échelle  ..... 

D. 

M. 

61. 

Seconde  Lettre  mi  D.  de  Biacas. 

30. 

Une  Ligne  droite  avec  une  ligne  obliq 

le  au  dessus  (17) 

U. 

D. 

M- 

P).  XI.  No.  14  (A). 

31. 

Une  Hirondelle  .... 

Z. 

107. 

56. 

Un  Aigle 

3V,  E,  0. 

N. 

A,  E,  0. 

4. 

117. 

Une  Flûte  ..... 

c. 

D. 

X. 

86. 

119. 

Une  Main  ..... 

à,  T. 

7,  n. 

A,  T. 

22.  23. 

II.  Partie  I.  Sect.  Ch.  VII. 
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„ seulement  qui  lui  paraissent  avoir  réellement 
„le  sens  que  cet  auteur  leur  attribue  “ — Mr. 
Champollion  désavoue  par  le  fait  l’authenticité 
du  second  livre  d’Horapollon(i)  dont  les  sym- 
boles semblent  ne  lui  avoir  offert  aucun  moyen 
de  rapprochement. 

3 °.  Que  les  treize  caractères  auxquels  Mr. 
Champollion  croit  avoir  reconnu,  dans  les  textes 
hiéroglyphiques,  le  sens  qu’Horapollon  leur 
attribue  — sont  des  signes  essentiellement  sym- 
boliques , tropiques  ou  énigmatiques , et  n’ont 
rien  de  commun  avec  les  hiéroglyphes  propre- 
ment dits. 

Telles  sont  les  assertions  que  je  me  propose 
d’examiner,  en  laissant  au  lecteur  le  soin  de 
confronter,  dans  mon  tableau  synoptique  ci- joint, 
les  chiffres  indiquant  les  chapitres  des  deux 
livres  d'Horapollon,  avec  les  numéros  appar- 
tenant à V alphabet  harmonique  de  Mr.  Cham- 
pollion. 

J’aborde  les  hiéroglyphes  que  je  crois  suscep- 
tibles de  quelques  remarques. 

[1]  C.  II.  Le  vautour  est,  chez  Horapollon, 
le  symbole  de  la  maternité,  ( 2)  par  la  raison  qu’il 


(1)  Voyez  supra , page  273  et  suiv. 

(2)  Voir  supra , 115  le  vautour-mère  de  Cliainp. 
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engendre  sans  le  secours  du  mâle  : l’idée  prin- 
cipale est  donc  ici  nécessairement  celle  d’en- 
gendrer, de  produire , d'accoucher , idée  don- 
née par  le  mot  copte  H&.K&Y,  dont  l'initiale 
H se  trouve,  tout  de  même,  exprimée  par  le 
vautour  dans  l’alphabet  harmonique  de  Mr. 
Champollion.  Ainsi  donc  le  vautour  donné  par 
Ammien  Marcellin  (supra,  p.  109)  pour  exemple 
des  signes  qui  nonnunquam  signijicabant  inte- 
gros  sensus , rentre  en  dernière  analyse  dans 
la  classe  des  singulae  litterae  , quae  singulis 
nominibus  serviebant  et  verbis;  et  cela  nous 
explique  l’avertissement  d’Ammien  qui  nous  dit 
,,  per  vulturem  naturae  vocabvlum  pandunt.  “ 
lue  vautour  est,  en  outre,  l’image 

— de  la  vue  H&A,  ( Naou ). 

— du  temps,  tviaviov , temps  défmi  et  année  : 

, (Néi). 

— de  la  miséricorde  Hm  , (Nat')  ou  du  misé- 
ricordieux IIxvi'A , ( Naêt ). 

— de  la  prévision , nQoymtotv  IIlS^X,  (Niât), 
considerare , observare , intelligere. 

— des  limites  Hy&AS , (Néat). 

— - de  Minerve  HeWB,  ( Néêth ) ou  Ik\B, 
(. Néith ). 

Il  faut,  malgré  qu’on  en  ait,  reconnaître  ici 
la  méthode  des  initiales  à côté  des  homonymes. 
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[2]  C.  14.  Le  temple , cité  dans  ce  chapitre 
d’Horapollon,  est  rendu  dans  le  tableau  général 
des  signes  de  Mr.  Champolliou  sub  No.  291  par 
deux  caractères,  dont  le  premier  se  retrouve 
dans  son  alphabet  harmonique  sous  la  valeur  D : 

S , (No.  102.)  et  le  second  (No.  43.)  sous 
les  valeurs  I,  El,  H,  Coptes.  Le  premier  de 
ces  deux  signes,  No.  102,  à côté  duquel  se 
trouve  un  point  d'interrogation,  témoignant  l’in- 
certitude de  l’Egyptologue,  répond  ici  au  117 
hébreu,  dont  la  valeur  varie  selon  ses  points 
diacritiques,  de  même  que  le  (j*  arabe,  qui, 
tel  qu’il  est,  vaut  5 ou  ç,  et  qui  se  prononce 
comme  sh  anglais,  ch  français,  lorsqu’il  est 
marqué  de  trois  points  Ces  aperçus 

nous  donnent  donc  C — UJ,  s — ch,  pour  le 
premier  signe  et  H — E , ê , é , pour  le  second. 

Or,  loin  d’admettre  avec  Mr.  Champollion, 
que  ces  deux  signes  superposés  représentent 
symboliquement  un  temple , ainsi  qu’il  l’enseigne 
en  plaçant  (pT\v,  spTTC)  en  parenthèses  à la 
suite  du  dit  No.  291  — non  plus  que  le  second 
qu’il  donne  sous  les  Nos.  278,  279,  280,  et  dit 
être  le  signe  figuratif  des  idées,  maison , de- 
meure, habitation , — loin  d’admettre,  dis-je, 
ces  leçons  de  l’Egyptologue,  je  vois,  dans  le 
premier  signe,  l’initiale  du  mot  UJoTSUJODOISU)'  r 
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(Chouchôouclii,)  d-voîa,  laroeia,  sacrifice,  culte, 
adoration;  et,  dans  le  second,  l’initiale  du  mot 
Hl,  ( Ei ) demeure,  maison , etc.  Les  deux 
signes  en  question  représentent  donc  tout  bon- 
nement les  initiales  de  deux  mots  coptes  signi- 
fiant: maison  d’adoration,  de  culte,  de  sacri- 
fice, et  répondant  aux  mots  kqov  et  sacra,  qui 
signifient  également  temple  et  sacrifice,  de  même 
que  le  mot  Slave  mpeôeiqe:  temple,  maison 
de  sacrifice,  de  nip e6jK> , je  sacrifie. 

C’est  donc  faute  d’attention  que  l'Egyptologue 
a donné  au  groupe  que  je  viens  d'analyser  une 
valeur  symbolique , tropique  ou  figurée. 

[3]  C.  15.  Les  bras  levés  du  Cynocéphale, 
ollrant  ses  actions  de  grâces  au  ciel,  se  rattache 
au  prétendu  symbole  idéographique  de  V of- 
frande, que  Mr.  Champollion  donne  sous  le 
No.  308 a,  de  son  tableau  général,  et  (fui  n’est, 
au  fond,  que  l'initiale  mystique  du  mot  KopLvu, 

( Korvène ,)  Ljô  munus,  oblatio , sacrifi- 
cium,( î)  qu’on  lit  à la  page  217  de  la  Scala 


(1)  Ceux  qui  objecteraient  que  le  mot 

n’est  point  égyptien,  mais  sémitique,  auraient  raison, 
si  Mr.  Rossi  ne  nous  eût  donné  un  gros  volume  de 
mots  égyptiens  communs  aux  langues  sémitiques;  et 
d’ailleurs,  la  charpente  du  mot  KopÇkyîA  est 
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Magna  — laquelle  initiale  mystique  se  repro- 
duit sous  le  No.  56  de  l’alphabet  harmonique 
de  Mr.  Champollion,  comme  initiale  directe  et 
légitimé  du  nom  de  l'hiéroglyphe  qui  représente 
une  coudée  Kü)i , ( Koï ) et  KxXXXïiKAg , (. Kal - 
lankagh).  Et  si  le  lecteur  est  curieux  de  savoir 
pourquoi  ce  sont  les  bras  du  Cynocéphale  et  non 
ceux  de  l’homme  qui  symbolisent  V offrande , 
je  lui  dirai  que  ce  symbole  est  à double  lin: 
que  le  cynocéphale  allégorise  par  lui-même 
l’ offrande  ou  V action  d'offrir  un  sacrifice , à 
la  faveur  de  son  nom  générique  , (èné)  qui 
signifie  un  singe  et  l'action  d'off  rir  un  sacrifice. 


une  forme  du  thème  radical  Kp  t qui  ex- 
prime l'idée  première  des  mois  offrande  et  sa- 
crifice ; en  effet  K00p\^  veut  dire  trancher, 
couper ; IvOpX , trancher,  fendre , blesser; 
Kop^v,  couteau  — acceptions  qui  se  reproduisent 
dans  les  mots  UJVTX,  lyOTX,  signifiant  cae- 
dere , secare  , e x scinder e , mactare  ,\  jugulare, 
immolai' e , sacrifcare ; idées  données  également 
par  le  mot  Ov w,  je  tue,  f immole , je  sacrifie, 
f offre,  d’où  Ovula,  offrande,  sacrifice , et  pro- 
prement l'action  d'immoler.  Ces  rapprocfieinens 
suffisent  pour  prouver  que  si  le  mot  ifopÊÆft 
n’est  point  admis  par  les  auteurs  des  dictionnaires 


coptes  modernes,  les  deux  bras  levés  n’en  ex- 
priment pas  moins  l’initiale  de  ce  mot , puisque 
ces  bras  représentent  la  lettre  K dans  l’alpfia- 
bet  de  Mr.  Champollion. 
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[4]  C.  21.  Horapollon  dit  que  trois  grandes 
cruches  désignent  V inondation.  Dans  l'expli- 
cation des  signes  et  groupes  du  tableau  général 
de  Mr.  Champoliion , nous  lisons  sous  les  Nos. 
241 , 242,  dont  le  premier  représente  une  cruche 
avec  un  f iel  d'eau  s’épanchant  en  zigzag , et  le 
second,  trois  cruches , la  leçon  suivante,  avec 
les  mots  coptes  en  parenthèses:  „(tveL , liCns&i,) 
,, groupes  figuratifs  et  symbolico-phonéliques , 
,,  exprimant  l’eau  du  Nil  et  le  débordement 
„ du  fleuve  ; “ et  Mr.  Champoliion  renvoie  ici 
a Horapollon.  Or,  toutes  ces  cruches  ont  la 
même  forme  que  celle  qui  représente  la  lettre 
H sous  le  No.  75  de  son  alphabet  harmonique. 
Le  No.  72  de  ce  même  alphabet,  indiquant  le 
fiel  d'eau  en  zigzag,  sous  la  même  valeur  Ii, 
est  expliqué,  à la  page  360  du  Précis  de  Mr. 
Champoliion,  par  les  mots  coptes  I , ( Non ,) 
(Néf,)  que  1’Egyptologue  traduit  par 
eau  de  l'inondation.  Cette  triple  identité  de 
signification , de  valeur  alphabétique  et  de 
signes,  queMr.  Champoliion  seplait  à qualifier  de 
figuratifs  et  de  symbolico-phone  tiques , prouve, 
en  dernière  analyse,  que  la  cruche  équivaut  à 
la  lettre  H et  qu  elle  peut  servir  de  signe  mys- 
tique à tout  objet  dont  le  nom  commence  par 
le  même  élément  nazal. 
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[5]  C.  22.  Horapollon  dit  qu’une  cassoleUe 

qui  bride  avec  un  coeur  au  dessus  exprime 
V Egypte,  et  il  en  explique  V allégorie  à la  façon 
des  hiérogrammates.  Or,  la  cassolette  qui  s'ap- 
pelle Rp^kv , (. Berbé ,)  vaut  un  R dans  l’alpha- 
bet de  Mr.  Champollion.  Ajoutez-y  l'initiale  du 
mot  (ghêt ,)  coeur,  et  vous  aurez  la  char- 
pente du  mot  (ghoub , ou  ghub ,)  qui  est 

le  nom  propre  de  V Egypte,  et  dont  nous  retrou- 
vons les  variantes  dans  la  forme  éthiopienne 
gobzo,  et  l’arabe  * ( qobte ,)  d’où  le 
mot:  copte.  L’explication  métaphorique  d’Ho- 
rapollon  tombe  ainsi  en  présence  des  deux  initi- 
ales désignées  par  les  hiéroglyphes  en  question. 

[6]  C.  24.  La  tête,  dans  les  inscriptions 
hiéroglyphiques,  est  employée  pour  la  face,  le 
visage;  parce  que  le  visage  seul  aurait  pu 
être  pris  pour  un  masque.  Ainsi  la  tête  avec  un 
cou,  placée  sous  le  No.  34  de  l’alphabet  de  Mr. 
Champollion,  n’olfre  la  valeur  S,  ( gh,)  que 
parce  qu’elle  représente  la  face  ou  le  visage 
&Q,  (gho).  Mais  l’analogie  des  idées  prouve 
que  le  visage  s’appelait  aussi  ftïOS  et 
quoique  les  dictionnaires  ne  reconnaissent  au 
mot  t que  les  acceptions  de  voir  et  de  vue, 
et  au  mot  rut),  celle  de  type.  En  grec  owiç 
signifie  également  l’action  de  voir  et  la  vue,  la 
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face,  la  figure.  De  même  en  français,  vision 
et  visage.  Ainsi  le  mot  i\U) , égyptien  répond 
au  mot  oôpaib  russe,  qui  signifie  type,  mo- 
dèle , figure , visage  et  image.  Or , chez  Hor- 
apollon  il  est  question  de  deux  visages  symbo- 
lisant une  amulette , un  talisman : rfviuxvfuov, 
que  la  version  latine  rend  vaguement  par  tutelam 
ac  praesidium.  Ces  deux  visages  donnent  la 
charpente  H — thème  radical  du  mot 
IIoV'jV,  signifiant:  excutere , exlrudere , se- 
jungi,  discedere  ; et  du  mot  signi- 

fiant servare , salvare,  liber  are;  idées  qui 
expriment  parfaitement  l'office  des  amulettes, 
auxquelles  on  attribuait  la  vertu  d éloigner  les 
maléfices  et  les  enchantemens,  de  préserver 
des  maladies  et  des  accidens.  Ce  n’est  donc 
encore  qu’un  symbole  alphabétique. 

[7]  C.  30.  J’ai  rapproché  le  fagot  de  pa- 
pyrus d’Horapollon  avec  le  No.  106  de  l’alpha- 
bet de  Mr.  Champollion,  bien  que  fhiéroglyphe 
indiqué  par  ce  numéro  se  trouve  rendu  dans  le 
Précis  par  les  mots  U\miy  , ( prêsch ,)  A \H\iy , 

( phrèsch , ) qui  signifient  une  natte.  Mais  une 
natte  suppose  un  enlacement,  tandis  que  l’hiéro- 
glyphe en  question  n’ofi're  qu’une  ligature  au 
milieu,  ce  qui  prouve  que  c’est  un  fagot.  Une 
preuve  de  plus  de  ce  que  j’avance,  c’est  que 
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les  monumens  nous  présentent  cet  hiéroglyphe 
avec  les  sommités  détachées,  condition  qui  ne 
saurait  convenir  à une  natte.  Or,  le  Papy- 
rus porte,  entre  autres  noms  celui,  d’ 
et  avec  son  article  préfixe  : ( Pervine  ) 

d'ou  le  mot  arabe  fi  ( Berbi ) d’après  le  génie 
de  l’écriture  égyptienne,  qui  donne  Ilpvi  et 
au  lieu  de  Pu,  soleil;  Iloog  et  ÜOg, 
au  lieu  de  Oog,  lune , et  autres  semblables. 
L’hiéroglyphe  d’Horapollon  est  donc  identique 
au  No.  106  de  l’alphabet  de  Mr.  Champollion. 

[8,  9,  10]  C.  38.  L’écrivain  niliaque  dit  qu’on 
désignait  les  lettres  égyptiennes,  le  scribe  sacré, 
ainsi  que  le  ternie  ou  la  fin,  rcéoaç , par  l’encre, 
le  crible  et  le  roseau;  et  Mr.  Champollion  re- 
connaît A l’encre  et  au  roseau  le  sens  métonymi- 
que, qu’Horapollon  leur  attribue  ; l’Egyptologue 
nous  donne  même  sous  les  Nos.  312,  313  de  son 
tableau  général,  trois  variantes  du  symbole  de 
V écriture,  tirées  des  inscriptions  monumentales. 

Il  y a,  selon  moi,  deux  méprises  dans  le  pas- 
sage grec.  D’abord  uô.av  ÇcoyQacpovoiv  est  absurde, 
car  comment  peindre  l'encre  ? Philippe  ou  ses 
copistes  ont  mis  V encre  pour  V encrier , qui  se 
trouve  en  effet  dans  le  symbole  qui  nous  occupe. 
Mais  le  crible  qu’a-t-il  de  commun  avec  l’idée 
de  l'écriture,  du  terme  ou  d’un  scribe  sacré ? 

9 
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*Pour  expliquer  cette  bourde  d’Horapollon,  il 
faut  la  mettre  au  creuset  des  homonymes.  Alors 
on  reconnaîtra  qu’il  s’agit  non  du  y.oaxivov , mais 
du  nrvov,  du  van  mystique,  qui  joue  un  rôle 
si  fameux  dans  les  mystères  que  les  grecs  ont 
adoptés  des  Egyptiens.  Voyez  maintenant  ï al- 
légorie: 

yM , ( Midi)  van. 

VW , ( hliaé ) fin,  terme. 

, ( skhdi ) écriture. 

CXy , (saJih)  écrivain. 

Ayant  ainsi  débrouillé  les  trois  hiéroglyphes 
d’ïïorapolîon , nous  allons  en  faire  l’application 
u l'alphabet  de  Mr.  Champollion. 

Ad  [8]  Des  trois  variantes  du  symbole  de 
l'écriture,  la  seconde , No.  312,  est  la  seule  qui 
simule  un  encrier.  Or,  cet  hiéroglyphe  est  ab- 
solument le  même  que  celui  qui  représente  la 
lettre  H dans  l’alphabet  de  Mr.  Champollion; 
et  rien  ne  pouvant  détruire  le  fait  de  cette  iden- 
tité, il  faut  nécessairement  admettre  que  T en- 
crier s’appelait  TJyp&db  et  , le  H (N) 

changeant  en  U (A/)  dans  toutes  les  langues: 
c'est  ainsi,  par  exemple,  qu’on  dit  Ho^sp\, 
( Nouri ) et  Uop\;  ( Mori ) pour  vautour. 

Ad  [9]  A la  page  361  de  son  Précis  Mr. 
Champollion  reconnaît  au  van  la  valeur  de  2d 
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( Lh  ) initiale  de  son  nom  égyptien  JjM,  ( Altaï) 
mais  il  n'en  dorme  point  la  figure  dans  son 
alphabet  harmonique. 

Ad  1 0.  Le  jonc  ou  roseau  se  trouve  repré- 
senté sous  le  No.  10  du  dit  alphabet. 

Comme  il  est  à présumer  que  la  plupart  des 
lecteurs  ne  verront  dans  les  amendemens  que 
j’ai  cru  devoir  apporter  dans  ce  chapitre,  qu’un 
moyen  d’amener  un  rapprochement  forcé  avec 
les  signes  alphabétiques  de  Mr.  Champollion  et 
d’éluder  en  même  temps  le  fait  des  initiales 
qui  résulteraient  des  trois  symboles  indiqués  par 
Philippe  — je  vais,  pour  détourner  ces  suspi- 
cions, reprendre  la  question  sous  oeuvre  et 
m’en  tenir  strictement  aux  indications  textuelles. 

Le  crible  en  Egyptien  s’appelle  CoXq,  (Soif,) 
et  donne  un  G pour  initiale. 

Le  mot  [j.iXav  du  texte  grec,  donné  pour 
V encre , est  évidemment  calqué  sur  les  mots 
égyptiens  K&A&Æ,  (I(amé)et  X&.ASJE,  ( Khamé ) 
qui  signifient  noir,  dans  les  dictionnaires,  mais 
qui  ont  dû  également  désigner  V encre,  puisqu’ils 
ont  été  remplacés  par  le  mot  , qui , à la 

page  141  de  la  Sc.  M.,(i)  est  traduit  par  oteU» 


(l)  Ce  u’est  que  par  méprise  que  le  Père  Kircher 
a rendu  ce  mot  par  Papyrus.  Quant  au  mot 

9* 
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encre.  Le  mot  donne  donc  l'aspira- 

tion X pont*  initiale. 

Enfin  le  roseau  XttX,  (Jké)  donne  l initiale 
X;  et,  doublé,  il  forme  la  diphtongue  \\,  ( ai ) 
dans  l’alphabet  de  Mr.  Champollion,  No.  125. 

Les  trois  initiales,  réunies  selon  l’exigence 
des  objets  symbolisés,  donnent  tour-à-tour  les 
mots: 

Xm,  ( Khdi ) pour  ( IGiaé ) ou 

Jb&aE,  ( Khaié ) ternie,  fin. 

Cyjs\  f ( Skhdi ) pour  CtjSA,  ( Skhdi ) écri- 
ture. 

C&OO  (Sakh)  pour  C&A},  ( Sakh ) scribe , 
écrivain. 

Quant  au  X pour  Jb,  qui  est  une  aspiration 
plus  profonde,  les  homonymes  de  la  langue 
sacrée  s’accommodent  parfaitement  de  cette  nu- 
ance, qui  explique  la  confusion  de  ces  deux 
lettres  dans  les  mêmes  mots.  (1) 

En  admettant  donc  les  absurdités  de  l'encre , 


qui  précède  le  mot  / il  dé- 
signe V encre  de  couleur , puisque  / 

veut  dire  proprement  composé,  d'où  la  version 
arabe  signifiant  atramenturn  compositum. 

(1)  X permutatur  cum  Jb  . Lex.  Ling.  Copt.  Am. 
Peyron. 
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faisant  l’office  d’un  hiéroglyphe,  et  du  crible, 
symbolisant  C écriture,  on  est  forcé  de  recon- 
naître, que  les  symboles  que  je  viens  d’examiner 
servent  à l’expression  occulte  des  objets , qu’ils 
désignent  par  le  concours  des  initiales  de  leurs 
noms  respectifs. 

[11]  C . 43.  d’Horapollon.  Pour  l’hiéroglyphe 

figurant  le  feu  , j’indique  le  No.  11 1 de  l’alpliabet 
de  l’Egyptologue.  C’est  par  distraction  qu’il  le 
donne  pour  une  larme , (Rimé)  car 

une  larme  ne  saurait  avoir  l’ondulation  que  pré- 
sente la  sommité  de  cet  hiéroglyphe.  Ce  signe 
prouve  que  les  formes  lexiques  PvKg,,  Pt)K£, 
signifiaient  également  feu  et  flamme. 

[12]  C.  58.  Les  deux  pieds  qui  marchent  ne 
peuvent  être  que  l’hiéroglyphe  donné  sous  le 
No.  25  de  l’alpliahet  de  Mr.  Champollion.  Cet 
hiéroglyphe  est,  sans  aucun  doute,  l’initiale 
du  mot  *P diafirjuaca , car  il  figure  les 
pieds  en  mouvement',  nôâaç  Tteçinarovvraç  du 
texte  grec  d’Horapollon. 

[13]  C.  61.  Dans  le  tableau  général  des  signes 
et  groupes  Mr.  Champollion  donne  sous  les  Nos. 
443  — 445  plusieurs  variantes  du  caractère  ex- 
primant, selon  lui.  Vidée  grand , uéyaç , dans 
les  textes  hiéroglyphiques.  Cependant  le  même 
caractère  représente  la  lettre  R dans  son 
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alphabet  harmonique.  Or,  l’image  de  ce  carac- 
tère est  celle  d’un  sceptre  , ( 1 ) qui  sym- 

bolise l’idée  grand  à la  faveur  de  son  initiale , 
identique  à celle  du  mot  qui  exprime 

cette  idée.  Et  quant  à la  valeur  phonétique 
de  ce  ü f elle  était  la  même  que  celle  du  p 
grec  aspiré , ou  Rh  uvulaire , quoique  Mr. 
Champollion  la  dépouille  de  sa  vibration  et 
la  réduise  à une  simple  aspiration. 

[14]  C.  22.  J’identifie  cet  hiéroglyphe  avec 
celui  que  nous  trouv  ons  sous  le  No.  37  de  l’al- 
phabet harmonique,  qui  ne  représente  que  la 
tête  et  le  col  d’un  loup , 0*ü)îUÿ  f ou  d’un  scha- 
cal,  dont  la  valeur  OU  est  reconnue  par  Mr. 
Champollion,  qui,  a la  page  74,  donne  la  va- 
riante iiœîWp,  pour  Sel  tac  ai. 

[15]  C.  23.  L'oreille  nous  est  donnée  dans  la 
colonne  des  signes  démotiques  sous  le  No.  62  de 
l’alphabet,  valant  U,  initiale  du  mot 

( Maschdje  ) oreille. 

[16]  C.  26.  Le  mot  titeqov,  restitué  par  les 

commentateurs  d’Horapollon , n’a  point  de  signe 
dans  l’alphabet  de  Mr.  Champollion  ; mais , à la 
page  361  de  son  Précis,  l'aile  vaut  un  4P  (<) 
à l’aide  de  l’initiale  de  son  nom  ( Tengh  ) 


(lj  Rossi  ad  voc.  page  264  &q. 
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et  l'aile  symbolise  le  vent  Tho*,  ( Tèou)  à 
l’aide  de  son  initiale  harmonique. 

[17 J C.  30.  A la  page  3 3 de  mon  Essai  sur 
Horapollon , j'ai  prouvé  qu'une  ligne  droite  avec 
une  ligne  courbe  ou  oblique  au-dessus , symbo- 
lisant les  habilans  de  la  plaine , ou  les  nâmes , 
était  l’indication  exacte  du  signe  hiératique, 
identique  à la  lettre  U copte,  et  qui  sert  de 
signe  mystique  au  mot  dix,  dont  il  est 

l’initiale.  C est  pour  cette  raison  qu  Horapollon 
dit,  que  le  signe  en  question,  ou  bien  dix,  dé- 
signent les  liabitans  de  la  plaine : les  mots 
U^vpuvù'^,  ( Meschchoti ) et  U 'xr.ftm , (Ma- 
énkoi ) commençant  également  par  un  U (M). 
Quelque  rusé  que  soit  cet  hiéroglyphe,  il  n’est, 
comme  on  voit,  que  l’initiale  des  mots  que  je 
viens  de  rapprocher. 

S’il  est  maintenant  impossible  de  méconnaître 
l’identité  des  signes  d’Horapollon  avec  ceux 
dont  Mr.  Champollion  a reconnu  la  valeur  pho- 
nétique dans  son  Alphabet,  on  cherchera  envain 
le  motif  qui  l’aura  porté  à ne  tenir  aucun 
compte  de  ces  faits,  et  à protester  même 
contre  la  prétendue  méprise  de  ceux  qui  ont 
pris  les  symboles  dont  traite  Horapollon  pour 
de  véritables  hiéroglyphes.  L’Egyptologue  fran- 
çais ne  semble -t- il  pas  jouer  ici  avec  ses 
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croyances?  En  effet,  le  célèbre  investigateur 
nous  assure  que,  sur  les  70  objets  physiques, 
indiqués,  selon  lui,  dans  le  livre  premier  d'Hora- 
pollon,  il  n’en  a retrouvés  que  30  dans  les 
textes  hiéroglyphiques,  et  que  sur  ces  30  objets, 
il  en  est  13  seulement  qui  lui  paraissent  réelle- 
ment avoir  le  sens  {métaphorique)  qu’Horapollon 
attribue  aux  signes  de  ces  objets.  (î)  Cepen- 
dant, le  tableau  synoptique  que  le  lecteur  vient 
d’avoir  sous  les  yeux,  nous  a offert  25  signes 
tropiques,  dans  le  premier  livre  d’Horapollon, 
et  10  signes  dans  le  second,  qui  se  trouvent 
être  identiques  aux  signes  phonétiques  indiqués 
dans  l’alphabet  de  Mr.  Champollion.  Ajoutez 
à ces  35  hiéroglyphes  ceux  que  j’ai  expliqués 
dans  mon  Essai  sur  Horapollon , en  ramenant 
les  uns  à LA  MÉTHODE  DES  INITIALES,  et  les 
autres  aux  ambages  des  homonymes,  et  vous 
comprendrez  le  silence  que  Mr.  Champollion 
a jugé  à propos  de  garder  A la  suite  de  mon 
Essai  en  question.  Quant  A sa  persévérance 
dans  ses  opinions  symboliques,  je  n’y  aurais 
rien  compris,  si  je  n'eusse  été  convaincu  A la 
longue,  que,  selon  sa  manière  de  v oir,  il  était 
de  la  dignité  de  la  science , que  son  autorité 


(1)  Suprù , 2',  2. 
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à lui  l’empoutàt  sur  les  faits  contraires  à sa 
théorie. 

Les  adhérens  de  ses  doctrines  objecteront 
sans  doute,  que  l’identité  des  signes  que  j’ai 
rapprochés  dans  mon  tableau  synoptique,  ci- 
dessus,  ne  saurait  porter  atteinte  au  fait  des 
allégories  expliquées  par  Horapollon  et  ana- 
logues à celles  que  nous  ont  fournis  tant  d’autres 
anciens  écrivains.  Que  d’ailleurs  la  réalité  de 
T allégorie  des  symboles  d’Horapollon  résulte, 
ainsi  que  l’enseigne  Mr.  Champollion  ,,de  la 
„ forme  même  d’explication  adoptée  par  l’écri- 
„vain  Niliaque  et  qui  est  la  même  pour  tous 
„les  symboles,  puisque,  dans  chacun  de  ses 
„ chapitres , 

,,  1 °.  Il  expose  constamment  l’idée  à ex- 
„ primer  ; 66 

,,  2°.  Il  détermine  le  signe  employé  ; i( 

„3°.  Il  donne  ensuite  les  motifs  de  cette 
,,  détermination , toujours  puisés  dans  les  simi- 
„litudes  existantes  ou  supposées  exister  entre 
,, l’objet  signe,  et  l’objet  de  l’idée.  “ 

„ Que  cette  méthode  démontre  invinciblement 
„la  nature  vraiment  symbolique  ou  ideogra- 
„ phique  de  ces  signes  et  prouve  sans  réplique 
„tout  le  vide  de  mes  singulières  suppositions. u 

A ces  objections  spécieuses  j’opposerai  le 
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principe  fondamental  que  iVIr.  Champoïlion  a 
tracé  dans  ses,,  aperçus  nouveaux  .sur  les  signes 
„ hiéroglyphiques  phonétiques  “ savoir  que: 

,,  Les  signes  reconnus  pour  phonétiques  dans 
,, les  noms  propres,  conservent  celte  valeur 
,, phonétique  clans  tous  les  textes  liiérogly- 
,,  phiques  ou  ils  se  rencontrent. (i 

Or  , ce  principe  fondamental , qui  sert  de 
base  il  mon  tableau  synoptique , peut-il  admettre 
en  meme  temps  les  considérations  par  lesquelles 
Mr.  Champoïlion  prétend  avoir  „ démontré 
„ invinciblement  la  nature  vraiment  symbolique 
„ou  idéographique  des  hiéroglyphes  d'Hora- 
,,pollon?“(i) 

Je  dis  que  mon  tableau  synoptique  repose  sur 
le  principe  fondamental  de  l'Egyptologue,  at- 
tendu que  les  signes  d'Horapollon , indiqués 
dans  ce  tableau,  étant  identiques  aux  signes 
phonétiques  que  Mr.  Champoïlion  a déduits  de 
la  lecture  des  noms  propres,  ces  signes,  pris 
de  part  et  d'autre , doivent,  d'après  son  principe 
fondamental  „ conserver  leur  valeur  phonÉ- 
,,  tique  dans  le  texte  d’Horapollon,  comme  dans 
„ tout  autre  texte  hiéroglyphique  où  ils  se  ren- 
„ contrent. (i 


(1)  Suprà , page  précédente. 
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La  critique  judicieuse,  appréciant  la  j’ustesse 
nu  principe  fondamental  de  l’Egyptologue,  et 
se  rappelant  d’autre  part, 

1°.  L’aptitude  des  hiéroglyphes  phonéti- 
ques d'affecter  une  valeur  tropique,  sym- 
bolique OU  IDEOGRAPHIQUE,  (l) 

2°.  L'existence  de  beaucoup  de  signes 
isoles  qui,  de  l’aveu  de  Mr.  Champollion, 
„ ne  sont  très-souvent  que  les  signes  initiaux: 
,, de  groupes  phonétiques,  qu’un  second  texte 
„ montre  complètement  exprimés.  “(2) 

La  critique  — attentive  à ces  faits  irrécu- 
sables, découverts  et  consacrés  dans  le  Précis  de 
l’Egyptologue,  11’y  reconnaîtra-t-elle  pas  les 
rudimens  matériels  de  mon  système  des  ini- 
tiales? et  ce  système,  découvert  dans  l’ex- 
pression mystique  des  hiéroglyphes  d îlorapol- 
I011,  ne  se  rapporte-t-il  pas  ,,  a ces  initiales 
,,  de  mots  que  Mr.  Champollion  dit  être  em- 
,,ployés  isolément (i  et  lesquelles,  selon  l'en- 
seignement de  l’Egyptologue,  „ rentrent  dans 
„ la  foule  de  ces  lettres  initiales  employées 
,,  par  abréviation,  ie  (3)  dont  parlent  Ammien 
Marcellin,  Apulée  et  St.  Clément  d’Alexandrie  ? 


(1)  Supra , page  65. 
(o ) Supra  , page  117. 


(2)  Supra,  page  102. 
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Que  s’ensuit-il  en  dernière  analyse?  Que  la 
réalité  de  mon  ststeme  des  initiales  résulte 
des  données  établies  par  Mr.  Champollion  lui- 
même  — a cela  près,  qu’il  reconnaît  théori- 
quement dans  son  Précis  le  fait  qu’il  désavoue 
par  tout  ailleurs.  Mais  faire  et  défaire  A sou 
gré,  c’est  imiter  l’ouvrage  de  Pénélope. 

Eu  appelant  l’attention  des  savans  sur  les 
données  importantes  de  l'Egyptologue  qui  ter- 
minent ce  chapitre,  je  vais  maintenant  signaler 
les  inconséquences  subversives  de  ces  données, 
et  les  divagations  que  l’exemple  du  maître  a 
suggérées  A son  école  symbolique. 

Pour  mettre  la  critique  en  état  de  les  appré- 
cier, je  vais  reproduire  d’abord  le  principe  fon- 
damental que  Mr.  Champollion  s'est  attaché  A 
démontrer  et  A établir,  afin  d’écarter  une  fois 
pour  tout,  les  chances  que  pouvaient  courir  les 
signes  dont  il  avait  reconnu  la  valeur  phone- 

TIÇUE. 

Cette  question,  vu  son  importance,  doit 
former  une  section  séparée. 
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EXAHES 

de  la 

NOUVELLE  THÉORIE  DE  L’ÉCOLE 
DE  Mr.  CHAMPOLLION. 

CONCERNANT 

LE  RÔLE  CONDITIONNEL  DES  SIGNES 
GRAPHIQUES  DES  ÉGYPTIENS. 


Chapitre  Premier . 

EXPOSÉ 

DU 

PRINCIPE  FONDAMENTAL  DE  Mr.  ChAMPOLLION , 
RELATIF  AV  ROLE  DES  HIEROCLY  PHES 
PHONÉTIQUES. 

Dans  les  „ aperçus  nouveaux  sur  les  signes 
,,  hiéroglyphiques  - phonétiques  <(  formant  le 
chapitre  IV  du  Précis  de  l’Egyptologue,  le 
célèbre  investigateur  fixe  de  la  manière  la  moins 
équivoque  le  rôle  constant  et  inaltérable  que 
les  caractères  phonétiques,  reconnus  dans  les 
noms  propres , jouent  dans  les  textes  hiérogly- 
phiques. Je  vais  résumer  ici  ses  principales 
considérations  sur  ce  sujet. 
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,,  Une  étude,  même  très -superficielle,  des 
„ inscriptions  hiéroglyphiques  de  tous  les  Ages, 
,,  dit  Mr.  Champollion,  fait  remarquer  parmi  les 
,, caractères  qui  les  composent,  et  dans  celles 
„de  leurs  parties  qui  ne  contiennent  aucun  nom 
,, propre,  un  très-grand  nombre  de  ces  signes 
„ auxquels  nous  avons,  dit-il,  reconnu  une  va- 
,,  leur  r h o n Étiol  e.  Il  s’agit  de  s’assurer,  poursuit 
„ l’investigateur,  si  ces  mêmes  signes,  phoneti- 
,,  oues  dans  les  noms  propres,  eurent  une  valeur 
,,  idéographique  dans  le  courant  des  textes, 
,, ou  bien,  dit-il,  si,  dans  ces  mêmes  textes,  il 
,,  conservaient  encore  leur  valeur  PIIONETI- 
„ que.  — Cette  question,  dit  lEgyptologue, 
„unefois  décidée  par  les  f (ils, les  études hiéro- 
„ glyphiques  reposeront  sur  une  base  solide,  et 
,,  l’on  pourra  se  former  une  idée  juste  de  cet 
„ antique  système  d'écriture,  “(i) 

?,  S'il  résulte  de  cet  examen  que  les  signes 
,,  phonétiques  prenaient  une  valeur  ideogra- 
,,  phique  par  tout  ailleurs  que  dans  les  noms 
„ propres  étrangers,  l'écriture  hiéroglyphique 
„des  Egyptiens  se  rapprocherait,  sous  beau- 
coup de  rapports,  de  l’écriture  chinoise.  “(2) 
„S  il  est  prouvé  au  contraire  que  ces  signes 


(1)  et  (2)  Page  101  et  suiv.  du  Précis . 


Principe  fondamental  de  Champ.  143 

„ conservent  'partout  leur  valeur  phonétique , 
,,  cette  écriture,  dit  Mr.  Champollion,  se  pré- 
sentera à nous  sous  un  aspect  entièrement 
„ neuf,  et  nous  aurions  fait,  dit-il,  un  pas 
,, immense  vers  son  déchiffrement,  par  la  seule 
„ découverte  de  la  valeur  réelle  d'un  très-grand 
,,  nombre  de  signes  phonétiques  composant  l'ai- 
„phabet  déjà  publié,  “(i) 

Immédiatement  apres  l'exposé  de  cette  in- 
téressante question,  l’Egyptologue  remarque 
très-judicieusement  que:  „I1  importe  d’autant 
„ plus  de  déterminer  la  véritable  nature  de  ces 
,,  signes,  auxquels  j’ai  déjà  reconnu,  dit -il, 
„une  valeur  phonétique,  lorsqu’ils  sont  em- 
,,  ployés  dans  la  transcription  des  noms  propres 
„ de  souverains  ou  de  personnages  grecs  ou  ro- 
,,  mains,  que  ces  memes  signes  sont  précisément 
„ ceux,  qui , dans  toutes  les  inscriptions  hiéro- 
„ g typhiques , se  présentent  sans  cesse , se  repro- 
,,  duisent  à chaque  instant , au  point,  dit- il,  de 
,, former  les  deux  tiers  au  moins  des  inscriptions 
„ hiéroglyphiques  de  toutes  les  époques.  ((  (2) 

„ Ce  fait , dit  l’Egyptologue , est  bien  facile  à 
„ vérifier,  mon  alphabet  phonétique  à la  main. 
,,Nous  savons  aussi,  dit-il,  que  ces  mêmes 


(1)  et  (2)  Page  102. 
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,,  signes  expriment  des  sons  dans  tes  noms  pro- 
„pres,  sans  qu’alors  rien  n’indiqite  aucun  chan- 
gement dans  leur  nature;  ce  sont-là,  ol>serve 
„ l’investigateur,  deux  préjugés  favorables  à 
,,  cette  proposition  fondamentale  : 

„Lcs  signes  reconnus  pour  phonétiques  dans 
},les  noms  propres , conservent  cette  valeur 
„ phonétique  dans  tous  les  textes  hierogly- 
,,  phiques  où  ils  se  rencontrent. i(  (1) 

Cette  proposition  fondamentale  étant  établie 
sur  une  masse  de  faits  matériels  et  irrécusables, 
Mr.  Champollion  la  rappelle  à la  page  304  de 
son  Précis  et  dit  que:  ,,la  plupart  des  caractères 
„ reconnus  pour  être  phonétiques  dans  la  tran- 
scription des  noms  propres  grecs  et  latins , se 
„ trouvent  reproduits  sans  cesse  dans  les  textes 
„ hiéroglyphiques  de  tous  les  âges , O il  ils  con- 
servent aussi  leur  valeur  phon  étique,  comme 
,,le  prouve,  leur  fréquente  permutation  avec 
„ des  caractères  homophones.  <( 

,,Ces  variations  de  signes,  et  cet  échange 
,, perpétuel  de  caractères,  n'apportaient  aucun 
„ embarras  dans  la  lecture,  aucune  incertitude 
„ sur  le  son  exprimé  ; parce  que , dit  Mr.  Cham- 
„pollion,  le  principe  dont  cette  abondance  de 


(1)  Page  102-  du  Précis. 
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,,  signes  tirait  son  origine,  était  immuable  el 
,,  rigoureusement  posé.  u (Page  364.) 

Mais,  parvenu  a ce  degré  de  conviction  à l’égard 
du  rôle  immuable  des  signes  phonétiques,  Mr. 
Champolliou  aurait  pu  simplifier  et,  en  môme 
temps,  généraliser  son  principe  fondamental , 
et  dire,  qu'un  signe,  reconnu  pour  phonétique 
dans  un  mot  quelconque , conserve  celle  valeur 
phonétique  partout  ou  il  se  rencontre. 

A ce  principe  fondamental  se  rattache  un 
autre  de  la  plus  haute  importance,  bien  que 
Mr.  Champollion  ne  l’ait  énoncé  qu’occasionnel- 
lement.  Ce  principe,  que  je  dois  invoquer  ici, 
donnera  une  preuve  de  plus:  que  le  Précis  du 
système  hiéroglyphique  de  Mr.  Champollion  le 
jeune  renferme  la  plupart  des  élémens  propres 
a servir  de  base  aune  bonne  théorie,  et  à dé- 
truire par  conséquent  les  fondemens  incohérens 
de  celle  qui  sert  maintenant  de  point  de  départ 
a la  nouvelle  doctrine  de  ses  disciples. 

A la  page  210  de  son  Précis , en  parlant  du 
groupe  398  de  son  tableau  général,  et  qu’il 
assure  devoir  être  T expression  hiéroglyphique 
phonétique,  équivalente  aux  mots  grecs  ov  6 
Hfpcuozuç  tdoxipaoev , l'approuvé  par  Phtha  (ou 
Vulcain)  celui  que  Phtha  a choisi  ou  préféré, 
le  savant  français  expose  des  dévoloppemens 

10 
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qui  supposant  une  série  d’observations , dignes 
de  son  heureuse  sagacité. 

„ Il  est  vrai,  dit-il,  que  nous  ne  connaissons 
,,  pas  encore  la  valeur  phonétique  des  deux  pre- 
„ miers  signes  qui , dans  ce  groupe  (No.  398) 
,, suivent  le  nom  du  dieu  Phtha;  mais,  ajoute 
,,  Mr.  Champollion,  il  ri  est  pris  douteux , que 
„le  groupe  formé  de  trois  caractères  No.  39” 
„ (qui  fait  partie  du  groupe  No.  398)  ne  soit 
,, phonétique,  puisque  le  dernier  d’entre  eux, 
„ lu  ligne  brisée  ( r»  hiéroglyphique)  disparait 
,,  dans  certaines  variantes  de  ce  meme  groupe, 
„pour  faire  place  à son  homophone  habituel, 
,,  ht  coiff  ure  ornée  du  lituus , qui  est  aussi  un 
^ t\  dans  les  noms  propres.  “ 

„ Quelle  qu’ait  été  la  prononciation  de  ce 
„ groupe,  poursuit  l'Egyptologue,  sa  valeur 
^ peut  être  regardée  comme  certaine:  il  signifiait 
,, approuvé,  choisi  ou  préféré.  u 

Et,  à la  page  282,  l’Egyptologue,  revenant 
sur  le  groupe  397  en  question,  observe  que: 
,,le  dernier  signe  de  ce  groupe,  qui  exprime 
,, l’idée  approuvé,  est  la  coiffure  royale,  carac- 
tère homophone  de  la  ligne  brisée,  et  ajoute 
,,que  cette  variante  prouve,  comme  nous  l’avons 
„ déjà  dit,  que  ce  groupe  est  réellement  pho- 
„ nétique. ft 
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Il  résulte  nécessairement  de  cette  donnée  que, 
dans  la  théorie  de  Mr.  Champollion  : lu  présence 
d’un  signe  phonétique  dans  un  groupe  hiérogly- 
phique, dont  la  valeur  intégrale  est  inconnue, 
est  un  indice  certain  de  F expression  phonétique 
de  tous  les  élémens  de  ce  groupe.  Quoique 
l’Egyptologue  n’ait  point  fait  de  cette  induction 
une  question  séparée,  son  énoncé  n’en  a pas 
moins  les  dehors  d’une  formule  qui  exclut  le 
doute  et  caractérise  un  principe  d’investigation. 

En  signalant  ce  principe  a la  sagacité  des 
archéologues,  je  les  engage  donc  à 11e  point 
s’alarmer  de  la  leçon  qui  sert  de  résumé  aux 
recherches  de  l’auteur  du  Précis , et  qui  se 
trouve  consignée  à la  page  375  §.  93  où  Mr. 
Champollion  déclare  que: 

„I1  résulte  de  tout  ce  qui  précède,  et  avec 
,,une  pleine  évidence  : 

„(1°,  2°,  3°,)  4°.  Que  l’écriture  hiérogly- 
phique est  un  système  complexe , une  écriture 
,,tout  à la  J'ois  figurative,  symbolique  et 
„ phonétique,  dans  un  même  texte,  une  même 
,, phrase,  je  dirais  presque  dans  le  même 

,,  MOT.  “ 

La  critique  judicieuse  s’apercevra  tout  d’abord 
du  louche  que  l’expression  ,,/e  dirais  presque (i 
jette  sur  la  plénitude  de  l’évidence  du  savant 
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Egyptologue,  qui  admet  ici  en  résultat  un  fait 
qu’il  dément  en  principe. 

Quant  à la  leçon  de  ce  savant , considérée 
dans  son  intégrité,  elle  rappelle  en  effet  les  di- 
verses méthodes  indiquées  dans  le  passage  des 
Stroma  tes,  et  semble  d’ailleurs  être  applicable 
à tous  les  textes  hiéroglyphiques,  tous  ces  textes 
offrant  sans  cesse  un  mélange  apparent  de  signes 
figuratifs , symboliques  et  phonétiques.  Ne  pou- 
vant faire  apprécier  la  nature  de  ces  signes 
qu'à  la  suite  de  ces  PROLEGOMENES,  je 
me  réserve  d’en  développer  la  théorie  ingéni- 
euse dans  l’examen  que  je  ferai  plus  tard  du 
passage  de  Clément  d’Alexandrie.  En  attendant, 
les  amis  du  vrai  avouront  avec  nous , que  l’ana- 
lyse des  signes  fournis  par  Mr.  Champollion  et 
Mr.  Salvolini  à l’appui  de  leur  système  symbo- 
lique, ne  nous  a offert  aucun  exemple  qui  ne  soit 
rentré  dans  la  méthode  des  initiales,  et  n’ait 
servi  de  démonstration  contre  1 existence  réelle 
des  signes  figuratifs  et  des  symboles  tropiques 
ou  idéographiques. 

Je  passe  maintenant  à l’examen  du  rôle  équi- 
voque que  l’école  de  Mr.  Champollion  fait  jouer 
dans  les  textes  hiéroglyphiques,  aux  signes 
figuratifs , symboliques  et  phonétiques. 
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Chapitre  Second, 

E X A M E N 

DES 

DOXXEES  DE  Mr.  SaLVOLIXI  COXCERNJXT 
L'EXPRESSIOX  DES  SIGXES 
HIÉROGLYPHIQUES. 

Mi*.  Salvolini,  dans  sa  ,,  Seconde  Lettre  con- 
cernant tes  principales  expressions  qui  servent 
,,  à la  notation  des  dates  sur  les  monumens  de 
„ l’ancienne  Egypte 66  déclare  formellement 
que:  „ il  est  démontré  dans  la  grammaire  hié- 
„roglyphique  de  Champollion,  qu’un  certain 
„ nombre  de  caractères  sacrés  étant  susceptibles 
,,  d'être  pris,  suivant  le  cas , dans  une  acception 
,,  figurative  ou  dans  une  acception  phoné- 
tique, et  d’autres  pouvant  être  employés 
,, tantôt  comme  phonétiques  et  tantôt  comme 
,,  symboliques  , le  s Egyptiens  avaient  soin 
„ d'indiquer  ce  changement  de  nature  par 
„l' adjonction  de  certains  signes.  Ainsi,  par 
,,  exemple,  poursuit  Mr.  Salvolini , on  observe, 
„soit  daus  les  textes  hiéroglyphiques,  soit  dans 
,,les  textes  hiératiques,  que  des  caractères 
„ ordinairement  phonétiques  ou  symboliques, 

„ deviennent  figuratifs  par  l’union  à leur  suite 
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„du  segment  de  sphère,  et  de  la  petite  ligne 
„ perpendiculaire. ic  (Page  50.) 

Nous  trouvons  la  même  assertion  à la  page  23 
de  la  Première  Lettre  de  Mr.  Salvolini,  àl’oc- 
casion  du  disque  Solaire  affecté  d’une  petite 
ligne  perpendiculaire. 

,,  D'abord  , quant  au  cas  le  plus  général , dit 
„ fauteur , il  résidte  de  l’analyse  rigoureuse  des 
„ textes  qu'un  certain  nombre  de  caractères 
„ sacrés,  étant  susceptibles  d’être  pris  dans  une 
„ acception  Jigurative,  ou  dans  une  acception 
,,  phonétique  ; et  d’autres  pouvant  être  employés 
,, tantôt  comme  phonétiques  et  tantôt  cornxme 
„ symboliques  , on  indiquait  ce  changement  de 
„ nature  par  le  moyen  de  certains  signes,  dont 
„il  est,  dit-il,  inutile  de  faire  ici  l’énumération. 
„On  trouve,  par  exemple,  poursuit  le  savant 
,,  disciple,  que  plusieurs  caractères  mimiques  (1) 
„ ou  tropiques,  sont  habituellement  affectés 
„ d'une  marque  qui  consiste  dans  la  petite  ligne 
„ perpendiculaire  : soit,  pour  indiquer  leur  pas- 
„sage  de  l'état  phonétique  ri  V état  mimique, 


(1)  Ce  terme,  admis  probablement  dans  la  grammaire 
de  Mr.  Cbampollion , est  le:  xaiù  fiifirimv  de 
St.  Clément,  ce  qui,  dans  le  texte  du  Précis,  est 
traduit  par  figuratifs. 
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„soit  pour  avertir  d'une  transition  de  l’état 
„ phonétique  à un  état  tropico-phonetiçue,  soit 
„ enfin  pour  d'autres  motifs,  qu’il  ne  nous  est 
„ point  encore  donné  de  bien  apprécier/1 2 * 4  J’invite 
le  lecteur  a faire  attention  a ce  que  ces  motifs 
non  encore  appréciés  regardent  l’emploi  de  la 
petite  ligne  perpendiculaire  et  non  pas  le  change- 
ment de  nature  des  signes  phonétiques , qui  pas- 
sent tour-a-tour  a l’état  mimique  ou  Jiguratif 
et  à l’etat  tropique  ou  symbolique.  Car  Mr. 
Salvolini  nous  a déclaré  (1)  que  ce  change- 
ment de  nature  des  caractères  phonétiques 
,,  est  démontré  dans  la  grammaire  hiérogly- 
„ phique  de  Mr.  Champollion. “ 

Cette  transition  des  caractères  phonétiques 
tantôt  à l'état  mimique  ou  Jiguratif,  tantôt  a 
l’état  tropique  ou  symbolique , transition  que  Mr. 
Salvolini  dit  être  démontrée  dans  la  grammaire 
hiéroglyphique  de  son  illustre  hiérogrammate(2) 
— donne  lieu  à des  questions  trop  graves  pour 
devoir  être  négligées  dans  cette  analyse. 

Faute  d’avoir  sous  les  yeux  les  démonstra- 
tions de  l’Egyptologue,  démonstrations  puisées. 


(1)  Supra , page  149. 

(2)  C’est  le  titre  que  Mr.  Salvolini  donne  constam- 

ment à Mr.  Champollion  dau»  ses  IJeu.r  Lettres 

en  question. 
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sans  doute  dans  les  faits,  je  vais  examiner  si  ces 
faits  — quelque  démonstratifs  qu’ils  puissent 
être  — peuvent  s’appliquer  aux  préceptes  de 
sa  théorie.  À ces  lins , je  vais  aborder  les  déve- 
loppemens  que  Mr.  Champollion  retrace  à ce 
sujet,  pages  140,  141  de  son  Précis,  (i) 

„Le  témoignage  formel  de  l’antiquité  clas- 
sique ne  permet  point  de  douter,  dit  l’Egyp- 
,,  tologue , que  le  dieu  représenté  sur  les  mo- 
„ numeus  égyptiens  avec  une  tête  d’épervier 
„ surmonté  d’un  disque  rouge,  ne  soit  bien  cer- 
,,  tainement  1’  'Hhoç  égyptien , le  soleil,  dont  le 

A 

„nom  propre  en  langue  égyptienne  fut  RE, 
„ RA  ou  RI,  d’après  la  traduction  de  plusieurs 
,,  noms  propres  égyptiens  de  rois  de  Thèbes, 
„ donnée  par  Eratosthènes.  Le  nom  du  Dieu 

A 

soleil , RI  ou  RE  se  lit  d’ailleurs  en  lettres 
„ grecques  sur  ces  pierres  gravées  qu'on  désigne 
„ habituellement  par  le  titre  de  pierres  gtios- 
„ tiques  ou  Basilidiennes.  “ 

Comme  Mr.  Champollion  passe  outre  sans 
nous  dire  à quel  genre  de  caractères  appartient 
ce  nom  du  Dieu  soleil,  je  dois  suppléer  à ce 
silence  et  indiquer  la  page  12  du  texte  explicatif 
du  tableau  général  des  signes  et  groupes 


(l)  Seconde  édition. 
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hiéroglypliiques , page,  en  tête  de  laquelle  on 
lit  sous  le  ,,  No.  69  : Image  du  dieu  RÊ  ou  Plirê 
,,  ( le  soleil ) à tête  d'épervier  avec  un  disque , 
„ accompagnant  les  noms  phonétiques , Nos.  46 
„ et  47,  ou  en  tenant  la  place.  (i 

Je  ferai  remarquer  d’abord,  que  cette  image 
se  trouve  indiquée  sous  la  rubrique  des  „noms 
figuratifs  des  dieux. (i  Renvoyés  aux  Nos  46 
et  47,  placés  sous  la  rubrique  des  noms  divins 
phonétiques,  nous  lisons  : ,,No.  46:  Ph- 
„(KOVSE,)  RÊ  ou  Ri  dieu  (le  soleil);  copte 
„ Ph  , HpH , (i ) *J>QH  ; grec  aHhog.  “ 

„No.  47  : Ph,  le  soleil,  copte  ÇtH,  — groupe 
,,  phonétique,  souvent  accompagné  de  l’image 
,,  même  du  dieu.  “ 

Ayant  ces  données  sous  les  yeux,  nous  pou- 
vons aborder  maintenant  les  considérations  de 
l’Egyptologue,  concernant  la  notation  du  dieu 
Soleil. 

„Le  plus  simple  des  noms  hiéroglyphiques 
„de  cette  divinité  est  formé  du  disque,  peint  en 
„ rouge  dans  les  inscriptions , et  accompagné  de 


(1)  Cette  forme  ri\H\ , qui  est  Saliidique , manque 
de  son  article  FI  dans  ia  seconde  édition.  De 
manière  qu’on  y lit  deux  fois  Ph  , \h\  i mais 

c’est  une  faute  d’impression. 
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„ la  petite  ligne  perpendiculaire.  Noos  sommes 
,,ici  les  maîtres,  observe  Mr.  Chanipollion, 
„de  considérer  ce  nom  ou  comme  figuratif, 
,, puisqu’il  olFre  limage  même  du  soleil,  pu , 
„{Rê)  en  langue  Egyptienne , ou  comme  pho- 
„ n Étique,  puisque,  d’après  cette  méthode, 
„ limage  du  soleil,  en  langue  copte  pu,  (-Ré, 
„Ri,)  ou  p^,  (Ré)  représentant  le  p (il)  et 
„ la  ligne  perpendiculaire,  serait  ici  comme 
,, partout  ailleurs,  la  voyelle  V,  \ , ou  u,  ce 
„ qui  donnerait  indifféremment  pv.,  (-Ré)  qui  est 
„la  forme  copte  baschmourique,  ou  pu  forme 
„mémphitique  et  thébaine,  que  les  Coptes  pro- 
nonçaient habituellement  Pt.(i)  Mais,  ajoute 
„le  célèbre  investigateur,  je  préfère,  au  lieu 
,,de  décider  cette  question,  passer  a l’analyse 
„ d’un  second  nom , etc.  “ (2) 

C’est  donc  dans  sa  grammaire  hiéroglyphique 
que  Mr.  Champollion  a décidé  cette  question 
concernant  l'emploi  de  la  petite  ligne  perpen- 
diculaire, et  qu’il  déclarait  être  ici,  comme 
partout  ailleurs,  le  signe  des  voyelles  U,  U,  \ , 
et  qui,  au  dire  de  Mr.  Salvolini,  est  donnée 


(1)  C'est-à-dire  le  H comme  les  grecs  modernes. 

(2)  Pages  140,  141. 
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dans  la  dite  grammaire  hiéroglyphique  de 
l’Egyptologue,  pour  un  signe  diacritique,  des- 
tiné a marquer  la  transition  des  hiéroglyphes 
d ’ une  nature  à une  autre.  Mais  quelque  démon- 
stratives que  puissent  paraître  les  preuves  que 
Mr.  Champollion  aura  fournies  a cet  égard , ces 
preuves  pourront-elles  jamais  détruire  le  fait  de 
ï expression  alphabétique  de  cette  petite  ligne 
perpendiculaire  et  du  segment  de  sphère , dont 
les  valeurs,  puisées  dans  les  noms  propres,  sont 
consacrées  dans  son  alphabet  harmonique ? Et 
remarquez  ici  l’étrange  inconséquence  de  cette 
nouvelle  doctrine  de  complications,qui  enseignant 
la  transition  réciproque  des  signes,  selon  lui, 
de  trois  natures  essentiellement  distinctes  entre 
elles:  les  figuratifs , les  symboliques  et  les  pho- 
nétiques, signale  comme  signes  diacritiques  de 
cette  transition,  des  caractères  qui,  d’après  le 
principe  fondamental  (1)  de  Mr.  Champollion, 
conservent  partout  leur  valeur  phonétique  ! Et 
pour  revenir  a l'image  du  soleil , affectée  de  la 
petite  ligne  perpendiculaire , image,  que  Mr. 
Champollion  se  dit  le  maître  de  considérer 
comme  figurative  ou  comme  phonétique:  (2)  je 
demande  le  moyen  de  prouver,  d’une  manière 


(l)  Supra,  page  144.  (2)  Page  précédente. 
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soutenable,  le  fait  de  la  valeur  d un  signe  pho- 
nétique, employé  à marquer  la  transition 
d’un  autre  signe  phonétique  à l étal  d’un  signe 
figuratif? 

Empressé,  dans  l’absence  des  preuves  (pie 
j’ignore,  à imaginer  moi-meme  quelque  hypo- 
thèse favorable  à cette  étrange  doctrine,  j’ad- 
mets que  la  ligne  perpendiculaire , de  meme 
que  le  segment  de  sphère  ( et  tels  autres  signes 
que  Mr.  Salvolini  a jugé  inutile  d’indiquer)  — 
tout  en  faisant  l’office  de  signes  diacritiques, 
seraient,  eu  même  temps,  les  initiales  ou  (dj re- 
vint ions  ( j ) des  mots  exprimant  la  transition 
dont  il  s’agit.  En  abondonnant  a Mr.  Salvolini 
le  soin  d’appliquer  à ce  fait  que  j'inveute  ad 
hoc,  tous  ses  signes  de  transition,  je  demande 
si  ce  fait,  ou  tel  autre  plus  plausible  encore, 
pourrait  forcer  les  consciences  à renoncer  à 
l'expression  alphabétique  des  deux  signes  dont 
le  concours  forme  les  variantes  Fy , Pu , (Ré, 
Ré)  le  soleil,  et  à y voir  sans  nécessité,  l'image 
figurative  de  cet  astre,  affectée  d'un  signe  de 
transition!  Ne  serait-il  pas  plus  judicieux  de 
croire  que,  si  l’intention  de  rhiérogrammate 
égy  ptien  eut  été  d’employer  le  caractère  soleil 


ft)  Supra , page  1 0 1 ef  suiv. 
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comme  un  signe  figuratif,  il  l’eût  figure  tout 
seul,  par  cela  même  que  ce  caractère  en  offre 
l'image  convenue,  et  qu’il  se  serait  abstenu 
d’associer  à cette  image  le  prétendu  signe  de 
transition , dont  valeur  alphabétique  ne  fait  que 
compléter  V expression  du  mot  soleil , rendu  par 
le  concours  des  deux  signes  en  question  ? 

One  l’on  calcule  maintenant  la  tendance  de 
cette  nom  elle  théorie  qui,  au  lieu  de  recon- 
naître, dans  les  signes  isoles,  les  initiales  des 
mots  exprimant  les  objets  d’une  manière  soit 
directe , soit  énigmatique , désavoue  l’existence 
de  ce  fait,  établi  en  principe  par  Mr.  Champol- 
lion,  (pages 64 — 68,  supra,)  et  admet,  en  dépit 
de  ce  principe,  le  réalité  des  signes  figuratifs 
et  idéographiques , et  la  réciprocité  de  leur 
transition  avec  les  signes  phonétiques. 

Ces  inconséquences  ne  sont  encore  que  des 
préludes.  Mr.  Salvolini,  à la  fois  disciple  et 
collègue  de  l’Egyptologue,  a consigné  dans  ses 
premiers  Essais  un  genre  de  découvertes  dont 
la  complication  semble  n'être  faite  que  pour 
donner  la  mesure  de  ses  ressources  dans  le 
maniement  des  questions  hiéroglyphiques,  mises 
en  avant  pour  Mr.  Champollion.  Telle  est  la 
question  que  nous  allons  examiner. 


158 


SECONDE  PARTIE. 


Chapitre  Troisième . 

EXAMEN 

nu 

SYSTÈME  DES  CARACTERES  DETERMINATIFS, 
ADMIS  PAR  Mr.  ChAMPOLLION  ET  COMPLIQUÉ 

par  Mr.  Sali  ohm. 

§•  I. 

DONNÉES  DE  Mr.  CHAMPOLLION. 

„Les  textes  hiéroglyphiques  présentent,  dit 
,,Mr.  Champollion,  une  foule  immense  de  mots 
,, égyptiens  écrits  phonétiquement',  et  la  lecture 
,,  de  ces  mots,  par  le  moyen  de  mon  alphabet 
„ hiéroglyphique , ramène,  dit-il,  constamment 
,,  à des  mots  (pie  nous  trouvons  dans  les  textes 
,,  coptes  avec  une  valeur  absolument  semblable. 
„Je  dis  absolument  semblable,  parce  que  le 
,,sens  du  groupe  phonétique  est  très-souvent 
„ détermine,  dans  les  textes  hiéroglyphiques 
,,  par  l’image  même  de  l'objet  dont  le  groupe 
,, phonétique  exprime  le  nom.  f£(i) 

„On  trouve,  par  exemple,  poursuit  linves- 
„ tigateur , à coté  de  l’image  de  deux  chevaux 


(1)  Cet  article  et  les  exemples  qui  l’accompagnent 
ne*  se  trouvent  que  dans  la  seconde  édition  du 
Précis , page  125  et  suiv. 
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„ attelés,  un  groupe  hiéroglyphique  formé  de 
„la  chaîne  £,  du  segment  de  sphère  de  la 
„ bouche  Vf  et  de  la  feuille  c’est 

„le  copte  ^yxoouop , chevaux.  A côté  d'un 
„ crocodile,  la  chouette  âSl,  le  trait  recourbé  c, 
„la  caille  ü),  et  la  chaîne  £=âSlCU)£,  ce  qui 
„ est  lettre  pour  lettre  le  mot  copte-thébain  qui 
„ siguifie  crocodile.  Il  en  est  de  même  des 
^groupes  phonétiques:  TT"X  ou  « coté 

„dun  arc  ; à côté  de  deux  ailes  ; CUM, 

,,près  d’un  homme  qui  laboure ; , a côté 

„d’un  arbre,  K>\ , à côté  d’une  gazelle , gcc£i\, 
„ près  d’un  joueur  de  flûte , , près  d’un  pied, 

à côté  d’un  encadrement  destiné  îî  conte- 
nir un  nom,  £ç\£,  a côté  d’un  serpent,  COXO, 
„ près  d'un  épi,  CgC,  près  d’un  homme  qui 
„ chante,  cikc,  près  d’un  homme  qui  scie, 
„ CUüO’Sg  f à côté  d’un  oeuf,  a côté  d’un 

„ épervier , , à côté  d’un  boeuf,  à 

„côté  d’un  groupe  de  boeufs,  a côté 

,,  d’une  balance , etc.  etc.  etc. 

Tels  sont  les  exemples  que  Mr.  Champollion 
a produits  pour  prouver  que  „le  sens  du 
„ groupe  phonétique  est  très-souvent  deter- 
„mine,  dans  les  textes  hiéroglyphiques,  par 
„ l'image  meme  de  l'objet  dont  le  groupe  pho- 
„ nétique  exprime  le  nom.  “ 
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Or,  Mi*.  Champollion  nous  dit  à la  page  332 
§.  44,  que  ,,  les  caractères  figuratifs  suffi- 
raient pour  rappeler y même  avec  plus  de 
,, précision  que  les  mots  de  la  langue  la  mieux 
„ faite,  le  souvenir  des  êtres  purement  phy- 
,,siques.  “ Cela  étant,  on  se  demande  la  né- 
cessité des  groupes  phonétiques  en  présence 
des  signes  figuratifs , plus  expressifs  que  ces 
groupes?  On  se  demande  d’autre  part:  la  rai- 
son possible  d'une  fonction  secondaire,  de  la 
part  des  signes  figuratifs  qui,  par  leur  préci- 
sion même,  devraient  jouer  le  rôle  principal? 

J’aborde  quelques  exemples. 

Pour  apprécier  la  vraisemblance  de  ces  asser- 
tions de  l’Egyptologue,  on  n’a  qu’à  faire  atten- 
tion à quelques  uns  de  ses  exemples,  fournis 
d’ailleurs  au  hasard.  Mr.  Champollion  nous 
dit  qu’on  trouve, 

1 °,  le  groupe  hiéroglyphique  , à côté 
d’un  arbre. 

2 °.  Celui  de  CO'SO , près  d’un  épi. 

3 °.  Celui  de  CgC , près  d’un  homme  qui 
chante . 

4°.  Celui  de  à côté  d’un  encadrement 
destiné  à contenir  un  nom. 

Ad  1 m.  Mr.  Champollion  ne  dit  point  qu’on 
trouve  le  groupe  phonétique  î\g\,  à côté  d’un 
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sycomore , mais  simplement  a côté  dun  arbre. 
Or,  n’est-ce  pas  la  légende  î\g\,  qui  avertit 
que  l'arbre  en  question  est  un  sycomore?  Je- 
tons les  yeux  sur  limage  de  cet  arbre,  figuré 
sous  le  No.  244  du  tableau  général  des  signes 
qui  accompagne  le  Précis  de  Mr.  Champollion. 
Ce  signe , mal  copié  de  l’inscription  de  Rosette, 
n’olfre-t-il  pas,  dans  cette  inscription,  la  même 
image  que  celle  d’un  pm?  et,  sans  la  présence 
du  mot  ftgi , (pour  ttO'Sgl ,)  s’imaginerait-on  ja- 
mais que  ce  signe  représente  un  sycomore? 
D'ailleurs , comme  il  est  question  ici  expressé- 
ment des  textes  hiéroglyphiques,  peut-on  sou- 
tenir le  fait  de  la  précision  des  images  dans  le 
courant  de  ces  textes  ! 

Ad  2m.  L’Egyptologue  ne  dit  pas  non  plus 
que  le  groupe  phonétique  COtSO,  se  trouve  près 
d’un  épi  de  froment , mais  simplement  près 
d’un  épi.  Or,  je  le  demande:  aurait-on  pu 
distinguer  l'épi  en  question  des  épis  d'autres 
blés , sans  la  présence  du  mot  qui  dé- 

signe le  froment? 

Ad  3 m.  Il  en  est  de  même  du  groupe  phoné- 
tique C£C,  tracé  à côté  d’un  homme  qui  chante , 
a ce  que  prétend  Mr.  Champollion.  Mais  cet 
homme  a-t-il  donc  des  notes  a la  main  pour  que 
l’investigateur  ait  pu  s’assurer  qu’il  chante  ? Et, 
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.supposé  qu’il  soit  question  d’un  homme  bien 
figuré,  ayant  la  bouche  ouverte,  cela  serait-il 
une  preuve  que  cet  homme  chante , et  non  pas 
qu’il  crie , qu’il  parte,  ou  qif il  baille  ? et  com- 
ment distinguerait -on  l'acte  de  cet  homme 
dans  le  courant  des  textes  hiéroglyphiques,  sans 
la  légende  cgc,  pour  c&.£U)C,  qui  exprime  un 
chanteur  iJ 

J’aborde  le  dernier  exemple. 

Ad  4m.  Mr.  Champollion  nous  dit,  „ qu’on 
,, trouve  la  légende  hiéroglyphique  pu,  à coté 
,,  d’un  encadrement  destiné  à contenir  un 
}fnotn“  et  que  c’est  là  le  mot  copte  p\u,  qui 
signifie  nom  (Page  120).  Bien  plus,  dans  la  No- 
tice historique  et  archéologique  sur  i obélisque  de 
Jjouqsor , piddiée  par  Mr.  Champollion  Figeac, 
d’après  les  notes  manuscrites  de  Mr.  Champol- 
lion le  jeune,  nous  lisons  à la  page  65  ce  qui 
suit  : « 

„ La  figure  seule  nu  cartouche  vide  est  un 
,,  signe  de  1 écriture  égyptienne  ; il  représente 
„dans  tous  les  textes  l'idée  du  mot  nom,  et  s'y 
„ lit  phonétiquement  Ran  , nomen.  u 

Cette  leçon  tirée  par  Mr.  Champollion  Figeac 
des  notes  de  son  frère , ne  peut  avoir  été  sug- 
gérée à l’Egyptologue  que  par  le  groupe  phoné- 
tique pu , qu’il  a trouvé  à côté  de  la  figure  d'un 
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cartouche,  laquelle , d’après  ce  qu'il  enseigne, 
sert  à déterminer  le  prononce  du  dit  groupe 
phonétique. 

Bien  que  Mr.  Champollion  assure,  que  ce 
qu'il  a appris  pendant  son  voyage  en  Egypte 
est  prodigieux ,(i)  j’aime  a espérer,  dans  l’in- 
térêt des  études  hiéroglyphiques,  que  cette 
nouvelle  découverte  de  V expression  phonétique 
dn  cartouche  ne  fait  point  partie  de  ses  pro- 
diges; car  cette  leçon  de  l’Egyptologue  est 
tellement  arbitraire,  que  j’ai  peine  à croire 
qu’elle  sorte  de  ses  portefeuilles. 

Pour  analyser  les  élémens  figuratifs  d’un 
cartouche,  il  faut  nécessairement  s’arrêter  a 
la  figure  la  plus  complète , telle  qu’on  la  trouve 
entre  autres  sur  la  planche  XYI,  à la  page  262 
du  Précis.  Or,  les  élémens  figuratifs  d’un 
cartouche  complet,  appliqués  a l'alphabet  har- 
monique de  Mr.  Champollion,  nous  offrent  dans 
l’ordre  de  leur  combinaison  : 

1 °.  U encadrement  elliptique,  partie  essen- 
tielle du  cartouche;  et  cet  encadrement  est 
identique  au  signe  donné  sous  la  valeur  d’un 
U , ( M ) No.  63  de  l’alphabet  harmonique. 


(1)  Lettres  d'Egypte  et  de  Nubie,  page  392. 
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2 °.  Un  lien  qui  rattache  le  troisième  et  der- 
nier signe  à l'encadrement  elliptique.  Et  la 
figure  de  ce  lien  est  donnée  sous  le  No.  31  de 
l'alphabet  harmonique  et  vaut  un  £ (gh  ou  h) 
selon  Mr.  Champollion , qui  l’appelle  provisoi- 
rement une  chaîne.  Comme  la  fonction  de  ce 
second  signe  est  celle  de  servir  de  lien  inter- 
médiaire, nous  trouvons  cette  idée  d’abord  dans 
le  mot  geiTTn,  conjungere , qui  nous  donne  un 
2,  pour  initiale  ; ensuite  dans  le  thème  gdx&ix, 
lequel,  offrant  dans  les  dictionnaires,  les  idées 
opprimere , comprimere,  oppressio , angustia , 
et  semblables , prouve  qu'il  signifiait  également 
lier , serrer , lien , ligature,  d’où  le  mot  gXX\ 
laqueus , fondé  sur  le  dit  thème.  On  nous  fera 
donc  grâce  des  deux  bouts  linéaires  de  la  dite 
chaîne  de  Mr.  Champollion  No.  63,  cette  con- 
cession ne  pouvant  altérer  le  rôle  du  lien  qui 
figure  â la  base  de  cartouche. 

3°.  Le  troisième  et  dernier  signe,  que  le 
lien  en  question  rattache  â la  base  de  l’encadre- 
ment, est  un  "ns  (t)  donné  sous  le  No.  28  de 
l’alphabet  de  Mr.  Champollion,  sous  le  nom  de 
segment  de  sphère. 

Les  trois  élémens  constitutifs  d’un  cartouche 
complet,  nous  donnent  ainsi  la  charpente 
U , ( M-gh-t ) forme  hiéroglyphique  du  mot 
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(■ Maght ) ou  , ( Maghté ) que 

les  dictionnaires  présentent  avec  1’  <x  préfixe: 

et  qui  signifie,  entre  autres, 
continere , cohibere  — dominari , regere , po- 
tentia , dominât io,  et,  avec  la  préposition 
potens,  dominator,  rcx.  L’affinité  de  ces  idées, 
commune  à toutes  les  langues,  explique  à mer- 
veille l’office  des  deux  derniers  signes,  qui 
seraient  tout  à fait  inutiles  à T encadrement , s’ils 
n’eussent  été  destinés  a l’expression  du  mot 
ASlS qui  signifie  par  conséquent,  non  pas 
ÇXft,  nom , comme  le  prétend  l’Egyptologue, 
mais  cadre  royal,  comme  le  donnent  les  élé- 
mens  de  la  figure  du  dit  cartouche. 

La  variante  la  moins  altérée  de  cet  encadre- 
ment ou  cartouche,  offre,  a la  place  du  troisi- 
ème signe,  (le  segment  de  sphère  de  l’Egypto- 
logue) son  équivalent  linéaire  donné  sous  le 
No.  133,  colonne  seconde  de  l’alphabet  harmo- 
nique, et  tiré  des  légendes  nominales  des  sou- 
verains égyptiens. 

Passant  ensuite  au  tracé  hiératique  du  car- 
touche, Mr.  Champollion  dit:  ,, dans  l’écriture 


(t)L’S.  préfixe  préside  à plusieurs  thèmes,  comme 
on  le  voit  dans  ÎXM.V.UJ,  &ASL£- 

p\,  SA^OVU,  etc. 


SECONDE  PARTIE. 


1 60 

„ hiératique  cette  figure  est  abrégée  par  la  forme 
„de  nos  deux  parenthèses,  suivies  de  deux 
„ traits  perpendiculaires  qui  les  complètent.  “ 

Il  est  singulier  d’entendre  dire,  dans  une 
cpiestion  d’analyse,  que  les  parenthèses  aient 
besoin  d’être  complétées.  Avant  d’examiner  ces 
deux  traits  soi-disant  perpendiculaires , je  ferai 
remarquer,  qu’une  inspection  superficielle  peut 
seule  suggérer  ici  l’idée  de  deux  parenthèses  : 
mais  voyez  la  forme  démotique  des  Nos.  60  et 
63  de  l’ alphabet  de  Mr.  Champollion , et  vous  y 
reconnaîtrez  un  O (M)  qui  répond  a 1’  U 
hiéroglyphique.  No.  63,  identique  par  sa  forme  a 
l'encadrement  hiéroglyphique  du  cartouche. 
Quant  a la  seconde  parenthèse  à gauche,  elle 
n est  qu’un  doublement  de  la  lettre,  destiné  a 
simuler  la  fermeture  du  cadre,  lequel  double- 
ment de  signe  se  rencontre  d’ailleurs  dans  les 
légendes  mêmes,  tantôt  comme  une  charge,  et 
tantôt  comme  une  symétrie  de  caprice.  On  ne 
m’objectera  point,  je  l’espère,  que  j'indique  un 
signe  démotique  dans  une  question  de  caractères 
hiératiques  ; car  alors  je  renverrais  à la  page 
451  du  Précis,  article  C.  26,  où  Mr.  Champol- 
lion enseigne  que  ,,les  signes  employés  dans 
„ l’écriture  démotique , ne  sont  que  des  carac- 
tères simples  empruntes  a l’écriture  hiéra - 
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„ tique.  “ Les  signes  sémicirculaires  dont  je 
parle,  ne  sont  d’ailleurs  que  des  variantes  de 
l’image  de  l'oreille  ITxtyx,  placée  également 
dans  la  colonne  démotique  Nos.  62,  65,  ce  qui 
ne  détruit  point  son  extraction  hiératique. 

Mr.  Champollion  prétend  que  „les  deux 
„ parenthèses  en  question  sont  suivies  de  deux 
traits  perpendiculaires  qui  les  complètent.  (( 
Cette  assertion  est  éminemment  arbitraire,  et  je 
n’y  vois  qu'une  défaite;  car  le  savant  investi- 
gateur veut  ainsi  se  défaire  du  second  et  dernier 
signe;  qui,  loin  d’être  perpendiculaire,  comme 
il  l’assure,  représente  invariablement  la  ligure 
d’un  pedum,  d’une  crosse,  équivalent  au  signe 
hiéroglyphique  qu’il  appelle  une  chaîne  ( gh , h) 
et  dont  il  donne  deux  variantes  (i)  dans  la  co- 
lonne hiératique  Nos.  31  et  32.  Quant  au  signe 
qui  suit  immédiatement  la  seconde  parenthèse, 
ce  trait  perpendiculaire  est  1’  X ( a ) hiératique , 
No.  11  de  l’alphabet  de  Mr.  Champollion. 

Ces  déductions  nous  donnent  donc  le  mot 
àSlX?,  , ( magh ) thème  primitif  du  mot 
( inaghté ) ci-dessus,  et  type  radical  des  mots  qui 


(l)  Voyez  aussi  les  planches  VIII  — XIII  du  Cahier 
qui  accompagne  la  seconde  lettre  de  Mr.  Cham- 
pollion  nu  Duc  de  Blacas. 
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expriment  la  faculté  de  tenir , de  contenir , de 
renfermer , de  posséder,  et  partant,  la  capa- 
cité, la  force,  ta  puissance.  Delà  les  mots 
implere,  et  nidus;  ASLOg , plenitudo; 
& àJkgV,  cinctura , cingulum,  et  cubitus  : por- 
tion du  bras;  et  brachium , comme  je  le  prou- 
verai ailleurs  par  les  deux  bras  exprimant  un 
M hiéroglyphique;  enfin,  on  lit  à la  page  104 
de  VAlphabetum  tibelanum  du  Père  George  : 
\X\g\ f ( maki ) magnum,  forlem  atque  poten- 
tem,  imo  et  brachium  ipsum  désignât, “ ana- 
logies communes  à toutes  les  langues. 

Les  prétendues  deux  parenthèses  hiératiques, 
complétées  par  les  deux  prétendus  traits  per- 
pendiculaires, nous  offrent  donc,  en  dernière 
analyse,  la  légende  dont  le  sens  est  abso- 

lument identique  à celui  de  la  légende 
donnée  par  les  élémens  figuratifs  du  cartouche 
complet,  que  j’ai  analysé  préalablement.  La  cri- 
tique, éclairée  par  cette  analyse,  décidera  mainte- 
nant s’il  est  vrai,  comme  le  prétend  Ml*.  Champol- 
lion , que  le  sens  du  groupe  phonétique  , soit 
détermine  par  V encadrement  ou  cartouche  à coté 
duquel  il  est  tracé;  et  si,  au  contraire,  la  pré- 
sence fallacieuse  du  dit  groupe  \sS\,  ne  démontre 
pas  de  la  manière  la  plus  palpable  la  différence 
entre  l’expression  vulgaire  et  celle  de  la  langue 
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sacrée , placée  sous  l’égide  des  ambages  hiéro- 
glyphiques. Si  ce  n’eut  point  été  ici  le  cas: 
pourquoi  aurait-on  tracé  la  légende  \3î\ , qui 
signifie  un  nom , à côté  de  la  figure  d’un  car- 
touche qui  exprime  phonétiquement  ou  alpha- 
bétiquement les  mots  , et  signi- 

fiant un  cadre  royal?  Il  y a encore  cela  a re- 
marquer que  ,,  les  inscriptions  contiennent  tou- 
jours deux  cartouches  accolés  ou  placés  a une 
„ petite  distance  l’un  de  l’autre:  que  le  premier 
„ cartouche  ne  contient  jamais  que  des  titres 
,,  honorifiques,  et  que  c'est  toujours  le  second  qui 
„ renferme  seul  un  nom  'propre. i(  ( 1 ) Cela  étant, 
il  devient  absurde  d’admettre  que  la  figure  d’un 
cartouche  exprime  le  mot  nom,  ou  que 

la  légende  puisse  dûment  figurer  à côté 
d’un  cartouche  vide. 

Ces  aperçus  suffisent,  selon  moi,  pour  donner 
la  mesure  des  prétendus  signes  déterminatifs 
dont  Mr.  Champollion  a gratifié  le  système  hié— 
roglyphique. 

Conçoit-on  d'ailleurs  que  la  ïexigraphie  d’un 
peuple  aussi  éclairé  que  les  Egyptiens  eût  besoin 
d'un  secours  aussi  fastidieux  pour  préciser  et 
déterminer  l’expression  alphabétique  des  objets 


(1)  Pages  236  et  237  du  Précis. 
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materiels;  et  s'il  eut  été  vrai,  que  l’absence  des 
voyelles  „ pouvait,  dans  beaucoup  de  cas,  pro- 
,,  duire  une  incertitude  extrême  dans  l’esprit 
,,  de  l’interprète  “ n’eut-il  pas  dépendu  des 
scribes  sacrés  d’écarter  cet  inconvénient,  en  em- 
ployant les  voyelles  dans  la  charpente  des  mots 
hiéroglyphiques.  D’ailleurs,  en  donnant  des  ex- 
emples de  la  suppression  totale  des  voyelles, 
tirés  du  dialecte  thébain  (page  368),  Mr.  Cham- 
pollion  n’allègue-t-il  pas  pour  motif  de  cette 
suppression  le  son  vague  des  voyelles  ? (p.  305) 
et  ne  dit-il  pas  expréssement,  que  c'est  à cause 
de  leurs  nuances  que  l’on  a négligé  la  notation 
des  voyelles  dans  les  textes  hiéroglyphiques  P 
(page  366  No.  87.)  J'insiste  sur  ces  réflexions, 
parce  que  la  question  des  signes  déterminatifs 
indiqués  par  Mr.  Champollion,  a acquis  entre 
les  mains  de  ses  disciples  des  développemens  et 
des  applications  qui  semblent  de  la  dernière 
évidence,  et  dont  le  fait,  à ce  que  nous  assure 
Mr.  Salvolini,  forme  un  des  principes  graphiques 
de  la  grammaire  hiéroglyphique  de  l’Egypto- 
logue. Faute  de  posséder  cette  grammaire,  je 
vais  examiner  les  données  de  Mr.  Rosselini  et 
ensuite  celles  de  Mr.  Salvolini,  collaborateur  et 
continuateur  de  Mr.  Champollion. 
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§.  IL 

EXAMEN 

DES 

D O X NÉES  VE  31  R.  RoSSELTXl  SIR  LES 
CARACTÈRES  D É T E R M I X A T I F S. 

En  abordant  l’examen  des  tableaux  figurant 
la  chasse  aux  oiseaux  et  peints  dans  les  hypo- 
gées de  Béni-Hassan  (1),  Mr.  Rosselini,  après 
quelques  dévcloppemens,  fait  remarquer  que  les 
figures  d'hommes  du  tableau  qu'il  examine,  sont, 
comme  dans  presque  toutes  les  représentations 
égyptiennes , accompagnées  de  courtes  légendes 
hiéroglyphiques.  En  donnant  le  prononcé  de 
celle  que  l'on  voit  affrontée  à la  jambe  du  chas- 
seur à droite,  l’auteur  observe  au  sujet  de  l’ab- 
sence du  signe  figuratif , que  c’est  chose  aussi 
rare  que  singulière  que  de  ne  point  trouver  ici, 
à côté  de  la  dite  légende,  le  caractère  Jiguralif 
qui  détermine  le  sens  du  mot  hiéro- 

glyphique, et  exclut  toute  autre  signification, 
hormis  celle  qui  convient  à la  scène  du  tableau, 
savoir:  l’idée  d’envelopper  dans  les  filets,  de 
tirer  les  filets.  (2) 


(1)  Monument i delV  Egf/to  et  délia  Nubia  Moku- 
menti  civili.  Tomo  T. 

(2)  „Le  figure  degli  uoirtini  sono  accompagnate,  corne 
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Suit  maintenant  l'énoncé  de  la  régie  générale: 

„Negli  scritti  di  tutti  i popoli  apparliene  al 
contesto  il  determinare  il  vero  scnso  dette 
j, parole : nella  scrittura  dell’  Egitto  era  anche 
,jiin  altro  mezzo  piiîpronto  et  più  sicuro,  quello 
j,  dei  caratteri  determinatiyi  j che  rappre- 
jjsentano  idéograficumenle  (1)  il  seuso  délia 
j, voce;  e,  posti  in  line  délia  voce  stessa,  ne 
jj  deliniscono  tosto  e con  évidente  certezza  il 


,,  quasi  sempre  avvieime  nelle  rappresentazioni  egizi- 
,, ane,  da  brevi  inscrizioni  geroglifiei.  Dinanzi  aile 
j, gambe  dei  primo  tirator  délia  corda  si  trovano  icarat- 
„teri  f clie  significan  l’atto  d’inviluppare,  di 

,,  tirare  la  relie E anzi  cosa  piultoslo 

„ siugolare  clie  rara  non  trovar  qui  apposto  questo 
,jcaraflere  figurativo,  die  détermina  il  senso  délia 
,,  yoce  t e die  esclude  ogni  altro  signifîca- 

„mentoj  fuori  di  quello  die  convieue  a questa 
„scena,  vale  a dire,  d’inviluppar  colla  rete,  tirai- 
,,  la  rete.“  (Pag-e  153,  154.) 

(1)  Il  importe  de  faire  observer  ici  que  l’expression 
ideograjicamente  est  employée  par  Mr.  Rosselini 
dans  un  autre  sens  que  celui  qu’il  olfre  dans  la 
théorie  de  Mr.  Chainpollion.  Chez  ce  dernier,  un 
caractère  idéographique  offre  un  sens  détourné, 
et  il’ exprime  point  l’objet  même  qu’il  représente. 
Mr.  Rosselini,  au  contraire,  confond,  je  ne  sais 
pourquoi,  les  caractères  idéografhujues  ou  dé- 
tournés, avec  les  caractères  figuratifs  ou  pro- 
presy que  St.  Clément  appelle  : Kyriologiques  par 
imitation. 
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,,  preciso  significamento.  Questi  caratteri  de- 
,,  terminativi  rarissimcimente  omettevansi,  al- 
,,  lorquando  erano  necessari.  “(1) 

,,Dans  les  écrits  de  tous  les  peuples,  dit  Mr. 
„ Rosselini,  cest  le  contexte  qui  détermine  le 
,,  vrai  sens  des  mots.  Dans  récriture  égyptienne 
,,  on  fesait  concuremment  usage  d’un  autre  moyen 
„plus  prompt  et  plus  sûr:  celui  des  caractères 
,,  déterminatifs  qui  représentent  idéographi- 
,,'juemenl(2 ) le  sens  du  mot;  placés  a la  fin 
,,  du  mot  lui-même,  ces  caractères  définissent 
,,  avec  une  certitude  évidente , la  signification 
y, précise  du  mot  en  question.  Ces  caractères 
„ déterminatifs  étaient,  dit  Mr.  Rosselini, 
,, fort  rarement  omis,  alors  qu’ils  étaient  né- 
cessaires. Et  dans  le  cas  présent  où  le  mot 
„ cgyx  est  privé , dit-il , de  son  caractère  de- 
,,  TERMiNATiF , on  y reconnaît  aisément  le  pour- 
„ quoi:  ce  mot  étant  écrit  a côté  des  hommes 
,,  qui  tirent  les  filets , la  circonstance  en  déter- 
,,  mine  le  sens  d’une  manière  suffisante  pour 
,,  exclure  celui  de  tisser,  qu’offre  également  le 
,,  mot  OCX  j cest  pourquoi  l’artiste  a jugé  in- 
„ utile  d’y  joindre  le  caractère  figuratif  du  petit 

(1)  Page  154.  L.  c. 

(2)  Voyez  la  noie  qui  précède. 
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„ filet,  d’autant  plus  que  l’espace  lui  manquait 
,,dans  cette  occasion.  f‘(i) 

Je  suis  fâché  de  dire  que  les  deux  raisons 
alléguées  par  Mr.  Rosselini  sont  également  in- 
tolérables. Et  d’abord,  quant  à l’insuffisance 
de  l’espace , ce  motif  est  d’autant  plus  illusoire 
que  les  signes  du  groupe  hiéroglyphique,  qui 
répond  au  mot  c sont  plus  grands  que 
ceux  des  deux  autres  groupes  affrontés  à la 
tête  du  premier  et  du  quatrième  ou  dernier 
chasseur.  (2)  Et  si  les  proportions  respectives, 
données  par  Mr.  Rosselini , sont  exactes , il  dé- 
pendait du  peintre  de  raccourcir  un  peu  les 
signes  au  lieu  de  les  alonger,  comme  il  l’a  fait 
pour  empiéter  comme  à dessein  sur  l’espace 
donné,  verticalement  entre  la  corde  tendue  et 
la  terre,  et  horizontalement  entre  la  jambe  du 


(1)  „E  nel  caso  présente  ove  la  voce  r n’  è 

,, priva,  se  ne  vede  di  leggieri  il  perche:  questa 
„voce  è scritta  presso  ad  nomini  che  tirano  lu 
„rete ; la  circostanza  è snfliciente  a determinarne 
„ il  senso,  e ad  esclndere  l'altro  di  tessere , del 
„ (piale  (piella  voce  è capace.  Perciô  l'artista  non 
,,  gindicô  necessario  di  apporvi  il  carattere  de- 
,, terminativo , la  picola  rete , tanto  pin  che  non 
,,aveva  abbondanza  di  spazio.  “ (Page  154.) 

(2)  Planches.  Quatrième  livraison,  pl.  IV,  tableau 
inférieur. 
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chasseur  et  le  pied  des  joncs  ou  papyrus  ; car, 
notez  bien  que  l’espèce  de  crosse,  qui  tient  le 
milieu  du  groupe  hiéroglyphique,  est  plus  longue 
que  la  moitié  de  la  jambe  du  chasseur!  (1)  Je  le 
demande  donc:  est-ce  manque  d'espace  ou  bien 
plutôt  disproportion  de  signes  hiéroglyphiques  ? 

J’ai  dit  d’ailleurs  que  les  signes  de  la  légende 
en  question  sont  plus  grands  que  ceux  des  lé- 
gendes affrontées  à la  tête  des  chasseurs.  Or, 
ici  l'espace  est  libre;  et  cependant,  on  n’y  voit 
pas  non  plus  de  caractère  figuratif , destiné  À 
déterminer  le  sens  de  ces  deux  légendes. 

Il  résulte  de  cet  examen,  que  le  manque  d'es- 
pace, allégué  par  l’auteur  comme  un  des  motifs 
de  l’absence  du  caractère  déterminatif , est  une 
démonstration  tout-à-fait  illusoire  et  inadmis- 
sible sous  aucun  rapport  dans  des  tableaux  à 
grandes  dimensions. 

(i)  La  jambe  du  chasseur  est  longue  d’un  ponce  et 
de  deux  lignes  ou  de  14  lignes,  et  la  crosse  en 
question  en  a neuf;  enfin  l’espèce  de  piramide 
qu’on  voit  à gauche,  est  longue  de  la  moitié  de 
la  jambe:  que  l’on  se  figure  donc  ta  longueur  de 
ces  signes  hiéroglyphiques  dans  les  proportions 
originales  du  grand  tableau,  peint  sur  les  murs  des 
hypogées , et  que  l’on  se  dise  franchement  si  le 
peintre  manquait  d’espace  pour  représenter  un  ca- 
ractère de  plus,  ,,le  petit  filet <e  mentionné  par 
l’investigateur. 
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Mais  le  motif  principal  de  l’absence  du  carac- 
tère déterminatif,  c’est,  dit  Mr.  Rosselini, 
„ que  le  mot  étant  tracé  à côté  des  hom- 

,,mes  qui  tirent  les  filets , cette  circonstance 
„ suffit  pour  déterminer  le  sens  du  mot  en  ques- 
tion et  pour  exclure  celui  de  tisser  qu’il  offre 
,,  également. u 

Or  , ceux  qui  ont  eu  sous  les  yeux  les  scènes 
de  la  vie  civile,  représentées  dans  tous  leurs 
détails  et  copiées  avec  tant  de  soin  et  d’exacti- 
tude dans  la  grande  description  d’Egypte  et  dans 
celle  de  Mr.  Rosselini,  (1)  pourront-ils  sérieu- 
sement admettre,  pour  leur  intelligence , la  né- 
cessité des  courtes  légendes  que  l’on  y trouve, 
et  l’urgence  des  caractères  figuratifs  destinés 
à déterminer  le  sens  précis  du  mot  de  chaque 
légende?  Mais,  dira-t-on,  ces  légendes  existent, 
et  la  plupart  d’entre  elles,  offrent  un  caractère 
figuratif  à côté.  Oui,  elles  existent  par  le  bon 
plaisir  des  hiérogrammates  et  nullement  pour 
l'intelligence  du  sujet  de  ces  tableaux,  que  la 
seule  inspection  nous  suffit  à nous  pour  les 


(1)  ,,La  caccia  rappreseutata  nella  parte  inferiore  di 
,,  questa  tavola  IV,  c pur  ricavata  cou  quel/a  fe- 
„ delta  scrupulosa,  cou  die  sono  si  ali  eseguiti 
„ tutti  i nostri  disegni , da  una  pittura  délia 
„ tomba, “ etc.  L.  c.  page  152. 
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comprendre  dans  tous  leurs  détails,  combien 
plus  ces  détails  n'étaient -ils  pas  clairs  aux 
yeux  des  Egyptiens?  C'est  donc  compliquer 
d’une  manière  bien  étrange  le  système  des 
représentations  égyptiennes,  que  d’admettre, 
pour  / intelligence  primitive  de  ces  tableaux , la 
nécessité  de  légendes  spécifcalives  d'un  objet , 
et  le  secours  d’un  caractère  figuratif , destiné  A 
déterminer  le  sens  de  la  légende  qui  accompag- 
nait l’image  de  chaque  objet.  On  répugne  A 
s’appesantir  sur  de  pareilles  objections.  Et  si 
l’autorité  du  chef  de  la  doctrine,  consacrée  dans 
les  recherches  méthodiques  de  Mr.  Rosselini, 
préoccupe  encore  l'esprit  de  quelques  uns  de 
mes  lecteurs  dans  la  question  présente,  je  les 
invite  A jeter  les  yeux  sur  les  planches  renfer- 
mant le  règne  animal.  En  y trouvant  des  lé- 
gendes nominales , tracées  en  petits  caractères 
hiéroglyphiques  au-dessus  de  grandes  images 
de  quadrupèdes,  d'oiseaux,  de  reptiles  et  de 
poissons,  quel  lecteur  pourra  consciencieuse- 
ment persister  A soutenir,  que  ce  sont  ces 
grandes  images  d’individu  du  règne  animal,  qui 
servent  A déterminer  le  sens  des  petites  légendes 
qui  les  surmontent,  et  non  pas  : que  ce  sont  ces 
petites  légendes  qui  serA^ent,  je  ne  dis  point, 
A déterminer , ni  A spécifier , mais  simplement 
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à nommer  les  individus  au  dessus  desquels  elles 
sont  tracées.  Ne  voit-on  pas  cela  sur  nos  planches 
d’histoire  naturelle,  où  le  nom  des  individus  se 
trouve  écrit  «au  has  de  chaque  planche  , ou  Lien 
indiqué  dans  le  texte  qui  s’y  rapporte?  Or, 
le  cas  étant  absolument  le  même  de  part  et 
d’autre  , et  les  hiéroglyphes  phonétiques  ayant 
été  aussi  intelligibles  pour  les  initiés,  (pie  le  sont 
pour  nous  nos  alphabets  — est-il  conséquent  de 
soutenir,  pour  les  représentations  égyptiennes, 
un  fait  monumental  qu’on  rejetterait  comme  ab- 
surde, si  quelqu’un  s’avisait  de  rappliquer  aux 
représentations  de  nos  jours?  Et  cependant  Mr. 
Rosselini  en  fait  une  application  constante  aux 
monumens  de  l'antique  Egypte. 

C’est  une  chose  digne  de  remarque,  que  la 
destinée  d’une  nom  elle  découv  erte.  La  vérité 
à peine  est-elle  entrevue,  qu’on  se  hâte  de  l’en- 
velopper de  mille  erreurs.  C’est  que  les  érudits 
de  tous  les  âges  improvisent  des  systèmes  entés 
sur  les  préjugés  de  leur  école.  Ennemis  du 
doute,  une  inspection  superficielle  leur  suffit 
pour  discuter  les  faits  et  déduire  des  principes. 
Mais  que  l’on  nous  dise,  si  c'est  l’intelligence  de 
ces  faits,  ou  bien  la  prévention  qui  les  guide 
dans  la  carrière  de  leurs  découvertes? 

Je  passe  aux  développemens  de  Mr.  Salvoliui. 
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§.  III. 

EXAMEN 

DES 

DONNÉES  DE  31  R.  S ALV  OLIN  l SV  R LES 
CARACTERES  DETERMINATIFS . 

Mr.  Salvolini,  dans  son  Traité  sur  la  Nota- 
lion  des  dates  égyptiennes ,(  i)  en  parlant  du 
disque  solaire , qu’il  dit  être,  dans  l’exemple 
qu’il  cite,  un  signe  symbolique , aborde  la  ques- 
tion en  ces  termes  : 

„ Je  ne  disconviens  pas,  dit-il,  qu’au  premier 
„ aperçu,  cette  alliance  de  deux  caractères , de 
„ nature  si  différente  pour  exprimer  une  seule 
„et  même  idée,  peut  sembler  assez  extraordi- 
naire. Cependant,  on  aura  déjà  remarqué 
,,  dans  les  divers  écrits  de  Champollion,  qu’il 
„ avait,  depids  huit  ou  dix  ans,  entrevu  dans 
„les  textes  égyptiens  l’existence  de  certains 
,, signes,  de  l'emploi  desquels  il  a pu  ensuite 
„ développer  la  théorie  entière  dans  sa  Gram- 
„ maire  hiéroglyphique.  Ces  signes  ne  consistent 
„que  dans  la  représentation  de  limage  de  l’ob- 


(1)  Des  Principales  expressions  qui  servent  à la 
notation  des  dates  sur  les  momtmens  de  Van- 
cienne  Egypte , etc.  Première  Lettre  à Mr.  l’AbLé 
C.  Gazzera.  Pages  15 — 18. 
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„jet  exprimé  par  ce  mot,  placée  à colé  de  ce 
mot  même , ou  tout  au  moins  de  V image  d 'un 
„ objet  physique  en  rapport  plus  ou  moin  s direct 
„avec  l'idée  exprimée  par  le  mot;  de  sorte  que 
,, maintenant  il  est  constaté  que,  pour  exprimer 
„ies  idées,  les  Egyptiens  employèrent  à -la-fois 
,,les  mots  et  les  images.  Tl  parait  (pie  les  Egyp- 
„ liens  aimaient  à exprimer  un  grand  nombre 
^ d'idées  par  la  combinaison  simultanée  de  ces 
deux  genres  de  caractères  y les  uns  employés 
,,au  propre,  les  autres  phonétiquement,  soit 
y y par  attachement  à leur  plus  antique  écri- 
yyfure,  primitivement  figurative  y soit  dans  Fin- 
,,  lérél  de  la  clarté,  qui  aurait  beaucoup 
„ souffert  par  F omission  habituelle  des  voyelles 
„ médiales , et  des  voyelles  V!  ou  î,  qui  ter- 
,,  minent  les  mots.  Vous  concevrez , qu’en  effet 
„un  très-grand  nombre  d’expressions,  formées 
,,des  mêmes  consonnes  disposées  dans  un  même 
,, ordre,  et  qui  cependant  servent  à noter  des 
,,  idées  très-éloignées  les  unes  des  autres  ne  dif- 
férant que  par  les  voyelles,  pouvaient,  dans 
,, beaucoup  de  cas,  produire  une  incertitude 
,,  extrême  dans  l'esprit  de  l'interprète.  “ 

„0n  atteignit  le  but  d'obvier  à un  défaut 
„ aussi  capital  , par  l’emploi  simultané  des  ca- 
,,  rarferes-images.  Ces  caractères  ont  reçu  de 
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„Champollion  le  nom  de  déterminatifs;  ils 
,, jouent  le  vole  le  plus  important  dans  le  sys- 
„ tème  des  hiéroglyphes,  et  peuvent  être  regar- 
nies comme  de  deux  sortes,  c’est-à-dire,  les 
,, déterminatifs  mimiques,  qui  sont  le*  repré- 
,,  senlation  même  de  l objet  dont  le  mot  est  le 
„ signe  oral , et  les  déterminatifs  tropiques  ou 
,, symboliques , qui , d’après  certaines  idées 
„ abstraites  que  leur  forme  servait  à rappeler , 
,,  déterminent  indirectement  la  nature  de  l objet 
,,  exprimé  phonétiquement.  Ainsi,  par  exemple, 
„ limage  dune  charrue,  placée  à la  suite  des 
,, signes  phonétiques  g,  X,  Ça,  \,  est  un  dé- 
,,  terminatif  mimique  , parce  que  le  mot  £yÇaY 
„ signifie  charrue  dans  la  langue  copte  ; l image 
„ dune  faucille , tracée  à la  suite  des  caractères 
„ phonétiques  LU,  C,  V,,  est  un  déterminatif 
,,  tropique  , puisque  CUCV)  signifie  moisson. “ 
„Ce  îéest  pas  tout:  cet  emploi  obligé  des 
,,  signes-images , à la  suite  des  groupes  phoné- 
tiques, permettait  aux  Egyptiens  d’abréger 
„sans  inconvénient  certains  mots , ceux  surtout 
,, qui  sont  employés  le  plus  habituellement,  de 
,,  manière  à conserver  le  caractère  phonétique 
„ initial  seul,  combiné  immédiatement  avec  le 
,,  de  terminatif.  C est  ainsi  «pie,  par  exemple, 
„ un  des  mots  les  plus  communs  roi. 
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„ne  se  trouve  presque  toujours  représenté  que 
„par  la  plante,  c,  jointe  immédiatement  au 
„ déterminai  if  tropioue  , V abeille. u 

Ces  développemens  de  Mr.  Salvolini  sur  l’em- 
ploi de  divers  signes  déterminatifs  sont  beau- 
coup plus  graves  que  ceux  que  je  viens  d’exa- 
miner. Cet  emploi  semble  reposer,  en  effet, 
sur  deux  motifs  plus  ou  moins  imposans. 

Pour  bien  apprécier  ces  motifs,  il  faut  aborder 
les  questions  auxquelles  ils  se  rattachent. 

Ad  1 ,n.  Le  motif  principal  de  l’emploi  des 
signes  déterminatifs , a été,  au  dire  de  Mr. 
Salvolini,  „ l’intérêt  de  la  clarté  qui  aurait , dit— 
,,il,  beaucoup  souffert  par  l'omission  habituelle 
„ des  voyelles  médiales,  et  des  voyelles  V,  \ , 
„ qui  terminent  les  mois.  Tous  concevrez,  pour- 
suit Mr.  Salvolini,  qu’en  effet  un  très-grand 
„ nombre  d'expressions , formées  des  mêmes 
„ consonnes  disposées  dans  un  même  ordre,  et 
„ qui  cependant  servent  a,  noter  des  idées  très- 
„ éloignées  les  unes  des  autres , ne  différant 
,,  çue  par  les  voyelles,  pouvaient,  dans 
„ beaucoup  de  cas , produire  une  incertitude 
„ extrême  dans  l'esprit  de  V interprète. i6 

Ce  premier  motif,  si  plausible  en  apparence, 
repose  néanmoins  sur  une  erreur  d’observation 
que  Mr.  Salvolini  partage  avec  son  maître,  en 
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assimilant  tout-ù-fait  gratuitement  uu  système 
mystique  d’écriture,  pétrie  de  ruses  et  d’artifices, 
avec  celui  des  langues  sémitiques,  où  chaque 
forme  graphique  est  soumise  ù son  principe 
grammatical.  Et  pour  nous  en  tenir  à la  ques- 
tion présente  de  1 omission  des  voyelles  médi- 
ales, et  des  finales  v.,  dont  l’absence  dans 
les  mots,  identiques  quant  ù leur  charpente, 
produit  ,,une  incertitude  extrême  dans  V esprit 
,,dc  l 'interprète ie  c’est  précisément  pour  dé- 
payser les  scrutateurs  que  les  hiérogrammates 
égyptiens  ont  ajouté  cette  ruse  ù mille  autres. 
Quant  aux  inter  prèles  mentionnés  par  Mr.  Sal- 
volini,  j ignore  de  quels  interprètes  il  veut 
parler;  et  il  est  tout  aussi  intolérable  de  sup- 
poser, ù propos  de  l omission  des  voyelles , la 
moindre  incertitude  dans  l’esprit  de  ceux  qui 
pQssédaient  la  clef  des  mystères  hiérogly- 
phiques, qu’il  est  singulier  d’assimiler  cette 
omission  tout- à- fait  arbitraire,  ù celle  que 
présente  l’écriture  des  langues  sémitiques  où 
l'absence  des  voyelles  est  assujettie  ù des  règles 
fixées  par  leur  système  grammatical.  Hé  quoi  ! 
je  pourrais  me  persuader  que  Mr.  Champollion 
qui  a écrit  une  grammaire  hiéroglyphique , et 
Mr.  Salvolini,  son  savant  continuateur,  ne  se 
sont  aperçus,  ni  î un  ni  l’autre,  de  la  différence 


184 


SECONDE  PARTIE. 


frappante  qui  existe  entre  les  formes  graphiques 
des  langues  sémitiques,  toujours  les  mêmes  quant 
à l’emploi  des  voyelles,  et  1 irrégularité  de  ces 
formes  dans  l’écriture  hiéroglyphique,  où  les 
voyelles  paraissent  et  disparaissent  dans  les 
mêmes  mots  au  gré  du  scribe  et  selon  le  concours 
des  signes  dans  un  espace  donné  ? Et  s’il  en  est 
quelques  uns  où  l'absence  des  voyelles  est  con- 
stante, comme  le  nom  de  Plithagh  écrit  Phtligh 
dans  l’épithète  Plithagh  mai  (aimé  par  Plithagh) 
Mr.  Salvoiini  croit-il  sérieusement,  et  s’il  le  croit, 
pourra-t-il  prouver  que  la  forme  constante  de 
ce  nom  propre  ou  de  tel  autre  nom  ou  mot 
quelconque,  tient  A une  raison  grammaticale , et 
non  pas  a une  raison  secrète,  a une  convenance 
astucieuse  de  son  expression?  Peut-on,  en 
présence  d’un  système  mystique  d’écriture,  se 
laisser  séduire  par  de  pareils  prestiges  et  s’ar- 
rêter à la  surface  des  mots,  soumis  A l'artilice  de 
la  langue  dite  sacrée , de  cette  langue  mysté- 
rieuse , qu'ou  cherche  encore  A deviner,  et  dont 
personne  jusqu'ici  n’a  étudié  les  élémens?  Mr. 
Salvoiini  n'assigne  A l’emploi  des  caractères  dé- 
terminatifs l'absence  des  voyelles  pour  cause , 
que  parce  qu'il  s'arrête  à la  surface  des  mots, 
écrits  en  caractères  hiéroglyphiques.  Et  ici 
je  rappellerai  l’observation  judicieuse  de  Mr. 
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d’Ouvaroff  qui,  dans  son  Essai  sur  les  mystères 
d'Eleusis , conseille  sagement  aux  archéologues 
de  ne  point  s'arrêter  à la  première  explication 
„ qui  se  présente  ; et  les  engage  à voir  si  Vidée 
,, expliquée  nesl  pas  elle-même  l enveloppe 
„ d'une  autre  idée.  Sans  cette  précaution,  dit 
„le  savant  auteur,  les  erreurs  les  plus  graves 
„et  les  systèmes  les  plus  incohérens  se  multi- 
„ plient  promptement. ic  ( i ) 

Eu  étudiant  donc  sans  préoccupation  le  fait 
de  T omission  des  voyelles  dans  le  système  hié- 
roglyphique  des  anciens  Egyptiens,  et  en  voyant 
V irrégularité  de  leur  absence,  on  ne  se  permettra 
plus  d’assimiler  cette  écriture  à celle  des  langues 
sémitiques  ; et,  loin  de  partager  l’opinion  de  Mr. 
Salvolini  qui  considère  la  dite  omission  comme 
un  défaut  capital  du  système,  on  reconnaîtra  que 
c'est  dans  l'intérêt  des  ambages  de  la  langue 
sacrée  qu'a  lieu  l’omission  constante  des  voy- 
elles dans  certains  mots  et  l'emploi  des  carac- 
tères auxquels  Mr.  Champollion  attribue  le  rôle 
de  signes  dé  ter  mi  natifs.  Tel  est  aussi  le  motif 
de  l'emploi  isolé  des  initiales  destinées  à l’ex- 
pression mystique  des  mots  et  que  l’on  a,  sur 


(1)  L.  c.  pag'e  110  fin  de  la  note  2 à la  troisième 
Section. 
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la  loi  de  quelques  anciens  écrivains,  considérés 
jusqu'ici  comme  autant  de  signes  idéogra- 
phiques. 

Mr.  Salvolini,  désavouant  rintelligence  secrète 
de  ces  symboles , et  séduit  par  la  découverte  de 
l’expression  d’un  petit  nombre  d'entre  eux,  a 
poussé  ses  applications  au  point  d’admettre 
„des  signes  dÉterminatifs-tropioues  ou  sra- 
,,  BOLiouES , qui,  d’après  certaines  idées  abstrai- 
,,les  que  leur  forme  servait  à rappeler,  déier- 
„ minent , dit -il,  indirectement  la  nature  de 
„ l’objet  exprimé  phonétiquement.  Ainsi,  par 
„ exemple,  limage  dune  faucille,  tracée  à la 
„ suite  des  caractères  phonétiques  U),  c,  V), 
,,  est,  dit  Mr.  Salvolini,  un  déterminatif  tro- 
„pique,  puisque  signifie  moisson.  “ 

Laissant  à d’autres  le  soin  de  décider  si  la 
faucille  détermine  indirectement  l'idée  de  la 
moisson , je  ferai  remarquer  ici  que  le  mot 
Ü)CL  signifie  également  moisson  et  faucille , et 
que  l’image  de  cet  instrument  représente  un  œ 
dans  l’alphabet  de  Mr.  Champollion ; (i)  qu’ainsi 
la  faucille , que  Mr.  Salvolini  a citée  pour 


(l)  Colonne  hiératique  No.  35.  Ce  signe  est  iden- 
tique à ceux  qu’on  voit  sur  la  pl.  XXXIII.  Prem. 
et  Sec.  tableaux  des  Mon.  Civ.  de  Mr.  Rosselini. 
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exemple  d’un  déterminatif  tropique,  n’est  que 
l’initiale  du  mot  iDcy,  qui  signifie  moisson, 
et  qui  n’est  qu’un  homonyme  du  mot  CDCy,, 
qui  signifie  faucille.  One  l’on  juge  maintenant 
de  ces  prétendus  signes  déterminatif. s-tropiques 
ou  symboliques ! 

Je  doute  pour  ma  part  que  l’on  puisse  cu- 
muler plus  d’inconséquences  dans  un  seul  ex- 
emple. — Envisager  l’image  de  l’instrument 
direct  et  immédiat  de  la  moisson  comme  un 
signe  tropique  ou  symbolique  exprimant  indi- 
rectement la  moisson;  — prendre  l'image  de 
la  faucille  pour  un  signe  tropique  ou  symbo- 
lique, tandis  que  le  nom  égyptien  de  la  faucille, 
IDC  Y , exprime  également  la  moisson  ; et  que 
l’image  elle-même  exprime  la  voyelle  il)  dans 
l'alphabet  de  Mr.  Champollion  et  offre  ainsi 
l’initiale  du  mot  U)CV>;  — motiver  T emploi 
obligé  des  signes  déterminatifs  sur  l’omission 
des  voyelles  dans  les  groupes  phonétiques  — 
et  fournir  pour  exemple  le  groupe  phonétique 
CûCV),  où  il  ne  manque  aucun  élément,  (i)  — 
en  vérité  c’est  trop  pour  un  exemple  ! 


(1)  C’est  ainsi  que,  dans  les  dix-neuf  exemples  des 
signes  figuratifs,  cités  par  Sir.  Cliampoltion  à 
côté  des  groupes  phonétiques , ces  signes  figu- 
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„Ce  n’est  pas  tout,  poursuit  Mr.  Salvolini, 

cet  emploi  oblige  de  signes-i mages  à la  suite 
3,  des  groupes  phonétiques,  permettait  auxEgyp- 
,3  tiens  d'abréger  sans  inconvénient  certains 
3,  mots , ceux  surtout  qui  sont  employés  le  plus 
,3  habituellement 3 de  manière  à conserver  le  ca- 
ractère phonétique  initial  seul , combiné  im- 
,3  médiatement  avec  le  déterminatif.  C’est  ainsi, 
,, dit-il,  que,  par  exemple,  un  des  mots  les 
3,  plus  communs,  COV’XCC,  roi , ne  se  trouve 
„ presque  toujours  représenté  que  par  la  plante , 
„ C,  jointe  immédiatement  au  déterminai if  tro- 
3,  pipuE  l'abeille. (i 

En  citant  cet  exemple  des  signes  détermina- 
Jj/a-tropiques  , je  regrette  de  ne  pouvoir  m'y 
arrêter  dans  la  question  présente  : T abeille 
précédée  d'une  plante  et  surmontant  les  car- 
touches de  certains  souverains , et  les  signes  qui 
donnent  la  légende  CO  , et  qui,  surmontant 
d’autres  cartouches  royaux,  font  ainsi  le  pendant 


rat  fs  servent,  selon  lui,  à oétekminek  le  sens 
de  ces  groupes , dont  dix  sont  écrits  eu  toutes 
lettres ; et  telle  est  la  préoccupation  de  P Egypto- 
logue , qu’il  observe  lui-même  à propos  du  groupe 
hiéroglyphique  \XCtA>(>',  / que  ce  groupe  ,, est 
,,  lettre  pour  lettre  le  mot  copte  tliébain  qui  sig  - 
_ „nifie  crocodile. u (Page  lo9  suprà .) 
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de  l abeille,  ces  signes,  admis  trop  facilement 
pour  des  expressions  du  mot  et  de  l’idée  roi, 
subiront  plus  tard  l'examen  cpie  j'ai  promis  a la 
page  23  de  mon  Essai  sur  les  hiéroglyphes 
dliorapollon.  La  question  relative  a la  valeur 
de  ces  signes  est  trop  importante  pour  l’aborder 
dans  une  question  étrangère  à leur  objet.  Je 
passe  donc  à l’examen  d’une  autre  circonstance 
qui,  au  dire  de  Mr. Salvolini , a motivé  l'emploi 
des  signes  déterminatifs  qui , selon  lui,  jouent 
d’ailleurs  le  rôle  le  plus  important  dans  le 
système  des  hiéroglyphes : (i)  — c'est  „Tatta~ 
„chement  des  Egyptiens  « leur  plus  antique 
„ écriture,  laquelle,  dit  Mr.  Salvolini,  était 
,, primitivement  Jigurali ve. 

Ad  2m.  Mr.  Salvolini  admet  donc  l’existence 
de  l’écriture  primitivement  figurative  comme 
un  fait  hors  de  doute,  tandis  que  son  illustre 
maître  ne  l'a  présenté  que  sous  les  formes  d’une 
hypothèse.  Mr.  Champollion,  en  abordant 
la  question  des  origines  phonétiques , dit  que 
„les  Egyptiens  usèrent  d'abord  des  caractères 
,, figuratifs  et  des  caractères  symboliques  selon 
„loute  apparence. “ (2)  Or,  l’apparence  n’e-st 


(1)  Première  Lettre,  page  17,  et  suprà,  ISi. 

(2)  Précis , page  358. 


SECONDE  PARTIE. 


J 90 

pas  un  fait;  et  la  preuve  qu’aux  yeux  (le  Mr. 
Charapollion  cette  apparence  n’était  (pie  pré- 
somptive, c'est  qu’à  la  page  362,  il  nous  dit 
que  : ,,  Tl  serait  fort  intéressant  de  savoir  si  les 
„ Egyptiens  ont  use  d'abord  d'une  écriture 

,,  SEULEMENT  FIGURATIVE  Cl  SYMBOLIQUE.  ((  Et 

il  ajoute  que  ,,  les  plus  anciens  monumens  con- 
,,nus  nous  montrent  déjà  les  signes  phonétiques 
,, mêlés,  dans  toutes  les  inscriptions,  avec  les 
„ signes  fguratifs  et  les  signes  symboliques.(i  Or 
puisqu’aucun  monument  égyptien  ne  nous  offre 
d’inscriptions  purement  figuratives  ou  symboli- 
ques, il  demeure  impossible  d’établir  par  le 
fait , la  priorité  des  caractères  de  ces  deux 
genres  graphiques  des  Egyptiens.  C'est  donc 
tout-à-fait  gratuitement  que  Mr.  Salvolini  pré- 
tend que  la  plus  antique  écriture  était  primi- 
tivement figurative,  et  qu’il  se  plait  à attribuer 
l’emploi  des  signes  déterminai  //à-figuratifs  , à 
V attachement  des  Egyptiens  pour  cette  espèce 
d’écriture.  Je  dis  d’abord,  qu’il  est  inconséquent 
de  motiver  l’emploi  d’un  signe  sur  l’attache- 
ment pour  les  signes  de  son  espèce,  taudis 
qu’on  attribue  à ce  signe  le  rôle  important  d’im 
caractère  déterminatif.  Je  dis  ensuite,  que  l’as- 
sertion de  Mr.  Salvolini  qui  considère  ces  signes 
déterminatifs  comme  étant  exclusivement  mi- 


Signes  déterminatifs  de  Salvolini.  191 

truques  ou  figuratifs , est  une  assertion  erronnée 
par  la  raison  qu’il  n’existe  point  un  seul  signe 
figuratif,  qui  ne  rentre  dans  le  système  phoné- 
tique, Et,  pour  nous  en  tenir  ici  aux  exemples 
cités  par  l'investigateur  : ,,  L’image  d'une  char - 
„rue  placée  à la  suite  des  signes  phonétiques 
„ (formant  le  mot)  gySxï,  est,  selon  Mr.  Salvo- 
,,lini,  un  déterminatif- mimique , parce  que, 
5,  dit-il,  le  mot  signifie  charrue  dans  la 

„ langue  copte,  “(1)  Mais  la  charrue  dont  parle 
Mr.  Salvolini,  exprime  un  M dans  l’alphabet 
hiéroglyphique  de  Mr.  Champollion;  et  cet  M 
est  l’initiale  du  mot  Uo^&(2)  traduit  dans  la 
Sc.El.  par  khaedidèt  èl  kharith,  fer  d’agriculteur; 
donc  la  charrue  en  question,  considérée  dans 
l'image  qui  lui  est  propre,  ne  s’appelle  point 
, mais  , en  dépit  du  groupe  phoné- 
tique , mot  qui  répond  d’ailleurs  à jugum 


(t)  Suprà , page  181. 

(2)  Ce  mot  est  rendu  à la  page  440  du  dit  vocabu- 
laire sous  la  forme  f vomer  ( le 

hoyau  ou  charrue  de  Mr.  Cliampollion.)  En  dé- 
pouillant la  forme  / de  son  préfixe 

fi  et  de  son  article  indéfini  0^4  f on  obtient 
où  le  A pour  n’est  qu’une  faute 

d’impression , rar  ce  mot  se  trouve  parmi  ceux 
rangés  sous  la  finale  . 
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latin,  une  paire  de  boeuf  sous  un  même  joug. 
Bien  plus:  le  mot  se  trouvant  écrit  en 

toutes  lettres,  c.  à <1.  avec  la  voyelle  médiale 
et  la  finale , on  conçoit  toute  la  superfluité  (le 
l'image  de  la  charrue  que  Mr.  Salvolini  dit  être 
placée  à côté  de  ce  groupe  phonétique,  dans  le 
but  d'en  déterminer  l’expression. 

Il  en  est  de  même  de  tous  les  autres  carac- 
tères déterminatifs  que  l'on  trouve  développés 
dans  les  deux  Lettres  de  Mr.  Salvolini , ainsi 
que  dans  sa  Notice  sur  la  Campagne  de  Ram- 
sès le  grand,  et  que  le  savant  archéologue  consi- 
dère comme  des  signes  exclusivement  mimiques 
ou  fguralifs,  c'est-à-dire,  désignant  les  objets 
memes  qu'ils  représentent,  bien  que  ces  carac- 
tères mimiques  rentrent  tous  également  dans  le 
principe  générateur  des  hiéroglyphes  phonéti- 
ques. En  me  réservant  de  ramener  à ce  principe 
tous  les  signes  déterminatifs,  tant  mimiques 
que  symboliques  de  Mr.  Salvolini,  je  ne  puis, 
sans  inquiétude  pour  les  faits  qu'il  maîtrise, 
calculer  la  tendance  de  ce  savant  à exagérer 
tous  les  principes,  à compliquer  toutes  les  mé- 
prises du  célèbre  Egj  ptologue.  Ainsi,  peu  con- 
tent d’admettre  avec  lui,  à côté  d'un  groupe, 
ou  d’un  signe  phonétique,  l’emploi  d'un  seul 
caractère  déterminatif , il  en  distingue  jusqu’à 
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trois  dont  chacun  détermine , selon  lui,  le 
caractère  qui  le  précède.  „J’ai  eu  occasion, 
„ dit-il  à la  page  48  de  sa  Notice , de  remar- 
quer que  généralement  les  scribes,  lorsqu'ils 
,,  employaient  un  signe  tropique  pour  fixer  le 
,,sens  de  la  prononciation  d’un  mot  quelconque, 
,,  ont  eu  soin , à cause  du  vague  que  prêtait  ce 
„ premier  déterminatif , de  raccompagner  d'un 
,,  second  déterminatif  de  genre  ou  d espèce.  u 
Et  cette  donnée  de  Mr.  Salvolini  suit  immédia- 
tement après  deux  pages  de  développemens 
a l’occasion  du  groupe  phonétique 
chevaux , qui,  dans  le  Manuscrit  hiératique  qu’il 
examine  „ reçoit,  dit-il,  trois  déterminatifs 
,,à  la  fois,  l’un  tropique,  l’autre  générique 
„et  le  troisième  mimique  ! “ (1  ) 

Je  doute  que  de  pareilles  données  trouvent 
une  place  dans  la  grammaire  hiéroglyphique  de 
Mr.  Champollion,  et  je  regrette  infiniment  de  voir 
son  savant  disciple , si  dévoué  aux  études  hié- 
roglyphiques et  si  habile  à manier  ces  questions 
obscures  et  difficiles,  avancer  à grands  pas 
dans  la  carrière,  sans  songer  a se  dépouiller 
des  préventions  scholastiques,  et  sans  s’aperce- 
voir, au  point  où  il  en  est,  de  T unité  du  prin - 


(l)  Notice , page  46. 
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cipe  qui  préside  à l’ organisation  de  tout  le  sys- 
tème hiéroglyphique  des  Egyptiens. 

§•  iv. 

QUESTION 

8UK 

LES  SIGNES  DÉTERMINATIFS. 

Après  avoir  examiné  les  données  du  chef  de 
l’école  et  celles  de  ses  disciples  sur  la  nature  des 
signes  déterminatifs , et  démontré  l'inconsé- 
quence du  principe  qui  motive  l’urgence  de  ces 
signes  sur  le  vague  de  l’expression  des  groupes 
phonétiques  — je  vais  m’arrêter  maintenant  à 
l’examen  des  groupes  composés  pour  la  plupart 
de  deux  signes  de  diverses  espèces,  et  dont  l’un 
semble  effectivement  destiné  à déterminer  la 
valeur  du  caractère  qu’il  accompagne. 

J’ai  déjà  fait  observer  que , selon  Mr.  Cham- 
pollion,  ,,  les  caractères  figuratifs  suffisaient 
,,pour  rappeler  même  avec  plus  de  précision 
„que  les  mots  de  la  langue  la  mieux  faite  le 
„ souvenir  des  êtres  purement  physiques.  “ (1  ) 
Cette  observation,  si  simple  eu  apparence,  est 
aussi  inconséquente  qu'illusoire  dans  son  appli- 
cation au  système  hiéroglyphique,  dont  beau- 


( I ) Précis,  page  3.52  No.  44. 
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coup  d’élémens  ont  été  reconnus  par  l’Egypto- 
logue comme  ayant  tour -à- tour  une  valeur 
figurative , symbolique  ou  phonétique. 

La  précision  de  l’image  d’un  objet  physique, 
fort  utile  pour  la  reconnaissance  de  cet  objet, 
ne  décide  donc  rien  en  faveur  de  l'expression  de 
son  image,  puisqu'il  est  reconnu,  dis-je,  qu’elle 
peut  également  — faire  partie  intégrante  d’un 
groupe  phonétique  — servir  de  signe  abrégé 
à un  mot  dont  elle  offrirait  V initiale  — repré- 
senter l'objet  dont  elle  est  l’image  — ou  servir, 
enfui,  de  signe  énigmatique , en  représentant  un 
objet,  soit  physique,  soit  intellectuel,  d’une 
manière  indirecte  ou  figurée.  Et  pour  offrir  ici 
un  exemple  de  cette  espèce  de  protées,  je  cite- 
rai les  deux  bras , levés  depuis  le  coude , et  qui 
servent  tantôt  de  signe  figuratif  et  direct  d’une 
. coudée : K'JO\,  {Koi)  — tantôt  d’image  symbo- 
lique-énigmatique  de  l'offrande 'fi)  IvoplkSwft, 
(. Korbane ) — tantôt  enfin  de  signe  de  la  lettre 
K/  fesant  partie  intégrante  d’un  groupe  pho- 
nétique. 

Ces  diverses  valeurs  de  certains  caractères 
hiéroglyphiques  pouvaient  par  fois  être  déter- 
minées par  la  place  même  que  ces  caractères 
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occupent  dans  la  série  des  signes  qui  les  envi- 
ronnent; mais  par  lois  aussi  ces  valeurs  pou- 
vaient être  douteuses;  et  c’est  pour  obvier  a 
cet  inconvénient , que  certains  signes  ont  été 
associés  d’une  manière  plus  ou  moins  con- 
stante pour  servir  d'expression  à un  objet. 
Telle  est,  par  exemple,  l'espèce  de  -plante 
valant  un  o et  un  O’ü , No.  38  de  l’alphabet  de 
Mr.  Champollion,  et  laquelle,  associée  à un 
petit  bon  homme  accroupi  sous  la  corolle  re- 
courbée de  cette  plante,  symbolise  un  prêtre , 
Nos.  304  et  305  du  tableau  général.  Or,  je  le 
demande  : n’est-ce  pas  la  plante  en  question  qui, 
à l'aide  de  sa  valeur  alphabétique  0%  (ou)  ini- 
tiale du  mot  (ouêb)  prêtre , détermine, 

dans  les  textes  hiéroglyphiques,  limage  du 
petit  homme  accroupi ? Et  pourrait-on  soutenir, 
au  contraire , que  ce  soit  le  croquis  informe  de 
cette  image  qui  caractérise  le  mot  que  la  dite 
plante  représente  d’une  manière  abrégée  ? Notez 
bien  que  cette  image  est  par  fois  remplacée  par 
la  figure  d’un  pied , qui  représente  un  b dans 
l’alphabet  de  Mr.  Champollion  No.  19;  ce  qui 
prouverait,  d’après  son  principe  déduit  de  la 
permutation  des  homophones , (î)  que  l image 


(I)  Suprà , page  146. 
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en  question  représente  aussi  la  lettre  b , tout  en 
servant  île  signe  figuratif;  de  même  que  le 
signe ^ figuratif  No.  247  du  tabl.  gén.  représente 
un  enfant  et  la  lettre  C (S)  ou  UJ  ( Ch ) No. 
104  de  l’alphabet  ; — L’homme  au  bras  levés 
une  offrande , et  la  lettre  K dans  le  nom  de 
l’Empereur  Commode  y inserit  sur  la  oorniche 
d’un  petit  temple  à Anti-Latopolis,  etc.  (î) 

Je  citerai  encore  l'image  d’une  femme,  que 
Mr.  Chainpollion  donne , sous  le  No.  246  6 de 
son  tableau  général , pour  ,,  un  caractère  fgu - 
„ratif , servant  de  signe  d’espèce,  plus  parti- 
culièrement employé,  selon  lui,  après  les 
,,noms  propres  de  femmes  défuntes.  Cette 
,,  petite  figure  tient,  dit  l’Egyptologue , une  tige 
„de  lotus  recourbée  ; et  il  observe  qu'un  bouquet 
,,de  lotus  tient  souvent  la  place  de  ce  signe 
„ d'espèce  lui-même. u 

Je  citerai  en  même  temps  ,,  l'image  figura - 
yytive  d’une  déesse  tenant,  selon  Mr.  Cbampol- 
,,lion,  un  sceptre  dans  sa  main,  signe  symbolique 
„ ordinaire  des  déesses  égyptiennes.  “ No.  231 
du  tableau  général.  Or,  le  sceptre  en  question 
représente  la  lettre  G ( S ) dans  l’alphabet  de 


(l)  -Sali.  Essai  sur  les  hiéroglyphes , PL  II  IVo.  22> 
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l'Egyptologue,  (1)  et  ce  C n’est  que  l initiale  du 
mot  CgUSLl,  (Sgliimi)  femme , dont  la  tête  en- 
capuchonnée la  distingue  des  femmes  ordinaires, 
le  capuchon , , offrant  T initiale  j » f 

identique  a celle  du  mot  Kî\h£*/  souverain.  (2) 
Avec  un  peu  d’attention  on  reconnaîtra  égale- 
ment, que  le  lotus  recourbé , qui  caractérise 
l’image  d une  femme,  est  identique  à la  figure 
du  dit  sceptre,  qui  n’en  diffère  que  parce  que  le 
lotus  est  recourbé  a sa  sommité.  Ce  lotus  de 
Mr.  Champollion  n’est  donc  encore  que  l initiale 
du  mot  Qg\S&\r  femme,  non-capuchonuée. 

C’est  donc  la  présence  du  signe  phonétique 
qui,  si  besoin  il  y a,  sert  à déterminer  la  nature 
de  l’image  qu’elle  accompagne;  et  il  sera  tou- 
jours inconséquent  de  soutenir  que  ce  soit  l’image 
qui  détermine  l’expression  du  groupe  phoné- 
tique, assertion  (pii  devient  tout-à-fait  dérisoire 
alors  qu’il  est  question  d’images  tropiques  ou 
fgurées , par  conséquent  de  signes  mystiques, 
auxquels  on  attribue  la  faculté  de  déterminer 
des  groupes  phonétkpies  ou  alphabétiques. 


(1)  Voir  les  Nos.  82  et  85  qui  représentent  chacun 
deux  sceptres  affrontés. 

(2)  Les  textes  hiéroglyphiques  donnent  Ktmèi  et 
tm£>,  pour  dominas , lierus , seigneur  et  maître. 
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Je  borne  ici  mes  aperçus  sur  la  question  des 
signes  déterminatifs , dont  j’ai  examine  la  théo- 
rie dans  ce  chapitre.  Ayant  fourni  à la  critique 
les  moyens  d’enyisager  cette  question  dans  son 
vrai  jour,  je  regrette  de  ne  point  connaître  les 
développemens  que  Mr.  Champollion  fait  valoir 
à ce  sujet  dans  sa  grammaire  hiéroglyphique. 


Pour  terminer  la  discussion  du  grand  problème 
du  système  hiéroglyphique  des  anciens  Egyp- 
tiens, il  nous  reste  encore  trois  questions  à 
examiner. 

1 °.  La  question  de  savoir  ce  que  les  anciens 
entendaient  par  le  mot  Fou u imv a , dont  ils  se 
servaient  pour  désigner  les  caractères  hiero- 

GLYPHIQUES. 

2°.  La  prétendue  notoriété  generale  de 
l écriture  hiéroglyphique , affirmée  par  Mr, 
Champollion. 

3°.  L’antiçlitÉ  des  origines  hierogly» 

PI11ÇUES. 

Ces  trois  questions  générales,  intimement 
liées  à celles  qui  précèdent,  formeront  ainsi  le 
complément  de  nos  discussions  préliminaires,  et 
nous  feront  voir  encore  une  fois  que , si  le  cé- 
lèbre Egyptologue,  pour  donner  du  poids  à ses 
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assertions,  en  appelle  quelquefois  à l'autorité 
des  anciens  qu’il  ne  nomme  point,  il  n’a  jamais 
attaché  la  moindre  importance  à leurs  données, 
et  qu’il  ne  montre  nulle  part  cet  esprit  de  cri- 
tique et  d'impartialité , si  essentiel  aux  intérêts 
d’une  question  archéologique. 

Or,  l’examen  attentif  du  mot  rqâuiiaza,  le 
plus  intéressant  de  la  question  hiéroglyphique , 
persuadera  la  critique  impartiale,  que  ce  mot 
chez  Hérodote,  comme  chez  tous  les  écrivains 
qui  ont  parlé  des  monumens  égj  ptiens , a con- 
stamment servi  a désigner  les  caractères  alpha- 
bétiques, exprimés  par  les  hiéroglyphes , et  a 
distinguer  ces  caractères  des  tableaux  propre- 
ment dits,  considérés  dans  leur  ensemble  et 
abstraction  faite  de  la  valeur  isolée  de  leurs 
élémens. 


TROISIÈME  SECTION . 


EXAIKS 

D U M O T Eq  â /a /xav  a, 

EMPLOYÉ  PAR  LES  ANCIENS  ÉCRIVAINS, 

POUR  DÉSIGNER 

LES  CARACTÈRES  HIÉROGLYPHIQUES. 


Je  commence  par  la  doctrine  de  Mr.  Cham- 
pollion. 

Chapitre  Premier . 

APERÇUS 

DE 

31  r.  Champollion  sur  le  mot  rçauiiava. 

„ L’éclat  des  couleurs  Variées,  ajouté  aux 
,,  signes  hiéroglyphiques , et  la  nature  matérielle 
,,de  ces  signes,  prouvent,  dit  l’Egyptologue,  que 
,, l’art  de  l’écriture  fut,  en  Egypte,  essentiel- 
lement lié  à l’art  de  peindre;  ou  plutôt  ce 
,, n’était  qu’un  seul  et  même  art,  arrivant  au 
„ même  but  par  les  mêmes  moyens , l’imitation 
,,des  objets,  avec  cette  seule  différence  que  la 
,,  peinture  procédait  toujours  au  propre , tandis 
,,  que  l’écriture  fut  souvent  forcée  de  recourir 
,,  à des  formes  tropiques  pour  exprimer  un 
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,,  certain  ordre  de  choses,  qui  ne  tombant  point 
„sous  les  sens,  échappaient  au  pinceau  du 
,,  peintre  pour  devenir  la  propriété  exclusive  de 
,,  l’écrivain;  il  fut  donc  naturel  en  Egypte,  plus 
„que  partout  ailleurs,  que,  dans  la  langue 
„ parlée  qui  a conservé  l’empreinte  bien  carac- 
térisée des  moeurs  et  des  usages  primitifs,  un 
,,  même  mot  exprimât  V action  de  peindre  et 
,, celle  d’écrire,  l’Écriture  et  la  peinture, 
,,  le  scribe  et  le  peintre.  Cette  seule  observa - 
„ tion  suffirait , s'il  en  était  besoin , dit  l’Egyp- 
,,  tologue,  pour  prouve r qu'à  l'origine  de  la 
„ civilisation  égyptienne , la  première  écri- 
,,  ture  usitée  consista , comme  au  Mexique , 
,,  dans  la  simple  peinture  des  choses.  “(1) 

Mr.  Champollion , en  empruntant  cet  argu- 
ment a Warhurton*  (2)  ne  s’est  point  aperçu  que 
le  mot  sur  lequel  il  repose , peut  fournir  à une 


(1)  Précis , page  311.  et  suiv. 

(2)  „Les  mots  qui  servent  dans  les  anciennes  lan- 
„ gués  à signifier  les  lettres , ou  V écriture  en 
,, lettres , montrent  encore  que  les  lettres  pro- 
„ viennent  des  hiéroglyphes.  Ainsi  les  mois 

et  —t]ucau , veulent  également  dire  images 
„ des  choses  naturelles,  et  marques  ou  curac- 
,,tères  artificiels  ; et  l'çûcfa)  signifie  peindre  et 
,,  écrire.  e<  Essai  sur  les  Hiéroglyphes  Egyptiens 
„de  Warburlou.  Tout.  I.  page  44. 
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critique  moins  hâtive  une  démonstration  sub- 
versive de  cet  argument.  Et  d'abord  , peut-on 
soutenir  que  l’art  de  peindre,  quelque  faible 
qu’on  veuille  le  supposer  dans  son  origine,  ait 
précédé  les  premiers  essais  de  la  gravure?  que 
l’homme  ait  commencé  par  inventer  et  employ  er 
les  couleurs  avant  de  tracer  avec  un  instrument 
aigu  de  simples  traits  sur  un  plan  dur  P Soutenir 
de  pareils  faits  c’est  renverser  l’ordre  des  choses. 
Si  le  mêmes  mots  égyptiens  c&A)  ou  et 

ou  CgM  expriment  à la  fois  l’action  de 
peindre  et  d'écrire,  la  peinture  et  l'écriture, 
la  priorité  de  l’un  de  ces  deux  arts  exprimés  par 
un  seul  mot , doit  être  fondée  sur  la  priorité  de 
l’idée  inhérente  à ce  mot.  Or,  la  preuve  que  les 
dits  mots  égyptiens  signifièrent  d’abord  graver 
et  non  peindre,  c'est  que  la  charpente  radi- 
cale de  ces  mots  offre , sous  diverses  variantes, 
des  idées  congénères  a celle  de  graver,  qui 
signifie,  en  dernière  analyse,  faire  des  sillons, 
en  enfonçant  un  instrument  aigu  dans  un  plan 
plus  ou  moins  dur  ou  solide.  Ainsi  c't 

CVvîkV  signifie  labourer,  c’est-à-dire  faire  des 
sillons  dans  la  terre  ; Cüoyy  vent  dire  plonger, 
enfoncer,  un  trépan,  par  conséquent  un 

instrument  aigu.  De  même  en  russe,  namy 
signifie  je  laboure,  et  imuiy  j’écris  et  je 
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peints.  Ainsi  F oàipoj , qui  n’offre  en  français 
que  son  idée  première  dans  le  mot  graver , 
signifie  en  grec  écrire  et  peindre ; et  chez 
Hésychius:  Fo  a.ftuux  a : vu  ytyoauuévu — y. ut 
ru  Lwynu.fp^iiuTu  : l'écriture  et  la  peinture  ; et 
rç  ûy  ai:  £voai,  yarta^ai , âfiv^ai , racler , gra- 
ter  , creuser , faire  des  sillons , graver , inscrire, 
écrire  ; et  chez  le  Scholiaste  de  Théocrite , cité 
en  note  dans  Hésychius,  Fctayat,  r 6 Çvoai  ai 
nulaioi  tleyov.  Maintenant  je  le  demande:  la 
double  acception  du  mot  C£M,  donné  parMr. 
Champollion  et  qui  signifie  peindre  et  écrire, 
peut-elle  servir  de  démonstration  a ce  qu’il 
avance?  et  s’il  est  incontestable  que  l’idée  de 
peindre  et  de  peinture  n’a  été  acquise  que  pim 
tard  et  accessoirement  aux  mots  CVM 

et  semblables,  cela  prouve -t -il,  ainsi  que  le 
soutient  Mr.  Champollion,  que  la  peinture  ait 
précédé  l'écriture ? Quoi  qu’il  en  soit  de  ces 
déductions  obligées,  espérons  le,  l’archéologie 
égyptienne  pourra  nous  fournir  de  meilleurs 
argmnens,  pour  mettre  un  terme  à ces  contresens 
de  l’école,  dont  le  Chef  a plus  d’une  fois  démenti 
lui-même  la  théorie. 

Yoici  maintenant  des  considérations  géné- 
rales, qui,  pour  être  placées  sous  le  faux-jour 
d’un  système , n’en  sont  pas  moins  vraies  quant 
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au  principe  d’unité  qui  préside  à leur  dévelop- 
pement. 

„ L’écriture  et  les  arts  d’imitation,  dit  l’Egyp- 
tologue, se  séparèrent  de  bonne  heure  et  pour 
„ toujours  chez  les  Grecs;  mais,  en  Egypte, 
,,  l'Écriture  , le  dessin , la  peinture  et  la  sculp- 
„ture,  marchèrent  constamment  de  front  vers 
„un  même  but;  et  si  nous  considérons,  dit-il, 
,, l'état  particulier  de  chacun  de  ces  arts,  et 
,,  surtout  la  destination  de  leurs  produits , il  est 
,,  vrai  de  dire  qu'ils  venaient  se  confondre  dans  un 
,,  seul  art , dans  l’art  par  excellence , celui  de  l’f.- 
,,  criture.  Les  temples, comme  leur  nom  égyptien 
„ l’indique,  n’étaient,  si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi, 
,,  que  de  grands  et  magnifiques  caractères  repré- 
,,  sentatifs  des  demeures  célestes  : les  statues , 
,,  les  images  des  rois  et  des  simples  particuliers , 
„ les  bas-reliefs  et  les  peintures  qui  retraçaient 
,,  au  propre  des  scènes  de  la  vie  publique  et  pri- 
„ vée,  rentraient  pour  ainsi  dire  dans  la  classe  des 
„ caractères  figuratifs;  et  les  images  des 
„ dieux , les  emblèmes  des  idées  abstraites,  les  or- 
,,  nemens  et  les  peintures  allégoriques , enfin  la 
„ nombreuse  série  des  ANAGLYPHES,se  rattachaient 
,,  d’une  manière  directe  au  principe  symbolique 
„de  l’écriture  proprement  dite.  Cette  union 
„ intime  des  beaux-arts  avec  le  système  gra- 
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,,  phique  (les  Egyptiens  nous  explique  sans  elfort 
„les  causes  de  l’état  de  simplicité  naïve,  (i) 
,,  dans  lequel  la  peinture  et  la  sculpture  per- 
„ sistèrent  toujours  en  Egypte.  “ 

Et , en  parlant  des  anaglyphes  , dont  le  sys- 
tème était  selon  lui  „ réservé  à la  caste  sacer- 
,,  dotale  , et  a ceux-là  seuls  qui  étaient  initiés 
„à  ses  mystères u anagltphes,  sous  lesquels 
l’auteur  comprend  ,,  les  bas-réliej's  ou  tableaux 
,,  composés  d’êtres  fantastiques  ne  procédant 
„ que  par  symboles i(  Mr.  Champollion  observe 
que;  „On  peut  dire  que  les  Images  des  dieux 
,, exposées  dans  les  sanctuaires  des  temples,  et 
,,  ces  personnages  humains  à tête  d ' animal , ou 
„ces  animaux  avec  des  membres  humains , ne 
,,sont  que  des  lettres  de  celle  écriture  cachée 
,,  des  anaglyphes , si  l’on  peut  tout-à-fait  donner 
„le  nom  d’écriture  à des  tableaux  qui  n’ex- 
,,  priment  cpie  des  ensembles  d’idées  sans  une 
„ liaison  bien  suivie.  C’est  probablement  dans 
„ce  sens,  dit  Mr.  Champollion,  que  les  prêtres 
,,  d’Egypte  donnaient  à l'ibis,  à T épervier  et  au 
„ schacal , dont  ils  portaient  les  images  dans 
„ certaines  cérémonies  sacrées,  le  nom  de 
,,  lettres,  r Qu  y paz  a , comme  étant  de  véri- 


(i)  Précis , page  43 J et  suiv. 
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fiables  élémens  d’une  sorte  d’écriture  alle- 

,,  GORIOUE.  U(l) 

Faute  de  pouvoir  trouver  ce  passage  dans  le 
traité  d’Isis  et  d’Osiris  de  Plutarque,  auquel 
renvoie  Mr.  Champollion,  je  vais  extraire  celui 
que  St.  Clément  d’Alexandrie  nous  fournit  dans 
le  liv.  Y de  ses  Stromates.  (Page  671.) 

Le  philosophe  chrétien,  après  avoir  rapporté 
plusieurs  symboles  allégoriques,  dit:  ijârj  ôè  v.av 
xaîç  xa'kovfitvaiç  nao ’ avxoiç  xeifiaoiaiç , xwv  d'eüv 
yovoà  âyaXfiaxa  ' âvo  fièv  xiivaç,  è’va  ôè  1 t r> a- 
xa,  Keel  ïfi i v [uav  neQupéQovoi,  xai  xaXovai  xà 
xéooaqa  xcov  a y a X u â v ai  v eïdioXa  x é o o a Q a 
y q a pu  axa;  et  St.  Clément  observe  que  les 
deux  chiens  étaient  les  symboles  des  deux  hé- 
misphères, l’Épervier  celui  du  soleil  et  l’ibis 
celui  de  la  lune. 

Je  remarquerai  d’abord,  que  les  mots  xà  xwv 
àyaXuctzwv  uôwXa , qui  précèdent  le  mot  yocîix- 
fiaxa , ne  laissent  aucun  doute  que  ce  dernier 
mot(i)  n’indique  ici  des  lettres , et  qu’il  ne  soit 


(1)  Précis  y page  427. 

(1)  On  a vu  ci-dessus,  que  le  mot  T«  signifie 

aussi  'Cor/Qaqrj/xmu , peintures ■ Or,  cette  acception 
serait  inadmissible  à la  suite  des  mots  images  des 
simulacres:  d'ôoû.u  nycd/xûuov. 
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la  version  exacte  du  mot  C£M/  désignant  les 
caractères  alphabétiques.  Et  néanmoins  il  est 
de  fait  que  ces  simulacres,  qualifiés  de  lettres 
par  le  sacerdoce  égyptien , étaient  des  symboles 
tropiques , c’est-à-dire,  des  signes  conventionnels 
d’autres  objets : les  deux  chiens  représentant 
les  deux  hémisphères , l’Épervier  — le  soleil , 
et  l’ibis  — la  lune.  On  se  demande  donc  la 
raison  qu'avaient  les  prêtres  égyptiens  de  donner 
le  nom  de  lettres  à des  symboles  tropiques  ou 
figurés ? En  nous  disant  que  ces  images  ,,  par- 
afaient le  nom  de  lettres,  comme  étant  de 
,, véritables  élémens  d'une  sorte  d'Écriture 
„ allégorique, “ Mr.  Cîiampollion  ne  nous 
apprend  rien  par  cette  observation  spirituelle, 
attendu  que  les  elemens  des  tableaux  mystiques 
des  Egyptiens  sont  chez  lui  des  signes  d ’idées , et 
non  pas  des  lettres ; nous  revenons  donc  toujours 
à la  question  de  savoir  pourquoi  les  prêtres 
donnaient  le  nom  de  lettres  à des  signes  d’idées? 
Le  seul  moyen  de  justifier  cette  apparente  ab- 
surdité , c’est  de  rapporter  les  dites  quatre  ima- 
ges, appelées  quatre  lettres , à la  découverte  de 
Mr.  Champollion,  qui  a fait  l’objet  de  notre 
examen , (page  64  et  sq.)  et  de  rappeler  ici  à 
nos  lecteurs,  que  les  prêtres  égyptiens  ont  eu 
le  bon  esprit  „de  symboliser  une  idée 
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„«u  moyen  des  caractères  mêmes  qui  repré- 
,, sentaient  d’abord  le  son  du  mot,  signe 
,,  de  celle  idée  dans  la  langue  parlée  ? u (1  ) 
Alors  tout  s’explique,  et  nous  reconnaîtrons 
que  les  quatre  simulacres , appelés  quatre 
lettres  par  les  prêtres  égyptiens  à la  barbe  des 
profanes,  n’étaient  effectivement  que  les  lettres 
initiales  des  mots  occultes , exprimés  par  les 
dits  simulacres , devenus  ainsi  des  images  tro- 
piques ou  figurées.  Et  pour  nous  en  tenir  ici 
à la  citation  de  l’Egyptologue,  qui  nomme  le 
scliacal , T épervier  et  l'ibis  — nous  trouvons, 
en  effet,  que  dans  son  alphabet  harmonique,  la 
tête  de  scliacal  (2)  représente  un  0%  (ou)  lé - 
pervier , un  , (a)  0 , ( o ) etc.  — et  si  l'ibis 
manque  dans  son  alphabet,  l’image  de  cet 
oiseau  n’en  a pas  moins  la  valeur  d’un  T (£) 
ou  ‘EF  ( th  ) , ainsi  qu’on  peut  s’en  convaincre 
par  la  légende  du  No.  108  « du  tableau  général 
qui  accompagne  le  Précis  de  Mr.  Cbampollion, 
où  le  dit  ibis  sert  d’initiale,  et  la  prétendue 


(1)  Suprà , page  G5. 

) Les  chiens , cités  par  St.  Clément , donnent  la 
même  voyelle  par  l’initiale  du  nom 
qui  signifie  un  chien. 
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enseigne , ( i ) de  finale  au  nom , soi-disant  sym- 
bolique, du  dieu  Thotii(2)  l’Hermès  égyptien, 
légende  qui  se  retrouve  naturellement  dans  la 
première  portion  du  nom  du  pharaon  Touth- 
mes,  donné  sous  le  No.  110  du  même  tableau 
général.  Quant  aux  rapports  phonétiques  qui 
doivent  exister  entre  ces  quatre  lettres  mysti- 
ques et  les  noms  des  objets  dont  elles  sont  les 
initiales  symbolisées , le  vague  des  données 
recueillies  par  St.  Clément  ne  nous  permet  point 
de  nous  y arrêter  dans  une  question  générale  : 
j’examinerai  ces  rapports  dans  mes  analyses  des 
Èymboles  tropiques  ou  figurés. 

Je  vais  maintenant  examiner  successivement 
la  question  relative  au  mot  rçdppava,  employé 
par  divers  anciens  écrivains  pour  désigner  les 
hiéroglyphes  égyptiens. 


( l)  Celte  prétendue  enseigne  est  tout  simplement  le 
type  phénicien  de  la  consonne,  qui  a donné  le 
hébreu,  et  que  le  Copte  exprime  par  la  lettre 
faute  de  signe  spécial. 

(2)  A la  page  15  de  l’explication  des  planches  du 
Tableau  général , on  lit  sous  le  dit  No.  108  a : ,,  Un 
„ibis  perché  sur  une  enseigne — nom  symbolique 
,,  du  dieu  Thoth,  V Hermès  égyptien*  e 
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Chapitre  Second 

EXAMEN 

nu 

mot  r^â/u^aza  chez  St.  Clément , 

CONSIDÉRÉ  DANS  LES  RAPPORTS  DE  CE 

MOT  À TOUTES  LES  MÉTHODES  C R A- 

phiques  des  Egyptiens. 

Dans  le  fameux  passage , qui  a servi  de  point 
de  départ  à toutes  nos  analyses , le  mot  F qâfi- 
fiaza  sert,  comme  on  l’a  vu,  à désigner  collec- 
tivement les  élémens  de  toutes  les  méthodes 
graphiques  des  Egyptiens. 

L’auteur  des  Stromales  dit  en  effet:  Avzixa 
oi  tcujÉ  Aîyvnzioiç  naiâevofievoi , tcqüzov  fièv 
Il  AN  T FIN  TIIN  ALEYUTlFlN  rPAMMA- 
TFlN  MEOOJ ON  èxpavd'âvovoi,  zrjv  ère t~ 
oz  oXoy  Qacpixi^v  xuXovfitvrjv , âevzéçav  âè  zrjv 
teç  az  lxzjv  , vazdzrjv  âè  xcd  zeXevzaiav  zrpv 
le  Q o y Xv <p  ix  rjv. 

Ainsi,  les  élémens  des  trois  méthodes,  dites 
épistolo graphique , hiératique  et  hiéroglyphique, 
portaient  également  le  nom  de  r^dpefiaza  ; 
ce  qui  prouve  à n’en  pas  douter,  que  Clément 
d’Alexandrie  emploie  le  mot  F ouuuaza , non  pas 
dans  le  sens  de  lettres  alphabétiques , mais 
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dans  celui  de  caractères  graphiques  en  general, 
quelle  qu’en  puisse  être  l'expression. 

Je  ne  m’arrêterai  point  ici  au  grimoire  sacer- 
dotal , dont  les  saccades  n’ont  d’ailleurs  point 
empêché  Mr.  Champollion  d’y  reconnaître  la 
tachy graphie  des  signes  hiéroglyphiques.  Eclai- 
ré par  les  analyses  qui  précédent,  je  vais  exa- 
miner maintenant  si  les  faits  reconnus  et  en- 
seignés par  Mr.  Champollion,  ne  seraient  pas 
de  nature  a donner  au  mot  FoâuuaTa  de  St. 
Clément  une  acception  moins  vague  que  celle 
qui  résulte  nécessairement  du  passage  des  Stro- 
mates,  envisagé  hors  des  faits  hiéroglyphiques. 
J’examinerai  donc  si  le  sens  vague , qu’a  offert 
jusqu’ici  le  mot  rqâuuava  du  passage  en  ques- 
tion, ne  serait  pas  susceptible  de  nous  offrir 
un  sens  plus  précis  ; je  veux  dire:  si  les  carac- 
tères graphiques  de  toutes  les  espèces  énumé- 
rées par  St.  Clément,  ne  sont  pas  des  carac- 
tères alphabétiques. 

L’auteur  des  Stromates  divise  la  méthode 
hiéroglyphique  en  deux  genres: 

L’un  exprimant  les  mots  au  propre  , « l'aide 
des  élémens  initiaux  des  noms  d’objets  physi- 
ques : rjÇ  T)  piv  ton  Kv q 10X0  y ixi]  âià  to)v 
nçxôxbiv  otoi%d(üv. 
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L’autre,  exprimant  les  mots  par  des  images: 
rj  âè  JSv  pfiolixrj. 

Je  dis  exprimant  les  mots , car,  dans  l’examen 
que  je  me  propose , il  ne  s’agit  plus  de  traduire 
les  termes , mais  de  développer  le  sens  auquel 
la  question  de  St.  Clément  peut  se  prêter  dans 
l’état  actuel  de  la  question  hiéroglyphique. 

Or,  l’auteur  des  Stromates,  en  indiquant  les 
deux  méthodes  du  genre  hiéroglyphique:  la 
kyriologique  et  la  SYMBOLIQUE,  ne  dit  point 
que  la  première  exprime  les  mots , et  la  seconde 
les  idées : il  dit  seulement  que  l’une  des  deux 
méthodes  s’exprime  au  propre , et  l’autre  par 
des  images.  Mais  nous  savons, 

1°.  Que,  dans  la  première  de  ces  deux  métho- 
des, la  kyriologique,  on  écrit  lesmots  en  entier , 
* sauf  ï emploi  arbitraire  des  voyelles. 

2°.  Que,  dans  la  méthode  symbolique,  on 
se  sert  d'images  naturelles  ou  fantastiques , soit 
simples,  soit  compliquées,  mais  toujours  isolées. 

Ainsi,  la  distinction  principale  entre  la  mé- 
thode kyriologique  et  la  méthode  symbolique, 
c’est  que , dans  la  première  , il  s’agit  toujours  de 
groupes  ou  de  sériés  d’images,  simples  ou  fan- 
tastiques (1)  proportionnés  aux  élémens  du  mol 


PU 


(l)  Sous  le  §.  Formes  des  signes,  (page  30.“») 
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qu'elles  expriment;  — tandis  que,  dans  la 
méthode  symbolique,  l’image  qui  sert  d’ex- 
pression , se  trouve  toujours  isolée . C’est  donc 
avec  raison  que  Clément  d’Alexandrie  donne  à 
cette  méthode  l’épithète  exclusive  de  symbo- 
lique., puisqu'elle  emploie  toujours  des  images 
isolées  pour  exprimer  des  choses , des  idées 
ou  des  mots,  d’une  manière  soit  simple  et  di- 
recte , soi t fantastique  et  détournée . 

Mais  j’ai  dit,  que  les  images  de  la  méthode 
symbolique  expriment  des  mots;  en  d’autres 
termes,  que  les  images  de  la  méthode  symbo- 
lique sont  des  lettres:  pour  prouver  ce  que 
j’avance,  je  rappellerai  ici  les  subdivisions  de  la 
méthode  symbolique,  et  j’examinerai  quelques 
données  de  Mr.  Champollion,  tirées  du  tabl.  gén. 
de  son  Précis,  et  de  son  Panthéon  égyptien. 

Selon  l’auteur  des  Stromates,  la  méthode 
symbolique  comprend  trois  espèces: 

Dans  la  première,  on  se  sert  d'images  d'ob- 
jets naturels  au  propre  : KvQioXoysïvcu  v.aià 


parlant  d’êtres  fantastiques , composant  son  sys- 
tème des anaglyfhes,  Mr. Champollion  cite,  entre 
antres,  des  vases  montes  sur  des  jambes  d'hom- 
me: 1 Egyptologue  ne  s’est-il  donc  pas  aperçu  qne 
ce  signe  fantastique  n’est  antre  chose  qne  la 
lettre  n perchée  sur  la  lettre  t ? 
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[Uurjoiv , c’est-à-dire,  qu’on  représente  l’image 
même  de  Ici  chose  que  ton  veut  désigner. 

La  seconde  espèce  symbolique  s’écrit  d’une 
manière  tropique  ou  détournée  : i]  é motceq 
TQomxwç  yQacpezcu. 

La  troisième,  enfin,  s'allégorise , dit  St.  Clé- 
ment, au  moyen  de  certaines  énigmes , r)  ô‘ 
avzr/.QVÇ  àXhjyoQEhcu  y.azà  zivàç  aiviyfiovç  — 
ce  qui  veut  dire,  que  cette  dernière  espèce 
consiste  dans  des  énigmes  allégoriques,  for- 
mées de  mots  À double  entente.  (1} 

§ I. 

SYMBOLES  FIGURATIFS 

DÉSIGNANT 

LES  OBJETS  QU'ILS  REPRESENTENT. 

Clément  d’Alexandrie  donne,  pour  exemples 
des  images  directes  d’objets  physiques,  le  disque 
du  soleil  et  le  croissant  de  la  lune : Il l iov 
yovv  yçaifjcu  flovlofievoi,  KvxXov  noiovat'  JZth'j- 
vrjv  ôè , 2x ijH'M  JMrjVoeidèç , xazà  zo  xvqioXo- 
yoviuvov  eîâoç. 

Or,  le  soleil  s’appelle  P\l , Py  , ( Rê , Ré  ) et, 
dans  l’alphabet  de  Mr.  Champollion,  le  disque 


(1)  Première  Partie  cliap.  VIII.  §.  I.  de  ces  Prolé- 
gomènes. 
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représente  la  lettre  P (R)  c’est-à-dire  l’ini- 
tiale du  mot  soleil , ainsi  qu'on  peut  le  voir 
sous  le  No.  117  du  dit  alphabet. 

La  figure  du  croissant  de  la  lune  semble  man- 

o 

quer  dans  l'alphabet  de  l’Egyptologue.  Cepen- 
dant voyez,  sous  les  valeurs  S,  II,  IJ — <f> 

No.  106,  le  dernier  signe  démotique,  et  vous 
reconnaîtrez  la  figure  du  croissant  renversé  et 
ayant  les  cornes  tournées  en  haut:  position 
indispensable  pour  distinguer  ce  signe  de  celui 
qui  représente  un  M sous  les  Nos.  60  et  63,  et 
qui  n’en  diffère  que  par  sa  position  droite.  Le 
croissant  de  la  lune , ayant  les  cornes  tournées 
en  haut,  est  d’ailleurs  mentionné  dans  le  Liv.  I 
§.  4 d’Horapollon  : jiqoç  t 6 dm)  zoîç  xtçaoiv 
èo%rjucaiod'cu.  Le  signe  démolique  de  Mr.  Cham- 
pollion  n’est  donc  que  la  forme  linéaire  de  ce 
croissant;  placé  sous  la  valeur  II  (P)  il  repré- 
sente donc  l’initiale  du  nom  de  la  lune  IIoO£, 
( Poogh ) laquelle  initiale  est,  comme  on  sait, 
son  article  préfixe.  La  forme  hiéroglyphique 
du  croissant  renversé,  les  cornes  en  lias,  dé- 
signe la  lettre  ïï  (P)  dans  plus  d’un  cartouche 
nominal,  par  exemple  dans  celui  de  Psam, 
grécisé  en  Fauuovç,  Psammus , queMr.  Cliam- 
pollion  lit  Amos , en  prenant  un  P pour  un  A , 
et  en  renversant  arbitrairement  l’ordre  des 
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caractères  C — U (S — M ) qu’il  lit  M — S. 
PI.  IV  fig.  7 a,  à la  seconde  Lettre  au  duc  de 
Blacas. 

A ces  deux  exemples  de  St.  Clément,  j’ajou- 
terai encore  quelques  uns , donnés  dans  le  tab- 
leau général  de  Mr.  Champollion. 

Sous  le  No.  239  de  ce  tableau,  l’Egyptologue 
nous  donne  l'image  d’une  étoile , d un  astre , 
pour  un  caractère  figuratif.  Et,  en  effet,  il 
est  impossible  de  ne  point  reconnaître  dans  ce 
caractère  l’image  d'un  astre,  d'une  étoile , for- 
mée de  cinq  rayons.  Cependant  ce  même  ca- 
ractère représente  un  G (S)  dans  l’alphabet  de 
l’Egyptologue  No.  92  ; et  ce  C n’est  que  l’ini- 
tiale du  mot  Cm,  ( Siou ) étoile , et  du  mot 
, ( Tsiou  ) cinq , qui  est  le  nombre  des 
rayons,  et  dont  la  lettre  initiale  copte  ^ est 
empruntée  à l’écriture  démotique.  ( î ) 

Sous  le  No.  234,  Mr.  Champollion  donne  deux 
variantes  de  l’image  du  Ciel , llv  et  (Pé 


(1)  J'ai  déjà  remarqué , dans  mon  Essai  sur  Horapol- 
lon,  que  le  copte  n’est  qu’une  copie  exacte 
du  signe  démotique,  No.  101  de  l’alphabet  de  Mr. 
Champollion.  Quant  à sa  valeur,  elle  offre  la  même 
analogie  que  le  t latin  devant  i suivi  d’une  voyelle, 
comme  dans  proposition  où  tio  se  prononce  tsio; 
et  en  français  partie  et  partiel. 
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et  P'hé)  l’ira  étoilé*  l’autre  sans  étoiles,  et  as- 
sure que  cette  image  est  un  caractère  figura- 
tif. Or,  ce  n’est  que  par  oubli  que  l’auteur 
a omis  ce  caractère  dans  son  alphabet;  car  sa 
valeur  légitime  est  constatée  par  la  légende 
donnée  sous  le  No.  190  du  tableau  général, 
laquelle  légende  se  lit  Psoscht,  nom  propre 
d’homme,  où  le  dit  caractère  Ciel  sert  d’ini- 
tiale. 

Voila  donc  le  ciel  et  ses  étoiles , la  lune  et  le 
soleil  descendus  dans  l’ordre  alphabétique  ; il 
en  est  de  même  de  toutes  les  autres  images 
données  par  Mr.  Champollion  pour  des  carac- 
tères figuratifs  d’objets  physiques,  et  qui  ne 
sont  que  les  signes  des  initiales  des  noms 
respectifs  de  ces  objets,  ainsi  que  j’essaierai  de  le 
prouver  dans  mon  examen  des  signes  hiérogly- 
phiques. S’il  est  donc  vrai,  que  la  méthode 
figurative , la  première  des  trois  méthodes  sym- 
boliques, emploie  les  images  mêmes  des  objets 
qu'elle  représente , KvQioloyüxai  y.avà  piprjoiv, 
cette  définition  de  St.  Clément  ne  saurait  en 
aucune  façon  détruire  T expression  alphabétique 
de  ces  images,  à cela  près  que  ces  images 
font  la  fonction  de  sigles  ou  signes  abrégés 
des  mots,  dont  elles  représentent  l’initiale  , et 
dont  l’usage  est  si  fréquent  dans  les  textes 
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hiéroglyphiques.  ( 1 ) C'est  donc  avec  raison  que 
St.  Clément  range  ces  sigles  dans  la  méthode 
symbolique , ces  sigles  étant,  en  effet,  les 
symboles  ou  images  des  objets  qu’ils  repré- 
sentent d’une  manière  d’autant  plus  ingénieuse, 
qu'ils  en  sont  les  emblèmes  alphabétiques. 

§.  II. 

SYMBOLES  TROPIQUES 

DÉSIGNANT 

LES  OBJETS  D’UNE  MANIERE  INDIRECTE 
OU  FIGURÉE. 

Clément  d’Alexandrie,  voulant  expliquer  les 
'procédés  graphiques  de  la  méthode  tropique, 
dit:  Tçomxàiç  âè,  xaz’  o ixei6vi]v  a yezâyovzeç 
y.al  yezazLfrévzeç , zà  (T  iÇccXlàzzovzeç , zà  âè 
nolXcr/coç  y ezaoyj jiiazi^o v zeç  yaqàzzovoiv ; ce  qui 
veut  dire,  que,  dans  la  méthode  tropique,  on 
détournait  un  ou  plusieurs  signes,  et  on  les 
disposait  sur  un  autre,  selon  les  convenances 
relatives  À l’objet  du  symbole , et  qu’à  l’aide  de 
ce  procédé,  on  sculptait  les  caractères  tropi- 
ques de  manière  à altérer  telles  images,  et  à 
défigurer  telles  autres  de  plusieurs  façons.  (2) 

(1)  Supra , page  100  à 111. 

(2)  Voir  supra  le  sens  cln  passage  sur  les  trotes, 
Première  partie , page  85  et  suiv. 
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Il  résulte  «le  cette  «léfinition , que  les  caractères 
tropiques  ou  figurés , quelque  fantastiques  qu'ils 
semblent  être,  sont  toutefois  soumis  aux  con- 
venances relatives  À l’objet  du  symbole , les- 
quelles convenances  déterminent  le  choix  «les 
signes  qui  concourent  à leur  combinaison. 

Je  ne  disconviens  point  que  ce  principe  des 
convenances  représentatives  des  symboles  tro- 
piques ou  figurés , ne  puisse  se  rapporter  par- 
faitement à la  représentation  des  idées , abstrac- 
tion faite  de  leur  expression  alphabétique  ; la 
méthode  tropique  ou  figurée  serait,  sous  ce 
rapport , une  méthode  essentiellement  idéogra- 
phique et  telle  qu’elle  est  considérée  dans  la 
théorie  de  Mr.  Champollion.  Mais  je  deman- 
derai à la  critique  impartiale  si  la  clause  xax’ 
oixuoxijza , par  laquelle  je  comprends  les  con- 
venances rélatives  à l'objet  du  symbole , ne 
pourrait  pas  convenir  également  a V expression 
alphabétique  des  objets,  représentés  d’une  mani- 
ère tropique.  On  objectera  que  l’épithète  tqotcl- 
y.wç , qui  caractérise  cette  méthode,  exclut,  par  le 
fait,  cette  hypothèse,  attendu  que  le  mot  r qojil- 
xwç  exprime  invariablement  un  procédé  méta- 
phorique, et  par  conséquent  idéographique . 

Je  répondrai  d’abord,  que  le  mot  vçomyMÇ , 
pris  dans  son  acception  rigoureuse,  exprime 
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simplement  un  procédé  indirect , détourné , et 
non  pas  une  idee indirecte , détournée;  et  de 
même  tqotcoç  signifie  proprement  maniéré  indi- 
recte : détour,  et  non  pas  idée  indirecte,  détour- 
née: métaphore.  Le  mot  tqotcoç  n’offre  et  11e 
peut  offrir  cette  dernière  acception,  que  lorsqu’il 
est  question  d’un  mot.  Or,  l’analyse  du  passage 
de  Clément  nous  a démontré,  que  cet  auteur,  en 
énumérant  les  trois  espèces  de  la  méthode  symbo- 
lique,  s’est  attaché  à faire  connaître  les  procédés 
graphiques  de  chacune  de  ces  espèces;  de  là 
cette  distmction  entre  la  méthode  qui  emploie 
les  images  directes  des  objets:  i\  lùv  zvQioloytï- 
tcu  ymtÙ  piui]Ocv , et  la  méthode  tropique:  77  â3 
éjojzcQ  tqotuxwç  y q dq>  et  a 1 , ce  qui  ne  signifie 
point  TQomxcÎjç  evvoeïtch.  Remarquez  de  plus, 
que  Clément  ne  dit  pas  simplement  tqotct/mç^ 
d’une  manière  tropique , mais  12 0 ix  e q tqotu- 
xôjç,  d’une  manière  en  quelque  sorte  tropique , 
voulant  ainsi  établir  une  analogie  entre  les 
signes  tropiques  et  les  termes  tropiques;  et 
cette  manière  en  quelque  sorte  détournée , con- 
sistait, en  effet,  dans  la  combinaison  de  divers 
signes,  dont  le  choix  était  déterminé  par  les 
convenances  de  l’objet  que  chaque  symbole 
était  destiné  à exprimer.  En  suppléant,  dans 
la  définition  de  St.  Clément,  les  mots  qu’il  sous- 
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entend,  nous  pouvons  maintenant  faire  l’ana- 
lyse suivante.  Clément  dit  : 

Tqotcuuoç  ât  yaçànovoL  {zà  ovpftoXa)  ymi 1 
ohuoiryca  {iùv  nqaypàiov) : Dans  la  méthode 
tropique  on  sculptait  les  symboles,  selon  la 
convenance  des  choses. 

Ici  se  présente  la  question  de  savoir:  Tiva 
tqottov  ou  Uojç  yaoàiiovoi  ravi  a là  ovuftoXa? 
de  quelle  manière  ou  comment  sculptait-on  ces 
symboles?  Meiàyovieç  y.ul  peiai  ifrévieç  ( va 
OvpfioXa  ) , là  ô " èÇaXXàvvovieç } là  âè  noXXa/olç 
peiaoyrjfiait^ovieç  : On  les  sculptait,  en  détour- 
nant telles  images  et  en  les  disposant  sur  telles 
autres , de  manière  à altérer  les  unes  et  à défi- 
gurer les  autres  de  plusieurs  façons.  Et  les 
auteurs  de  ces  symboles  fantastiques  étaient 
guidés  dans  leur  choix  par  la  convenance  (des 
choses)  xaiD  oixuoiryia  (iwv  noaypànov)  c’est- 
à-dire,  par  les  convenances  de  l’objet,  que  tel 
symbole  était  destiné  à exprimer.  La  définition 
de  Clément  regardant  donc  exclusivement  les 
procédés  représentatifs , rien  n’autorise  à croire 
et  à soutenir  que  le  mot  y.ui  oineioirjia  doive 
se  rapporter  à l’expression  des  idées , et  non  à 
l’expression  des  mots;  et  il  résulte  de  cette 
définition,  que  la  méthode  dite  tropique  avait 
pour  objet  direct  la  forme,  le  tracé  des  signes , 
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et  que  c’est  leur  trace  qui  était  tropique,  quelle 
qu’ait  pu  être  d’ailleurs  l’expression  de  ces 
signes  détournés , c’est-à-dire,  plus  ou  moins 
défigurés  par  la  bizarrerie  de  leur  combinaison: 
,,ces  caractères,  bien  distincts  de  tous  les 
„ autres,  présentent,  dit  Mr.  Champollion,  des 
„ combinaisons  déformés  que  l’oeil  n’apercevra 
„ jamais  dans  le  domaine  de  l'existence  réelle. 
„ Ces  images  sont  celles  d’êtres  fantastiques , et 
„ semblent  pour  la  plupart  n’être  que  les  pro- 
,, duits  du  plus  extrayant  délire;  et  tels  sont 
„ des  corps  humains  unis  aux  têtes  de  divers 
„ animaux  , des  serpens , des  vases  même , mon- 
„ tés  sur  des  jambes  d’homme , des  oiseaux  et 
„ des  reptiles  à tête  humaine , des  quadrupèdes 
„ à tête  d'oiseau  , etc. u ( 1 ) 

Tels  sont  les  élémens  de  la  méthode  tropique 
qui  procède  pexâyovxeç  xai  pexaxi9'évxeç  xà  ovu- 
fio’ka  — xà  â 3 èÇaXXaxxovxeç , xà  âi  noiXa/fg 
fuia o y rju a x iio vxcç : procédé,  à l’aide  duquel 
„les  objets  les  plus  opposés  dans  la  nature,  se 
,,  trouvent  en  contact  et  produisent  des  alliances 
,,  monstrueuses. (i  (2) 

Ces  alliances  fantastiques  et  souvent  monstru- 
euses, ont  tellement  séduit  l’imagination  syrn- 


(1)  et  (2)  Précis,  page  305. 
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bolique  de  l’Egyptologue,  qu’il  cite,  comme 
nous  venons  de  le  voir , des  vases  même  montés 
sur  des  jambes  d'homme , sans  s'apercevoir 
cpie  ce  prétendu  symbole  fantastique  est  tout 
simplement,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  remarqué 
plus  haut,  un  U (n)  perché  sur  un  ^ (t)  ce 
qui  pourrait  être  le  son  nt  thébain , équivalent 
au  t memphitique,  ou  bien  la  charpente  d’un 
mot,  formé  de  ces  deux  consonnes  avec  une 
ou  plusieurs  voyelles  médiales. 

Après  avoir  essayé  d’établir  les  véritables 
rapports  de  la  définition  que  l'auteur  des  Stro- 
mates  donne  de  la  méthode  dite  tropique,  je 
vais,  à l'appui  de  mes  développemens,  aborder 
ici  quelques  exemples  applicables  à la  dite 
définition. 

En  parlant,  dans  son  Panthéon  égyptien,  de 
rUraeus,  emblème  de  Sate,  la  Junon  égyp- 
tienne, tracé  sur  la  planche  7 b,  Mr.  Champollion 
observe  „ qu'un  très-grand  nombre  de  divinités 
,,ne  sont  reconnaissables  sur  les  monumens 
„ égyptiens,  qu'au  seul  caractère  initial  de 
,,  leur  nom  propre , ou  de  leurs  titres  spéciaux , 
„ placé  sur  leur  tête  ou  dominant  les  divers 
,,  ornemens  de  leur  coiffure.  (i  Mr.  Champollion 
remarque,  à la  même  page,  que  ,, la  plume 
,,  est  le  premier'  caractère  du  groupe  Sate  , la 
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,,  quelle  plume  est  l'insigne  distinctif , qu’on 
„ voit  sur  la  tête  de  toutes  les  images  de  cette 
„ déesse.  “ Et,  dans  son  explication  de  la 
planche  7 du  meme  Panthéon,  l’Egyptologue 
assure,  au  sujet  de  l’image  de  cette  déesse,  que 
,,les  bas-reliefs  sculptés  sur  les  édifices  religieux 
,,  de  l’Egypte , nous  offrent  assez  fréquemment 
„la  représentation  d’une  déesse  (Sate)  carac- 
térisée surtout  par  une  grande  feuille  qui 
„ s'élève  au-dessus  de  sa  coiffure. is 

La  plume  ou  feuille , * dont  parle  Mr.  Cham- 
pollion,  est  placée  par  lui  sous  la  valeur  d’un 
C (S)  No.  102  de  son  alphabet.  Cette  plume 
ou  feuille  n’est  donc  que  l'initiale  du  nom  de 
la  déesse  Saté.  Cette  même  divinité  se  trouve 
représentée  sur  la  pl.  7 a du  Panthéon  égyptien 
avec  des  ailes , étendues  dans  le  sens  direct  de 
la  figure,  et  au-dessous  des  bras , également 
étendus  et  comme  appuyés  sur  les  ailes.  Mr, 
Champollion  ne  fait  aucun  cas  de  cette  attitude. 
Or,  le  bras  étendu  vaut,  entre  autres,  un 
(a)  dans  son  alphabet,  No.  7,  et  l’aile  a été 
reconnue  par  lui  pour  un  signe  représentant 
t initiale  du  mot  qui  signifie  une  aile. 

Ces  déductions  nous  donnent  donc  le  mot 
( sat  ) qui  est  le  nom  de  la  déesse  Saté , moins 
la  finale  qui,  ainsi  qu’on  l'a  vu  a la  page  180 
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supi'à , se  supprime  à la  fin  des  mots  écrits  en 
caractères  hiéroglyphiques.  Il  y a plus  : 

Si  l’on  fait  attention  à la  bandelette  qui  serre 
le  capuchon  de  la  déesse,  on  y découvrira  une 
nouvelle  ruse.  La  partie  supérieure  du  capu- 
chon, liée  par  la  bandelette,  est  identique  par 
sa  forme  au  signe  que  Mr.  Champollion  appelle 
segment  de  sphère,  valant  un  (<)  sous  le  No. 
28  de  son  alphabet  ; et  le  deux  bouts  de  la  ban- 
delette, divergeant  en  forme  d’une  piramide 
No.  30,  ou  des  pieds  qui  marchent , No.  25, 
vaut  également  un  ( l ) ; de  façon  que  cette 
ingénieuse  coiffure  de  la  déesse  Salé,  surmontée 
de  la  feuille , nous  donne  la  légende  de  son  nom , 
laquelle  légende  peut  d’autant  mieux  être  com- 
plétée par  les  deux  bras  étendus  de  la  déesse, 
que  le  bras  exprime  un  &<  (a)  et  un  £ (e)  dans 
l’alphabet  de  Mr.  Champollion,  et  que  ce  brus 
sert  de  finale  à la  légende  phonétique  qui  ac- 
compagne l’image  de  la  déesse.  Cette  image 
se  présente  ainsi  dans  toute  la  richesse  de  son 
expression  alphabétique , tandis  que,  dans  le 
courant  des  textes  hiérogtyphiques,  où  elle  était 
tracée  en  petite  miniature,  la  feuille  sur  la 
tête  d’une  femme  suffisait  pour  caractériser  la 
déesse , quoique  les  ailes  y complètent  souvent 
îa  charpente  S — t de  son  nom.  Mr.  Cham- 
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pollion,  qui  n'a  aperçu  (pie  l'initiale  seule  du 
nom  de  la  déesse , y voit  ,,  un  exemple  de  celle 
,,  singulière  façon  de  caractériser  les  differentes 
„ divinités  ; “ je  conçois,  en  effet,  (pie  cette  façon 
alphabétique  devait  contrarier  ses  façons  ana- 
glyphiques  ; et  Mr.  Champollion  aurait  été  bien 
autrement  scandalisé,  s’il  eut  pu  soupçonner 
une  légende  toute  entière  dans  lingénieuse  coif- 
fure de  la  déesse  ; les  choses  toutes  simples  sont 
toujours  smgulières  aux  yeux  d'une  doctrine 
qui  ne  vise  qu'au  sublime , et  ne  rêve  que 
profondeurs . 

J’aborde  maintenant  le  bouquet  de  lotus  re- 
présenté sous  l’image  delà  déesse.  Mr.  Cliampol- 
lion  rapporte  l’autorité  d’Horapollon  L.  I.  §.  n. 
qui  assure  que , selon  les  Epyptiens , la  déesse 
Salé  (qu’il  nomme  ÏTç)a,  Junon)  occupait  l’hémis- 
phère  inférieure  du  Ciel:  zo  xdzio  zov  ovQavov 
ijfuoqalçLov,  Hçu.  Sans  m’arrêter  aux  détails  de 
Mr.  Champollion  tendant  à prouver  que,  sous 
l’hémisphère  inférieure , il  faut  entendre  la 
région  inférieure  de  l’Egypte,  c’est-à-dire,  les 
nomes  de  la  basse  Egypte,  je  citerai  ici  son 
observation  que  „ les  régions  inférieures  se 
,,  trouvent  exprimées  par  le  redoublement  d’un 
„ bouquet  de  tiges  plus  ou  moins  nombreuses 
„ de  lotus , mais  dont  deux , les  deux  extrêmes, 
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„ sont  constamment  brisés.  “ (1  ) J’ai  déjà  remar- 
qué à îa  page  197  suprà , que  la  plante  que  Mr. 
Cliampollion  appelle  lige  de  lotus , et  qu'il  dit 
être  le  sceptre  habituel  des  déesses  égyptiennes 
(tige  que  la  déesse  Salé  tient  en  effet  dans  sa 
main  sur  la  planche  7 du  Panthéon),  est  iden- 
tique à la  figure  des  deux  sceptres  affrontés  qui 
expriment  la  consonne  C (S)  sous  les  Nos. 
82,  84  et  85  de  l'alphabet  de  Mr,  Cliampollion. 
j’observerai  de  plus,  que  les  deux  tiges  ex- 
trêmes, constamment  brisées,  ne  sont  brisées 
que  pour  représenter  la  lettre  ^ (t)  sous  la 
forme  d’un  triangle  isocèle,  qui  sert  de  type  aux 
deux  pieds  qui  marchent,  vestigia, 

No.  25,  et  à la  piramide,  exprimant  l’initiale 
du  mot  sepelire.  Ces  tiges  brisées 

font  d’ailleurs  allusion  à T initiale  du  mot 
périr e,  corrumpere,  destruere,  idées  relatives 
a ce  qui  est  brisé , rompu,  corrompu.  Le  sym- 
bole de  la  région  inférieure , que  je  viens  d'ex- 
aminer, nous  offre  donc  les  initiales  G — 
charpente  du  mot  VCH^  ( écêt  ) où  le  y initial 

(l)  Panthéon  PI.  7 a et  7 b;  dans  cette  dernière  les 
tiges  de  lotus , celle  du  milieu  surtout,  dont  la 
corolle  est  droite , ne  diffère  que  par  ses  couleurs 
de  la  figure  du  sceptre , que  Saté  tient  dans  sa 
main  sur  la  planche  7 du  Pauthe’on. 
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n'est  qn’un  préfixe,  et  qui  rentre  dans  le  mot 
OX^X , d’où  C^XVAX , ctbjectus,  vilis , offrant  la 
même  analogie  que  le  mot  bas  et  ses  corres- 
pondans  dans  toutes  les  langues.  Tout  bien  con- 
sidéré, la  Junou  égyptienne  n’a  donc  été  choisie 
pour  protectrice  de  la  basse  Egypte,  qu’a  la 
faveur  de  l'homonymie  de  son  nom  Cx^X^ 
( Saté ) avec  les  mots  CVTX  (Set)  exprimant 
1 idée  de  ce  qui  est  bas,  inférieur.  C’est  d’après 
ceméme  principe  générateur  de  la  langue  sacrée, 
que  \a  flèche  CO^XE  (Sole),  figure  dans  le  groupe 
nominal  de  la  déesse  Saté , sur  la  planche  19  a 
du  Panthéon. 

Il  importe  maintenant  de  remarquer  que  le 
No.  73  du  tabl.gén.  offre  une  déesse  agenouillée, 
qui  a les  mêmes  insignes  que  la  déesse  Salé, 
savoir:  les  bras  appuyés  sur  les  ailes  étendues, 
et  la  feuille  sur  la  tête  ; cependant  cette  image, 
placée  sous  la  rubrique  des  noms  divins  fgu- 
ralifs , est,  selon  Mr.  Champollion  „ celle  de 
„la  déesse  Natpé,  Nelpé  ou  Nelphé , la  Rhéa 
„ égyptienne,  tenant  la  place  ou  bien  mise  à 
, ,1a suite  du  nom  phonétique  if  x (wf)  No.  54.“ 
du  même  tableau  général.  Les  insignes  de 
cette  divinité,  identiques  à ceux  de  la  déesse 
Saté,  n offrent  donc  point  son  expression  pho- 
nétique. Mais  ici  1 erreur  est  évidente:  car  la 
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PI.  3G  (lu  Panthéon  de  l'Egyptologue  nous  offre 
l’image  de  la  déesse  Nctpé,  accompagnée  de  son 
nom  alphabétique  : PI^STl  ( N-tp ) et  ayant  sur 
la  tête  un  capuchon  à - vautour , ce  qui  rend 
nécessairement  suspecte  l’image  de  Netpé  indi- 
quée sous  le  No.  73  du  tableau  général.  En 
terminant  ses  développemens  sur  cette  déesse, 
dans  le  texte  explicatif  de  la  Planche  36  de  son 
Panthéon,  Mr. Champollion  dit  que:  „les  chairs 
,,  de  Net  plié  sont  de  couleur  verte  ; le  vautour 
„qui  décore  le  devant  de  la  coiffure,  le  moclius 
,,  qui  la  surmonte , et  les  cornes  de  vache  pré- 
„ sentent  cette  divinité  sous  l’attribution  de 
„mère  et  nourrice  divine.  Le  disque  rouge 
„ tient  a la  famille  de  Plvré  (le  dieu  soleil)  comme 
,,  toutes  les  divinités  égyptiennes  du  second  et 
„du  troisième  ordre. u L’infériorité  de  lu 
Mère  des  dieux  est,  aux  yeux  de  l'Egyptologue, 
tout  aussi  claire  que  la  v erdure  du  ciel. 

Préoccupé  du  concours  séduisant  de  ces  sym- 
boles, Mr.  Champollion  n’a  point  cherché  ici 
„ l’occasion  démontrer  que  la  Rhéa  égyptienne 
„est  reconnaissable  au  caractère  initial  de 
„son  nom  propre , ou  de  son  titre  spécial , 
la  céleste , placé  sur  la  tête  de  la 
„ déesse. <e  (Supra,  224.)  Je  dis  reconnaissable 
au  caractère  initial,  de  son  nom , ce  carac- 
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tère  étant  le  vautour,  qui,  comme  nous  le  savons 
déjà,  vaut  un  (n)  dans  l’alphabet  de  Mr. 
Champollion,  ce  qui  donne  l’initiale  du  nom 
de  la  déesse  Netpé,  Natpé  ou  Netphé ; mais 
l’Egyptologue  a préféré  de  voir  dans  le  vautour 
le  symbole  de  la  maternité , et  de  qualifier  cette 
déesse  du  titre  de  mère  et  nourrice  îles  dieux. 
Or,  nous  avons  vu  à la  page  121  et  suiv.  supra, 
que  le  vautour  qui  s’appelle  ( Nouri ) 

symbolise  proprement  le  mot  ( Nakghi ) 

parturire,  engendrer,  mot,  qui  doit  avoir  éga- 
lement signifié  y evijveiQ a,  génitrice,  por,3jimCA  b- 
HHiï,a,  et  dans  la  langue  dite  sacrée , et  dans  la 
langue  vulgaire.  Le  mot  HaK£V/  génitrice, 
représente  donc  également  l’initiale  du  nom 
de  la  déesse  Netpé.  Il  y a plus.  Mr.  Champollion 
dit  que  „ les  chairs  de  Netphé  sont  de  couleur 
„ verte,  “ ainsi  qu’on  le  voit,  en  effet,  sur  la 
PI.  36  du  Panthéon.  Or,  dans  le  groupe  nomi- 
nal de  cette  déesse,  donné  sous  le  No.  54  du 
tabl.  gén,  la  syllabe  finale  T \V(pé),  tyv.ip'hé) 
se  trouve  exprimée,  selon  Mr.  Champollion, 
par  le  signe  symbolique  du  Ciel.  La  déesse 
Natpé  ou  Netphé  est  donc  une  divinité  essenti- 
ellement céleste  ; on  se  demande  donc  pourquoi 
ses  chairs  ne  sont-elles  pas  plutôt  couleur  de 
ciel,  que  vertes?  C’est  que  la  couleur  verte 
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s’appelle  Hv\x\  (Nêdji  , et  que  par  conséquent, 
cette  couleur  est  à V unisson  du  vautour,  quant 
A l’objet  de  son  initiale.  Je  poursuis. 

Mr.  Champollion  dit  que  : „ Le  modius  qui 
„ surmonte  la  coiffure  de  la  déesse,  et  les  cor- 
nues de  vache  la  présentent  sous  l’attribution  de 
,, nourrice  divine. u Cette  observation  est  fort 
ingénieuse;  mais  le  modius  s’appelle,  entre 
autres,  MOI  ( aïpi),  et  son  initiale  îk  («)  est 
identique  au  second  élément  du  nom  de  la 
déesse  qui  s'appelle  également  Natpé  et  Neipé , 
ainsi  qu’on  peut  le  voir  dans  l’explication  de  sa 
légende,  page  0,  No.  54  du  tabl.  gén. 

Les  cornes  de  vache,  {top)  posées  sur 

le  modius,  donnent  l’initiale  v'S  {t),  troisième 
élément  du  nom  de  la  déesse.  Mr.  Champollion 
dit  que  ce  sont  des  cornes  de  vache,  par  la  rai- 
son toute  simple  que  Natpé  est  une  divinité 
féminine;  et  cette  condition  du  genre  détermine 
nécessairement  le  choix  entre  les  deux  mots 
( lap  ) et  2.0)11  ( ghop  ) qui  signifient  corne  l'un 
et  l’autre.  Or,  l’initiale  ■'"X  du  mot  est 

identique  a celle  de  l’article  '~x\  (ti)  qui  ex- 
prime le  genre  féminin.  Pour  convaincre  le 
lecteur  que  je  ne  donne  point  ici  mes  subtilités 
pour  celles  des  hiérogrammates,  je  m’arrêterai 
un  instant  à l'examen  de  la  corne  de  boeuf  et 

1 
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de  la  corne  de  vache , expliquées  dans  les  cha- 
pitres 17  et  18  du  second  livre  d’Horapollon. 

Booç  auoci'oç  y. tQaç  yqacpôpevov , t'Qpov  orj~ 
paiva  — Booç  âi  d'ijXecaç  xfyaç  yçaqopevov , 
TioLvijv  gy-uuLvh : La  corne  de  boeuf  désigne 
le  travail , et  la  corne  de  vache  désigne  le  paie- 
ment , la  récompense. 

Si  je  n'admets  point  le  sens  que  les  traduc- 
teurs d'Horapollon  donnent  unanimement  au  mot 
TioLvi ),  c’est  que  les  acceptions  que  j’adopte  sont 
conséquentes  au  principe  de  la  langue  sacrée, 
fondée  sur  les  allégories  acoustiques.  Je  dis 
donc  que,  dans  la  donnée  qui  nous  occupe, 
■jioivi]  ne  signifie  ni  vengeance  ( î ) ni  punition,  (2) 
mais  prix,  paiement,  récompense , acceptions 
constatées  par  les  passages  de  plusieurs  an- 
ciens écrivains,  et  données  d’ailleurs  par  Hésy- 
chius,  qui  semble  les  avoir  admises  exclusive- 
ment; car  nous  lisons  a côté  du  mot  noivi] : 
dvv éxvioiç  i]  vnio  (fovov  âtâofitn  — y.a)  rj 
âioçeà  — y.ai  vù.  ôiâopeva  y ()  rj uc/.z  a viriti  xivoç 
àvrjorjuévov  xolç  avxov  oixtioiç. 

Il  faut  donc  avouer  que  les  deux  symboles 
que  je  veux  examiner  sont  fort  ingénieux,  et 


(1)  Ultio  dans  l’édition  de  Paw. 

(2)  Traduction  de  Réquier. 
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d'autant  plus,  que  la  corne  d'une  vache  suit 
celle  d'un  boeuf,  comme  le  prix,  la  récom- 
pense suivent  le  travail.  Quant  à la  distinction 
graphique  ou  figurative  des  cornes  mâles  et 
femelles  — quoiqu’il  soit  généralement  vrai 
que  les  cornes  d’un  boeuf  sont  plus  grandes 
que  celles  d’une  vache , la  chose  étant  toutefois 
relative , on  reconnaîtra  nécessairement  l’absur- 
dité de  cette  distinction  dans  un  texte  hiérogly- 
phique, où  la  dimension  d’un  signe  dépend, 
comme  on  le  sait  fort  bien , de  la  place  qu’il  oc- 
cupe, c’est-â-dire,  de  l’espace  qui  lui  est  ré- 
servé dans  un  groupe  hiéroglyphique.  Mais 
voici  le  fait  qui  les  distingue: 

Le  mot  ygüOO'S,  donné  â la  page  166  delà 
Sc.  M.  pour  taurus  ( el-tewr ) au  singulier  fai- 
sant assonance  avec  le  mot  £0)0%^  ( ghôout ) 
mâle,  nous  avertit  que  le  mot  de  l’énigme  doit 
être  cherché  sous  la  lettre  g ( gh  ),  et  ce  sera  le 
mot  gU)T\  ( ghôp ).  De  même  la  vache, 

( téghé ) nous  avertit  que  sa  corne , mise  en 
question,  doit  être  cherchée  sous  la  lettre  "Ht, 
article  du  genre  fémiuin,  laquelle  lettre  est 
T initiale  du  mot  ( tap  ) corne. 

Cette  distinction  une  fois  établie,  nous  aurons 
la  solution  toute  faite  des  deu^é  énigmes,  fou- 


rçâuuava  dans  le  passage  de  Clément.  235 

dées , l’une  et  l’autre , sur  Thomonymie  des  mots 
qui  s’y  rapportent: 

La  corne  de  boeuf,  gOûTl  ( ghôp ) symbolisera 
le  travail,  £00  Ç*  ( ghob ) — et 

La  corne  de  vache,  ( lap ) symbolisera 

la  rétribution,  la  récompense , 'H5U0&Æ  (lobé  ), 
et  ( tabé ) dans  le  dialecte  bashmourique  : 

et  cette  ruse  hiérophantique  trouvera  son  com- 
plément dans  thomonymie  des  mots  LvgCl 
(béghsi)  vacca,  et  ( béhhe)  merces. 

Pour  revenir  maintenant  aux  cornes  posées 
sur  le  modius  qui  surmonte  la  coiffure  de  la 
déesse  Natpé,  il  ne  nous  reste  plus  aucun  doute 
que  ces  cornes  ne  représentent  T initiale  du  mot 
{tap  ) cornes,  laquelle  initiale  ^ (t)  ex- 
primée par  les  cornes,  se  rattache  parfaitement 
au  type  des  deux  signes  hiéroglyphiques  de  la 
même  valeur,  donnés  sous  les  Nos. 40  et  41  de 
l'alphabet  harmonique. 

Cet  examen  nous  offre  donc  la  série  ascen- 
dante des  lettres  N-a-t,  à partir  de  la  tête,  dont 
la  coiffure  ornée  d’un  vautour  représente  l’ini- 
tiale du  nom  de  la  déesse  Natphé  ou  Natpé. 

Si  l’on  admet  maintenant  l’assertion  de 
l'Egyptologue  que  „le  disque  rouge,  placé 
,,  entre  les  cornes , indique  ici , comme  ailleurs. 
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,,  que  la  Rhéa  égyptienne  appartient  «\  la  famille 
„(lePhré,  le  dieu soleil“ (i),  le  disçue  rouge 
nous  offrira  l'initiale  <\)  ( ph ),  dans  le  nom  mem- 
pliitique  de  ce  dieu  {Pitre),  et  l'initiale  U 
dans  son  nom  sahidique  (Pré).  Nous 

aurons  ainsi  les  élémens  JVatph,  Natp  du  nom 
de  la  déesse  Nalphé  ou  Natpé,  auquel  nom  il 
ne  manque  que  la  finale  É,  laquelle  finale  se 
supprime  à la  fin  des  mots.  (2) 

On  objectera  que  la  lecture  donnée  par  la 
disposition  des  attributs  qui  ornent  la  coiffure 
de  la  dcesse,  offre  un  ordre  insolite  dans  la 
disposition  des  signes,  lesquels  se  lisent  rare- 
ment de  gauche  à droite,  mais  toujours  de  droite 
à gauche,  ou  de  haut  en  bas,  ou  dans  les  deux 
sens  dans  le  même  groupe,  et  jamais  de  haut 
en  bas.  Or,  pour  dire  jamais , il  faudrait  être 
plus  avancé  qu’on  11e  l’a  été  jusqu’ici  dans  le 
déchiffrement  des  signes  hiéroglyphiques;  en- 
suite, il  ne  faut  point  perdre  de  vue  qu'il  s’agit 
ici  d'êtres  fantastiques , qui  sont,  selon  Mr. 
Champollion , „ des  produits  du  plus  exlrava- 
,s  gant  délire.  “ La  combinaison  monstrueuse 
de  ces  êtres  fantastiques  peut-elle  dès  lors  être 
assujettie  à une  réglé  normale?  N’y  doit-on 


(l)  Suprà , page  2o0. 


(2)  Supra , page  182. 
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pas,  au  contraire,  chercher  a épier  toutes  les 
ruses  des  hiérogrammates  — toutes  les  chances 
que  pourrait  offrir  la  combinaison  astucieuse  de 
leurs  symboles  fantastiques?  de  ces  symboles, 
où  non  seulement  les  formes , mais  les  couleurs 
même  ont  leur  part  dans  l’expression  secrète 
des  objets?  Pour  rejeter  la  lecture  que  je 
propose,  il  faut  donc  détruire,  si  on  le  peut, 
le  fait  des  initiales,  dont  j’ai  prouvé  la  succes- 
sion ascendante  dans  les  attributs  qui  caracté- 
risent la  déesse  en  question. 

Après  Rhéa  et  sa  fille  Junon , je  m’arrête  aux 
emblèmes  de  Saturne , son  époux,  qui  nous 
offrira  un  exemple  de  ces  images  fantastiques 
des  dieux  égyptiens,  formées  d'un  corps  hu- 
main avec  une  tête  d’animal. 

Dans  les  deux  textes  explicatifs  des  planches 
21  et  22  de  son  Panthéon,  l’Egyptologue  rap- 
porte, au  sujet  de  Saturne  égyptien,  les  don- 
nées suivantes: 

Le  dieu  Kqovoç  ou  Saturne  cité  parManéthon, 
Diodore  et  Plutarque,  est  représenté  sur  „les 
„ médailles  gréco-romaines  des  nomes  de  l’E- 
»gypte,  tenant  sur  sa  main  l’animal  symbole 
„ vivant  du  dieu  égyptien,  assimilé  a la  divi- 
„nité  grecque,  et  cet  animal  est  un  crocodile. 
,,Une  indication  aussi  précieuse  a suffi  pour 
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,,nous  faire  retrouver  la  représentation  de 
„ Saturne  égyptien  dans  les  sculptures  sacrées; 
,,  ce  dieu  à tête  de  crocodile , porte  un  nom 
„ phonétique  qui  se  lit  CLl\,  C\K,  (Scvlc, 
„ Sovlc  ou  Sovg  ) et  ce  nom  a été  connu  des 
„ anciens  grecs. £( 

vOo  retrouve  ce  même  nom  divin  à côté 
„du  personnage  de  forme  toute  humaine,  re- 
produit sur  notre  planche  21.  C’est  là  incon- 
testablement la  forme  la  plus  simple  du  Cronos 
,,  égyptien.  La  coiffure  du  dieu  est  surmontée 
„ de  cornes  de  bouc , souvent  flanquées  de  deux 
„ uraeus , comme  celles  de  ce  dieu  à tête  de 
„ crocodile  (de  la  PL  22)  parce  qu'on  supposait 
„ que  cette  divinité  avait  régné  sur  l'Egypte. (i 

,,Dans  l’ordre  des  dynastes,  Sovlc  était  le 
„ dernier  des  dopze  dieux;  c'est  pour  cela  qu'on 
,,  lui  donnait y parmi  les  Egyptiens,  l’épithète 
„ Nmxaroç  ffioç , le  plus  jeune  des  dieux.  Les 
,,  cornes  supportent  deux  grandes  plumes  ou 
n feuilles  de  couleurs  variées  et  un  disque,  à 
„ cause  de  la  planète  de  Saturne. ££ 

„ Sovlc , comme  toutes  les  divinités  égyp- 
,, tiennes,  reçut  des  noms  et  des  surnoms (i) 


(1)  Texte  à la  plauciie  21  du  Panthéon. 
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„ différents.  Il  est  appelé  ( Petbé ) 

,,  dans  uu  manuscrit  copte-tliébam.  “ 

j,  Les  médailles  grecques  de  l’Egypte  prou- 
vent, en  effet,  poursuit  Mr.  Champollion,  (1) 
,,  que  le  crocodile  fut  l’emblème  du  Cronos 
„ égyptien.  Une  médaillé  d’Antonin,  frappée 
,,à  Alexandrie,  montre,  a son  revers,  le  dieu 
„grec  Cronos , la  tête  surmontée  d’un  disque, 
„en  sa  qualité  de  Planète,  la  harpè  dans  la 
,, main  gauche,  et  un  crocodile  sur  la  main 
,,  droite.  “ 

,,Le  crocodile  fut  choisi  de  préférence  à 
„ tout  autre  animal  pour  devenir  le  symbole  de 
,, Souk,  le  Cronos  ou  Saturne  égyptien,  le  dieu 
,, du  temps , parce  que,  selon  la  doctrine  sa - 
,,cer dotale , cet  amphibie  est  l’emblème  du 
,,  temps.  u 

,,Dans  le  système  hiéroglyphique  (2)  diverses 
,, parties  isolées  du  crocodile , expriment,  de 
,, plus,  des  phénomènes  célestes,  qui  tous  ont 


(1)  Texte  à la  planche  22  du  Panthéon. 

(2)  Mr.  Champollion  oublie  ici  sa  théorie  des  ana- 
glyphes,  qui  forment  un  système  à part:  „ Con- 
fondre un  anaglyphe  avec  un  texte  hiérogly- 
„phique , ce  serait  tomber  dans  l’erreur  trop 
,, commune,  que  nous  avons  signalée  daus  notre 
»§•  I-“  Voilà  ce  que  disait  l’Egyptologue  à la 
page  349  de  son  Précis  ; il  tombe  donc  lui-méme 
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„ servi  de  base  aux  divisions  du  temps.  Les 
„ deux  yeux  de  cet  animal  signifient  le  lever  du 
,, soleil  ou  d'un  astre  ÇAvavolr j'}.  Le  croco- 
,,dile  recourbe  désignait  le  coucher , et  sa 
,,  çueue,  les  ténèbres,  V obscurité  de  la  nuit 
„ ( JBco'roç  ) — Strabon  nous  apprend  cpie  le 
crocodile  sacré  de  Crocodilopolis  ou  Arsinoé, 
,,  s’appelait  Jlovxoç  ( Souchos  ),  ce  qui  est  le  nom 
,,  mémo  du  dieu  SOVK,  dont  il  était  l’em- 
,,  blême.  “ 

Ayant  ainsi  réuni  toutes  les  données  que  Mr. 
Champollion  a recueillies  au  sujet  du  Kronos 
égyptien  , et  dont  l ouvrage  de  Zoëga  renferme 
les  détails,  je  vais  examiner  une  à une  toutes  ces 
données,  et  voir  si  les  symboles  énigmatiques 
ou  métaphoriques , indiqués  par  Mr.  Champol- 
lion , ne  sont  pas  des  symboles  alphabétiques : 
Svjtifîola  yqap.fiâxtov , comme  l’a  dit  le  géographe 
égyptien  Cosmas,  surnommé  l’Indicopleustès, 
en  parlant  des  signes  hiéroglyphiques.  (1) 


ici  dans  l’errenr  qu’il  combat  à l'occasion  de 
,, l'ouvrage  d’Horapollon , qui  se  rapporte,  selon 
,, lui,  bien  plus  spécialement  à l’explication  des 
„ images  dont  se  composaient  les  anaglyphes , 
„ qu’aux  éléraeus  ou  caractères  de  l’écriture  hié- 
roglyphique. ei 

(t)  'O  Mâxnç  ....  nuçrtlaPwv  ’ltçoylvcpixà  rçâfifictTu, 


r^auuava  dans  le  passage  de  Clément.  ‘*41 

Il  importe  d’observer  avant  tout,  que  la  lé- 
gende hiéroglyphique  phonétique  du  Kronos 
égyptien  offre  les  charpentes  CYKetCBK,  que 
Mr.  Champollion  lit  également  Sev k,  Sovk, 
Sovg  et  Souk.  Or,  comme  l’Egyptologue  écrit 
aussi  ces  deux  charpentes  en  lettres  coptes 
et  qu’il  rend  par  Sovk  et  Sovg,  il  a eu 

tort  d’omettre  la  forme  sopk,  car  le  ^ copte 
répondant  à la  figure  d’un  pied,  second  signe  de 
la  légende,  cette  figure  donne  l’équivalent  d’un 
p et  d’un  p h par  les  initiales  de  son  nom 
et  <1>V\  ( pal  et  p hat ) qui  signifie  un  pied; 
plus,  la  variante  Sobk,  car  le  pied  hiéroglyphique 
se  trouve  sous  les  valeurs  d’un  B et  d’un  Y, 
dans  son  alphabet  harmonique;  ce  qui  prouve 
que  le  pied  s’appelait  également  et 
O^O^S , formes  dont  le  thème  signifie 

progredi,  transgredi ; comme  en  russe  cmynaK) 
je  marche,  et  cmona  le  pied.  Les  variantes 
distinctes  que  nous  donne  la  légende  phonétique 
qui  accompagne  l’image  du  Kronos  égyptien, 
sont  donc:  Sopk,  Sobk,  Sovk  et  Souk. 

Je  ferai  remarquer  de  plus  que,  dans  l’alpha- 


fjûklov  ôè  Sv  [l(i  o\u  rçU[/[i((TWV,  yçâfJfKXTtt  yctQ 
ovttüi  rjv.  Topographie  Chrétienne.  Montfaucou 
Collectio  Patrum  graec.  Vol.  II. 
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‘2A2 

bet  de  Mr.  Champollion,  les  mêmes  signes 
hiéroglyphiques  expriment  tour  - à - tour  les 
voyelles  («,0,0^  et  ^ coptes  — les  voyelles 
U),  0 f ^ et  la  consonne  c\  — qu’enfui,  la  ligure 
d'un  bélier,  No.  15,  placée  sous  les  valeurs  £1  et 
et  qui  fait  partie  de  la  légende  phonétique  du 
dieu  Ho'sL  et  de  celle  de  Tibère, (1)  prouve 
que  le  bélier  exprimait  tantôt  un  comme  il 
résulte  des  dites  légendes  nominales,  et  tantôt 
un  00  et  un  0,  comme  il  résulte  des  formes 
(IhXv,  0\X\ , du  nom  du  bélier,  conservé  dans 
les  dictionnaires  coptes;  les  valeurs  0-0-  0^-^ 
exprimées  par  le  même  signe,  se  ratta- 
chent d’ailleurs  à leur  principe  physiologique, 
qui  explique  la  vicissitude  de  ces  élémens;  et 
ces  fait  réunis  11e  laissent  aucun  doute,  que  le 
nom  du  Kronos , écrit  en  caractères  hiérogly- 
phiques, pouvait  se  prononcer  également: 

COOK,  COK,  CO%K,  CO-lsK,  CO^K  et  COTIK, 
soit,  sole,  souk , sovk  , sob7î  et  sopk. 

A la  suite  de  ces  aperçus,  j’aborde  les  don- 
nées mythiques  de  Mr.  Champollion. 

Le  fait  principal  et  hors  de  doute,  c’est  que: 
„le  crocodile  fut  choisi,  de  préférence  à tout 


(1)  Précis,  page  371. 
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„ autre  animal,  pour  devenir  le  symbole  dfeSouK, 
„le  Kronos  ou  Saturne  égyptien,  le  dieu  du 
„ temps,  parce  que,  selon  la  doctrine  sacerdo- 
„ taie, cet  amphibie  est  V emblème  du  temps.i((i ) 
En  parlant  des  symboles  énigmatiques  des 
Egyptiens,  St.  Clément  dit,  en  effet:  Aîyvnvlùiv 
oi  utv , èrd  ÏIAOlOY'  oi  ô't , èni  KPOKO - 
AEIAOY  t'ov  ECktov  ôèixvvovoi'  oqpcdvovoi  éè 
bu.  6 r'jkioç  ôl1 2  3 ccéooç  ylvxeç  ov  xai  vyqov 
vijV  noQsiav  nomvutvoç,  yevvà  zbv  XPONON' 
ov  aivîooevcu  b Kqoxodeikoç,  ôïcc  uva 
cikkrjv  uqauxijv  imoolav.  (2) 

Voyons  maintenant  si  les  symboles  de  l’énigme 
astronomique,  décrite  par  St.  Clément,  sont 
véritablement  idéographiques , ou  bien  si  ces 
symboles  n'expriment  pas  plutôt,  d'une  manière 
allégorique,  les  noms  mêmes  des  choses  dont 
il  est  question  dans  cette  donnée. 

Les  Egyptiens  représentaient  donc  le  soleil 
1 °.  tantôt  dans  un  bateau , èni  nloiov , 

2°.  tantôt  sur  un  crocodile,  èni  xçoxoâellov. 

Ad  1 ra.  En  égyptien  KA'AO  ( hato  ) signifie 
oxacprj , bateau , esquif , et  K&AX , ( kat, 

(1)  Panthéon  de  Mr.  Champollion,  texte  à la  PI.  22. 

(2)  Stromates  L.  V.  c.  tu.  page  G70.  Cette  même 
donnée  se  reproduit  en  partie  dans  Eusèbe  Prae - 
parat.  cvang.  L.  111.  c.  11.  pa g.  115. 

16* 
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kât-é)  circumire,  errnre , vagrtri.  JhWXV.  àSLTt\3\\ 
( côté  émprê ) orbis  Solaris , et  avec  le  préfixe 
n:  ( étkôté  ) errons , se  dit  d’une 

planète.  L'esquif  ou  bateau,  K&T’XO,  n est 
donc,  dans  le  fait,  qu’un  mot  de  la  langue 
sacrée,  destiné  à allégoriser  le  cours  du  soleil 
à la  faveur  de  son  homophonie  avec  les  mots 
que  je  viens  de  rapprocher. 

„On  remarque  souvent,  dit  Mr.  Champol- 
„lion,(i)  dans  les  peintures  des  manuscrits 
„ égyptiens,  différentes  barques  ou  vaisseaux, 
„sur  lesquels  sont  placés,  soit  divers  emblèmes 
,, des  dieux,  soit  les  images  des  dieux  eux- 
,, mêmes;  les  légendes  qui  les  surmontent  ou 
„ qui  suivent  ces  barques,  contiennent  ordinai- 
rement/e  caractère  figuratif  vaisseau,  accom- 
„pagné  de  la  préposition  \\r  de,  et  du  nom 
„ propre  du  dieu  auquel  elles  sont  consacrées, 
,, comme  par  exemple,  le  vaisseau  de  Phré, 
„le  vaisseau  d'Osiris , le  vaisseau  de  Benno. “ 
(Voyez  PI.  XIX,  Nos.  3,  4 et  5.) 

Que  le  lecteur  intéressé  à la  question,  jette 
donc  les  yeux  sur  le  haut  de  la  planche  XIX 
du  Précis,  où  se  trouvent  représentés  les  trois 
esquifs  ou  bateaux , que  Mr.  Champollion  a 


vl)  Précis , page  324.  4°. 
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convertis  en  vaisseaux , et  qu’il  prétend  être 
des  caractères  figuratifs. 

L'esquif,  No.  4.  est  formé  de  trois  signes: 
Le  premier,  a droite,  posé  sur  l’esquif,  est 
identique  au  caractère  hiéroglyphique  No.  48, 
Col.  2,  de  l'alphabet  deMr.  Champollion,  lequel 
caractère  vaut  un  K.  Le  second  signe,  à gauche, 
es t la  rame  OXOCEp  ( Ouocér  ) dont  l’initiale  OX 
(ou)  se  confond  avec  T o (o)  et  1’ 00  (6)  dans 
les  mêmes  signes.  Enfin , l'esquif  ou  bateau , 
reproduit  dans  l’alphabet  de  Mr.  Champollion 
sous  le  No.  41  des  signes  hiératiques,  donne  un 
B (t'h)  pour  le  dialecte  memphitique,  et  un  (O 
pour  le  dialecte  thébain  ou  sahidique.  Le  pré- 
tendu caractère  figuratif  du  vaisseau  de  Mr. 
Champollion  n’est  donc  qu’un  ingénieux  dia- 
gramme alphabétique  de  la  langue  sacrée, 
exprimant  les  mots  bateau , globe,  planète  et 
rotation . 

Le  bateau  No.  3 de  la  Planche  n’est  qu’une 
variante  qui  offre  les  mêmes  signes;  elle  forme 
la  légende  alphabétique  YvOO^X  ( lot  én 

ra)  orbis  Solaris , identique  a KOOX.F.  XXTipvi 
thébain  et  KttV \X(\)\)Yl  memphitique. 

Reste  le  bateau  No.  5 , formant , pour  sa 
part,  la  charpente  K — '""X , composée  du  tri- 
angle I\0£  ( Kogh ) qui  donne  le  K,  No.  47. 
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de  l'alphabet,  et  du  signe  hiératique  No.  41, 
simulant  un  bateau  : cette  charpente  hiérogly- 
phique offre  donc  le  même  mot  KiW'AV.  avec 
tous  ses  homonymes  allégoriques. 

Les  trois  vaisseaux  de  Mr.  Champollion  se 
retrouvent  sous  les  Nos.  303  et  303  bis  de  son 
tableau  général,  et  sont  expliqués  dans  le  texte 
page  37,  par  les  mots  mis  en  parenthèses 
X0\  ) barque , vaisseau,  ca- 
ractères figuratifs.  Or,  ces  deux  carac- 
tères sont  tracés  1’uu  et  l'autre  de  gauche  à 
droite.  Le  premier  d’entre  eux,  le  No.  303, 
porte  une  chapelle  dont  le  nom  était  indubita- 
blement ( Kôt ),  car  le  mot  qui 

offre  tant  de  diverses  acceptions,  signifie  aussi: 
aedificium,  aedijicare , dedicare  aedes,  tem- 
plum.  Lachapelle,  portée  sur  le  bateau , offre 
donc  la  lettre  K pour  initiale ; vient  ensuite 
la  rame,  O ou  03,  appuyée  sur  le  sigue 
identique  au  caractère  No.  1 1 de  l'alphabet  de 
Mr.  Champollion,  qui  vaut  également  0,  v. 
(o,  a,  é);  le  dit  signe  peut,  par  conséquent, 
servir  de  finale  aux  mots  bateau , et 

globe,  rotation , etc.  mots  dont  la 
pénultième  ^ est  exprimée  par  la  figure  du 
bateau.  Je  remarquerai  ici,  que  le  No.  3 de  la 
Planche  XIX  du  Précis , représentant  le  bateau 


\ 
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de  Phré,  n’est  que  l’esquisse  linéaire  du  caractère 
que  je  viens  d’examiner.  Le  No.  303  bis,  du 
tableau  général  est  composé  également  de  quatre 
signes,  et  n’est  encore  qu’une  variante  du  No. 
303.  En  résumé,  In  barque  ou  vaisseau , que 
Mr.  Champollion  nous  donne  pour  un  caractère 
figuratif,  ne  parait  tel,  que  parce  qu’on  le 
regarde  à travers  le  prisme  de  l’école:  ex- 
aminé a l’oeil  nu,  il  se  résout  en  lettres  alpha - 
bétiques.  (î) 

Ad  2“'.  Selon  la  donnée  de  St.  Clément, 
le  soleil  était  représenté  également  sur  un  cro- 
codile, et  cela  pour  désigner,  dit  le  philosophe 
chrétien,  que  le  soleil,  accomplissant  sa  course 
à travers  une  région  de  l'air  douce  et  fluide , 
engendre  le  temps. 

Le  crocodile  a plusieurs  noms  en  Egyptien; 
et  il  est  de  fait,  que  le  mot  CO^X*  ( soukki ) 
memphitique,  et  C0NK\  ( souki ) sahidique,  étaient, 
suivant  divers  auteurs  anciens,  le  nom  égyp- 
tien des  crocodiles  sacrés.  (2) 


(1)  Voyez  aussi  ce  bateau  alphabétique  clans  le 
grand  papyrus  du  Cabinet  royal  de  Paris  , Col.  64. 
74.  etc.  de  gauche  à droite. 

(2)  Abd-allatif , page  là 7,  Note  2t.  Cdit.  de  Mr. 
Sylvestre  de  Sacy. 
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A côté  de  ce  mot  symbolique  se  rangent  tous 
ceux  qui  forment  l'étiologie  du  mythe  qui  nous 
occupe. 

Le  mot  C0K\  ( soit ) et  COK,  CU)U  ( sol -,  sok ) 
signifie  progredi , provehi , et  répond  à ntv 
TToQtiuv  Tioiovptvoç  (6  ijlioç)  du  mythe  en 
question. 

CœVv,  flore:  de  yento , souffler;  le  môme 
mot  devait  donc  signifier,  souffle , vent , air: 
le  souffle  et  le  vent  n’étant  que  l’air  en  mouve- 
ment: en  russe  ji yi-o  , /i.yx'jb , 6o3,zi,yxb  : 
je  soujle , esprit  et  souffle,  air. 

fluere,  répond  a vyçov  ( âtQoç ) du 

mythe. 

(æï\,  ductilis,  defluens,  ductile,  élastique, 
coulant,  répond  au  mot  yXvxeçov  (àtqoç')  (air) 
doux,  la  douceur,  prise  dans  le  sens  de  mollesse, 
souplesse  — idées  renfermées  d’ailleurs  dans  le 
mot  précédent,  vyoov , puisqu’  vyqoç  signifie 
également  coulant,  mollet,  souple,  fexible, 
etc.  Cette  acception  du  mot  c^,ï\  (se Je)  se  re- 
produit dans  la  variante  CKYfi  ( skén  ) sahidique, 
constatée  par  la  forme  memphitique 
signifiant  lenitcis,  mollities  cutis. 

Le  soleil,  accomplissant  sa  course  à travers 
une  région  de  Voir  douce  et  fluide,  engendre 


LE  TEMPS. 
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Mais  les  termes  CÜOU,  COU,  COUV,  signifiant 
progredi , provehi , donnent  le  mot  de  l’énigme 
et  prouvent  qu’ils  exprimaient  le  temps  dans 
la  langue  sacrée  du  sacerdoce,  lequel  temps 
était  symbolisé  par  le  crocodile:  ov  aiviooevai 
6 Kqox6dei,loç,  a la  faveur  de  fhomophonie 
de  ces  mots  avec  le  nom  de  cet  auimal,  appelé 
COISUl,  d’après  les  données  des  anciens,  et 
CO U,  CO*U,  CE^U,  COU.  , CCOU,  etc.  d’après 
les  légendes  hiéroglyphiques  ; et  c’est  cette 
allégorie  homonymique  qu’il  faut  entendre  par 
les  mots  de  Clément  qui  observe,  a la  fin  de 
son  mythe,  que  le  temps  était  énigmatiquement 
désigné  par  le  Crocodile  : dià  riva  dXlrjv  ieça- 
TixrjV  [oToqiav:  d'après  certaine  autre  histoire 
ou  récit  sacerdotal.  Or,  quel  qu’ait  pu  être  ce 
récit,  on  en  trouvera  la  solution  dans  le  nom 
du  Crocodile  qui,  réunissant  autour  de  lui  di- 
verses expressions  homophones , allégorisait 
ainsi  les  idées  qu’elles  exprimaient  dans  la 
langue  vulgaire  ou  démotique;  et  c’est,  je  le 
répète,  par  cette  étiologie  homonymique , que 
le  Crocodile  symbolise  énigmatiquement  le 
temps,  personnifié  dans  le  Saturne  égyptien, 
dont  les  légendes  hiéroglyphiques  offrent,  ainsi 
qu’on  l’a  vu,  les  variantes  CU)U,  COU,  CO*U, 
CE^U,  C*U,  coSaU,  etc.  que  le  savant  Egyp- 
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tologue  a réduites  à Sonic,  SovJc,  Seule , Sovg , 
faute  d’attention. 

J’aborde  les  légendes  que  Mr.  Champollion 
ne  lit  point,  et  qu’il  signale  comme  étant  des 
images  fantastiques  de  cette  divinité , c’est-à- 
dire  , des  symboles  purement  idéographiques. 

En  décrivant  l'image  du  Kronos  égyptien, 
représentée  sur  la  planche  21  de  son  Panthéon, 
l’Egyptologue  dit  que  ,,la  coiffure  de  ce  dieu, 
,,  de  forme  toute  humaine,  est  surmontée  de 
„deux  cornes  de  bouc,  souvent  flanquées  de 
„ deux  Uraens , comme  celle  de  ce  dieu  à.  télé 
,,de  crocodile,  parce  qu’on  supposait,  dit-il, 
„que  ce  dieu  avait  régné  sur  l'Egypte.  “(1) 

Les  deux  plumes  ou  feuilles,  placées  dos-à- 
dos  sur  les  cornes  qui  surmontent  le  capuchon 
du  dieu,  sont  identiques  à la  plume  ou  feuille 
qui  surmonte  la  coiffure  de  la  déesse 
( Saté ) et  que  Mr.  Çhampollion  a reconnue  être 
V initiale  G (2)  de  ce  nom. 


(1)  Supra , page  238. 

(2)  Ce  symbole  peut,  selon  les  convenances,  servir 
d'initiale  au  mot  Cvt<k\,  calamus , juncus , dont 
il  représenterait  la  feuille , comme  dans  le  cas 
présent;  et  au  mot  ÜJ\A  f branche , comme 
nous  le  verrons  plus  tard. 
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Les  cornes  de  bouc  donnent  nn  £1  (b  ou  v ) 
et  un  ox  (ou)  par  l'initiale  hiéroglyphique  du 
nom  du  bouc , ou  ( bcirêit , 

varêil  ou  ouarêit ).  Notez  bien  que  les  cornes 
sont  vertes , pour  ajouter  à l’expression  de  la 
voyelle  O'i  (ou),  initiale  du  mot  0^0)^  ( ouôt ) 
viridis. 

Les  deux  Uraeus , symboles  de  la  souverai- 
neté ,,  faisant  allusion  au  règne  de  Saturne “ 
sont  absolument  identiques  au  serpent  dressé 
de  1 alphabet  de  Mr.  Champollion,  qui  repré- 
sente un  K,  No.  57,  pour  le  dialecte  thébain,  et 
un  Kh,  No.  109,  pour  le  dialecte  memphitique. 
Or,  ce  serpent  n’est  point  V uraeus , comme  le 
prétend  Mr.  Champollion, (î)  mais  le  Knef, 
qui  figure  emblématiquement  le  démiurge  égyp- 
tien, et  dont  parle  l’Evêque  de  Césarée  à la  page 
41  de  sa  Préparation  Evangélique . 

Je  dois  remarquer  ici  que , quoique  les  deux 
feuilles  reposent  immédiatement  sur  les  cornes 
de  bouc , cependant  comme  ces  deux  feuilles 
sont  flanquées  de  deux  serpens , ces  doubles 
insignes  symétriques  offrent  déjà  la  charpente 
C — K.  Quant  au  disque , posé  sur  le  confluent 


(1)  Voyez  son  explication  à la  planche  3 a de  son 
Panthéon,  et  la  page  144  et  suir.  de  son  Prccit. 


252 


SECONDE  PARTIE. 


des  cornes,  a la  base  des  deux  feuilles,  et  que 
Mr.  Champollion  dit  être  ,,la  planète  de  Su - 
„ tume ((  ce  disque  est  évidemment  l’image 
figurative  de  la  lune , puisqu’elle  est  identique 
à la  figure  de  la  dichotomie  combinée  avec 
V amphikyrte , dont  on  voit  trois  variantes  sur 
la  planche  14a  du  Panthéon,  où  Mr.  Cham- 
pollion rapporte  la  donnée  de  Porphyre  citée 
parEusèbe:  2s Xrjvrjç  ô'è  ovufîo'kov , ro,  re  di/o- 
touov  y.ai  âucpiy.vqxov.  Le  disque , qui  fait  partie 
de  la  coiffure  de  Saturne  anthropomorphe,  n’est 
donc  point  la  figure  de  la  planète  de  Saturne, 
mais  bien  celle  de  la  lune,  et  donne  les  lettres 
OTl  (op),  lues  de  haut  en  bas,  car  le  disque 
seul  vaut  un  0 ( i ) et  le  croissant  de  la  lune  un 
n,  ainsi  que  je  l’ai  prouvé  a la  page 216  supra ; 
ou  bien  on  lira,  dans  cette  image  de  la  lune , 
son  nom  Oog  ( Oogh ) sans  l’article  n (pour  ni) 
et  alors  cette  image  exprimera  un  0 . De  ma- 
nière que  la  lune , placée  entre  les  deux. feuilles 
et  les  deux  serpens , doublés  les  uns  et  les  autres 
pour  la  symétrie,  donnera  la  légende  Conn 


(l)  Voyez  le  petit  cercle  entre  les  deux  signes  symé- 
triques valant  un  U)  f No.  124  bis  de  l’alpLabet 
de  Champollion;  et  le  même  cercle  dans  la  syllabe 
mo  (#o)  JNo.  134  du  même  alphabet. 
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( Sopk ) ou  Cou  (Sok),  noms  mystiques  de  Sa- 
turne égyptien. 

Si  l’on  ne  perd  pas  de  vue  la  méthode  fan- 
tastique, qui  préside  au  tracé  de  ces  images, 
on  laissera  de  côté  les  deux  serpens  et  l'image 
de  la  lune , et  on  formera  la  légende  avec  les 
deux  feuilles , C ? les  deux  cornes  0% , et  le 
capuchon  K,  ce  qui  donnera  la  variante  Co^H 
( Souk  ) du  nom  de  Saturne , reconnue  par  Mr. 
Champollion,  légende  d’autant  plus  correcte  et 
ingénieuse , que  les  feuilles , qui  offrent  l’initiale 
C,  reposent  sur  les  coimes  CK , et  les  cornes 
sur  le  capuchon , K • 

La  coiffure  du  Kronos , a tête  de  Crocodile, 
ne  diffère  de  la  précédente  que  par  le  globe  du 
Soleil , remplaçant  l’image  de  la  lune;  et  le 
soleil  (Du  (one)  donne,  la  voyelle  médiale 
CD  (6),  entre  les  feuilles  C , et  les  serpens 
latéraux  K,  ce  qui  fait  Cu)U  (Sok),  une  des 
variantes  hiéroglyphiques  du  nom  du  Kronos 
égyptien. 

Cette  coiffure  de  CooK  repose  sur  le  modius 
qui  porte  sur  la  tête  encapuchonnée  du  Croco- 
dile. En  élagant  donc , comme  dans  la  coiffure 
précédente,  les  deux  serpens  et  le  disque  so- 
laire, posé  sur  le  confluent  des  cornes,  nous 
aurons  un  C par  les  feuilles , un  R,  CK,  C), 
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03,  par  les  cornes  de  bouc;  un  jV.,  0^,  par  le 
modhis , DX.UU  (Ai pi)  et  0*U>\Rl,(i)  modius, 
mensurci  frumenti;  enfin,  un  K,  par  le  capu- 
chon à gauche,  sur  lequel  le  modius  ne  porte 
qu'à  moitié,  l’autre  portion  étant  appuyée  sur 
la  tête  (le  Crocodile  à gauche.  Le  capuchon  et 
ses  ornemens  mystiques  nous  offrent  donc  les 
légendes:  Co'SK,  Cok,  Ct\)lv,  CtiK,  etc.  que 
nous  avons  reconnues  être  les  variantes  du  nom 
de  Saturne  égyptien.  Si  l'on  supprime  main- 
tenant tous  ces  ornemens  pour  ne  laisser  que 
le  capuchon y IvAWyü  ( Klavt  ) , coiffure  habi- 
tuelle des  dieux:  le  museau  du  crocodile  à 
droite , et  le  capuchon  à gauche , qui  recouvre 
la  partie  postérieure  de  la  tête  de  cet  animal, 
formeront  à eux  seuls,  la  charpente  C — K, 
qui  est  la  forme  radicale  des  mots  que  nous 
avons  déduits  jusqu’ici.  Du  reste,  comme  le 
museau  du  crocodile  est  vert,  ainsi  que  tout  le 
corps  du  dieu,  cette  couleur  pourrait  être  l’in- 
dice de  la  voyelle  0>s  (ou),  ce  qui  donnerait  le 


(1)  Le  mot  O^UORUE,  modius , n'est  qu'une  vari- 
ante de  minier  are , qui  signifiait  égale- 

> ment  mesurer;  de  là  les  formes  CDR,  OR,  HR, 

V,R  dépouillées  du  digamma  0^  initial. 
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110m  complet  Co^K  ( Souk).  Admirable  richesse 
d’expression,  cachée  sous  les  dehors  les  plus 
fantastiques  ! 

Les  deux  coiffures , que  je  viens  de  ramener 
à leur  expression  alphabétique,  peuvent  pré- 
senter une  difficulté  par  leur  identité  avec  celle 
qui  fait  partie  de  l’image  fantastique  de  Plithagh 
(PI.  1 6 du  Panthéon)  laquelle  coiffure,  le  modius 
non  strié  y compris , surmonte  ce  que  l’on  ap- 
pelle communément  le  nilomèlre.  En  effet,  les 
deux  feuilles,  qui  ont  servi  d'initiale  aux  noms 
de  Saté  et  de  son  père  Sobk  ou  Souk  etc.,  ne 
sauraient  s’appliquer  au  nom  de  Vulcain  égyp- 
tien, appelé  Plithagh , et  dont  f emblème  mys- 
tique est  ici  le  nilomètre.  Je  viens  moi-meme 
au  devant  de  cette  objection,  et  j'invite  le  lecteur 
à faire  attention  à ce  que  la  coiffure  de  Plithagh , 
telle  qu’on  la  voit  sur  la  planche,  manque  des 
deux  uraeus  deMr.  Champollion,  lesquels,  ainsi 
que  je  l’ai  prouvé,  sont  V initiale  du  nom  du 
serpent  Knef.  Restent  donc:  le  disque  solaire, 
valant  un  ü),  et  les  cornes  un  plus  le  modius 
qui  n’est  que  la  miniature  de  ceux  qui  forment 
le  nilomètre , en  alterpant  avec  les  quatre 
barres  horizontales.  Les  trois  parties  inté- 
grantes de  la  coiffure  nous  donnent  ici  le  mot 
Cio£>  ou  Cum,  Con  — UJojÊi  ou  UJojr, 
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UJon  — Le  C et  le  IXJ, ( i ) le  Ci  et  le  r(2) 
pouvant  être  exprimés  par  les  mêmes  signes. 
En  choisissant  parmi  ces  quatre  mots,  celui  qui 
nous  est  indiqué  par  notre  sujet,  nous  recon- 
naîtrons, dans  l’ornement  qui  surmonte  le  nilo- 
mèlre,  la  légende  mystique  du  mot  U jon  (Sckop) 
coudée , qui  était,  par  conséquent,  le  nom  de 
cet  instrument  nilotique. 

Dans  le  texte  explicatif  de  la  planche  16  du 
Panthéon,  qui  représente  le  dieu  Phthagh  sur- 
monté du  ,,  nilomètre , son  insigne  et  symbole 
„ habituel , l’Egyptologue  observe  que  la  valeur 
„ symbolique  de  cet  objet  est  très -clairement 
„ indiquée  par  le  texte  hiéroglyphique  de  la 
„ stèle  de  Rosette.  Là  où  le  texte  grec  emploie 


(1)  Nous  avons  vu  que  la  plume  ou  feuille  de  ÎUr. 
Cliampollion  sert  d’initiale  au  mot  UJtDO'SUJl 
( Schôouschi ) sacrifice.  Or,  c’est  ici  proprement 
un  branche  de  palmier:  Uj &.À  ( SchuT)  branche , 
Vy X /V V\ ( Schalénbêt ) ramus  palmae.  Du 
reste,  de  même  qu’on  dit  X&JX  ( djal ) et 

( Schal ) branche , on  aura  dit  X(A)£i\  ( Djobi ) et 
( Schobi ) feuille.  Car  X (dj)  se  modifie 
en  \p  (scA),  témoin  les  dictionnaires. 

(2)  Le  pied  et  f vaut  un  Ê».  dans 

l’alphabet  de  Cliampollion  ; le  ciel  , ïtV  et 
Sx'G  ♦ Voyez  page  239,  supra. 
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„ les  verbes  âiapévw , permaneo,  perduro  et 
„ voiilÇoj,  lege  scincio , dans  le  sens  passif  loge 
„constituor , le  texte  hiéroglyphique  porte  l’i- 
^mage  redoublée  du  Nilometre,  et  le  texte 
„ démotique  présente , aux  deux  points  corres- 
pondants, un  groupe  de  signes,  qui,  dans 
„ divers  autres  passages  de  l’inscription , répond 
,,  aux  verbes  du  texte  grec  aaTaovtjoapévov , v.a- 
f,Taov')]oaad'cu , iitveiv,  ôiaveTrjorjXEV.  Il  est  in- 
contestable, d’après  tous  ces  rapprochemens, 
„que  l’objet  dit  le  Nilometre,  exprime,  quel 
„ qu’il  soit,  dans  l’écriture  sacrée,  les  idées 
,,  établir , rendre  stable,  stabilité , conservation , 
„ coordination.  Or , ces  idées  sont  essentielle- 
,,  ment  liées  a celle  du  dieu  Plitah,  lorgani- 
,,  saleur  et  V ordonnateur  du  monde  matériel  et 
„de  l’état  social. (i 

Ces  rapprochemens  de  Mr.  Champollion  sont 
faciles  à vérifier.  L’image  fantastique,  que  nous 
examinons  (PI.  16.)  tient  dans  sa  main  droite 
une  espèce  de  Jlé au  à triple  courroie,  qui  se 
reproduit,  simple,  au-dessus  de  la  main  de  ce 
dieu  sur  la  PI.  8.  Nos.  4,  5,  6,  fléau  que  Mr. 
Champollion  dit  être  „ le  fouet  divin  que  Phtah 
„ tient  pour  stimuler  la  lune , qui  envoie  dans 
„ le  monde  terrestre  les  germes  de  tous  les  êtres 
„ vivants.  u 
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Je  dirai,  pour  ma  part,  que  ce  fléau  est  le 
Vk\\USLV  ( t'harmi ),  donné  à la  page  116  de  la 
Sc.  M.  (1)  mot  qui  tient  au  thème  ^OpYl  (torp;, 
percutera,  ictus,  sahidique,  et  BO\Yït  ( thorp ) 
memphitique  — ce  qui  nous  donne  les  initiales 
B et  Le  pedum,  que  Phtagh  tient  dans 
sa  main  gauche,  donne  l initiale  g ( gh ) par  son 
nom  £\\K(2)  ou  £0\U). 

Ces  deux  insignes  forment  ainsi  les  charpentes 
lï — g,  et  ^ — g des  mots  B&gO  ( t'hagho ) et 
''"X&.gO,  (taglio)  statuere,  constituera , firmare, 
constitutio , statutum,  etc.  ce  qui  répond  aux 
idées  établir,  rendre  stable,  stabilité,  conser- 
vation, coordination,  exprimées,  selon  Mr. 
Champollion,  par  le  Nilomètre,  „et  essenti- 


( 1 ) Mr.  L’abbé  Peyron  pense  que  le  mot 

expliqué  par  les  termes  arabes  aLQÎjJt 

signifie  plutôt  : scutum  ex  corio  confectum- 
Quoiqu'il  en  soit  de  cette  signification , il  est 

reconnaît  pour  le  thème  le 


entre  autres,  verberare , 


percutere , conçut er e , d’où  x U ç virga , bucu- 
lus , etc.  leçon  qui  convient  aux  mots 
et  formés  sur  les  thèmes 

^OpTl,  percutere , ictus. 


(2)  Notice  sur  tu  Campagne  (le  ïthamsès,  page  92. 
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„ ellement  liées,  selon  lui,  à celle  du  dieu 
,,Phtah.  (i 

Remarquez  maintenant  que  la  sommité  du 
Nilomèlre  a communément  quatre  barres  ou 
traverses,  tracées  a distance  égale,  comme  on 
le  voit  dans  l’image  fantastique  du  dieu  Phtagh , 
et  par  les  Nos.  1,  2,  3,  qui,  sur  la  Planche  16, 
représentent  isolément  ce  symbole.  En  pour- 
suivant les  ruses  hiéroglyphiques,  je  rappellerai 
ici  que  l'expression  d'un  nombre  rentre  égale- 
ment dans  l'économie  de  ces  ruses.  Nous  avons 
vu,  en  effet,  chez  Horapollon,  que  les  dix  lignes 
exprimaient  T initiale  àSl.  ( m ) du  mot 
{met)  dix;  — que  le  nombre  cinq,  ( tsiou ), 

symbole  d’une  étoile , C\0^  ( Siou ),  exprimait 
les  cinq  rayons  dont  son  image  a été  formée 
dans  le  but  de  figurer  la  lettre  G (s).  Le  nombre 
accoutumé  des  quatre  traverses  du  kilomètre, 
n'ayant  aucun  motif,  qui  le  justifie,  on  est 
autorisé  à y voir  l’expression  du  mot  (fto) 
qui  signifie  quatre,  dont  l’initiale  (f  ou  v grec) 
est  remplacée  par  un  Si  (b,v)  dans  une  infinité 
de  mots,  ainsi  qu’on  peut  s’en  convaincre,  le 
dictionnaire  de  Mr.  Peyron  à la  main.  Le  mot 
Çpxo  (fto  ou  vto)  pouvait  donc  se  prononcer 
également  l^^xo  et  TTXO,  comme  le  (a  français 
dans  obtenir , qu’on  prononce  op tenir  ; et  ce 
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prononcé,  convenu  dans  la  langue  sacrée,  v.az 
oiy.Ei6zr]za  zcjv  nçaypâzior , pouvait,  à lui  seul, 
déterminer  l'homonymie  du  mot  ( bto  et 

pto ) quatre,  avec  les  mots  et 

(phtagh  et  pttigh ) , exprimant  le  nom  du  Vnl- 
cain  égyptien,  et  où  les  initiales  § (p'/t)  et  tl 
(p)  ne  sont  que  les  articles  masculins,  attachés  au 
mot  , qui  signifie  constituer , organiser, 

établir,  idées  que  Mr.  Champollion  dit  être 
essentiellement  liées  ù celle  du  dieu  Phlah,  sans 
s’apercevoir  de  l'identité  du  nom  de  ce  dieu 
avec  les  mots  qui  expriment  les  idées  en  ques- 
tion. Cette  consonnauce  du  mot  o\^XO  (vio)  ou 
( bto ) quatre,  avec  TT'SXg  ( plagli ) 
Vulcain , était  d'ailleurs  d’autant  plus  favorable 
ù l allégorie,  que  V aspiration  g,  que  Mr.  Cham- 
pollion rend  par  un  h,  pouvait  être  insensible 
ù la  fin  des  mots.  Cette  analyse  nous  explique 
ainsi,  pourquoi  1 eNilomètre  avec  quatre  coudées 
était  le  symbole  mystique  du  Vulcain  égyptien, 
et  pourquoi  le  quaternaire  était  regardé  par  les 
Pythagoriciens  comme  un  nombre  sacré.  ( î ) 
Apres  avoir  achevé  le  dépouillement  de 
l’image  fantastique  du  dieu  Ptcigh , résumons 


(!)  Voir  infra , an  chapitre  des  fh>i£mes,  les  nombres 
mystiques  de  Pythagore  un , quatre  et  dix. 
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maintenant  les  valeurs  alphabétiques  qui  en 
résultent,  et  considérons  cette  image  dans  son 
ensemble:  |le  Nilomètre,  dont  nous  parlons,  nous 
donne  un  Çi  ou  Tl  — le  fléau,  un  9 ou  1 
— et  le  pedum,  un  g — nous  avons  ainsi 
l’expression  complète  du  nom  de  ce  dieu , qui 
s’appelait  également  et  (phthagh 

et  ptagli ) et  s’exprimait  toujours  sans  voyelles  : 

et  ïl^Sg  dans  les  inscriptions  hiérogly- 
phiques. 

Les  insignes  du  dieu  Ptagh  nous  donnent,  en 
résumé  : 

1°.  L’expression  mystique  de  son  nom,  par 
le  Nilomètre  À çuatre  coudées,  lequel  Nilo - 
mètre  statuait,  pour  ainsi  dire,  sur  le  sort 
de  l’Egypte,  et  déterminait  d’avance  son  bien- 
être  ou  ses  calamités. 

2°.  La  charpente  TTTg  ( Ptgh ) du  nom  pa- 
tent de  Vulcain,  par  le  nilomèlre,  le  fléau  et 
le  pedum , ou  crosse  divine. 

3°.  Le  mot  UJOTI  ( schop ) coudee,  par  les 
ornemens  qui  surmontent  le  nilomètre,  et  servent 
de  coiffure  à l’image  fantastique  de  ce  dieu. 

4°.  Le  mot  HtVS  {N ou)  eau  de  l'inonda- 
tion (î)  par  la  traverse , identique  au  premier 


(1)  Préci* , pagi*  360. 
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signe,  représentant  la  lettre  H (N)  dans  l’alpha- 
bet hiéroglyphique  de  Mr.  Champollion  ; et  par 
le  boisseau , CKoottU  ( Ouoipi ) dont  l initiale 
(Ou)  complète  le  mot  Ho^  ( Nou ),  et  dont  la 
présence  fait  d’ailleurs  allusion  à la  mesure  de 
blé , dépendante  de  celle  de  Veau  de  V inonda- 
tion: parfaite  allégorie! 

5 °.  Enfin , si  l’on  était  curieux  de  savoir  ce 
que  pourraient  signifier  les  deux  yeux  en  con- 
tact, figurés  sur  le  premier  modius,  à partir 
de  la  barre  qui  traverse  le  col  du  dieu  Plagh, 
lequel  modius  simule  ainsi  la  tête  fantastique  de 
ce  dieu  — je  proposerais  la  légende 
signifiant  un  oeil  à coté  d’un  autre,  comme 
g\g\\,  signifie  face  à face ; et  cette  légende 
(gltibal)  exprimant  également  les  idées 
extra , foris , peut  désigner  la  première  coudée 
hors  du  Nil,  ou  audessus  de  son  niveau.  Une 
preuve  de  plus  que  ce  modius  oculatus  symbo- 
lise l’ascension  du  Nil,  c’est  que  ces  yeux  mys- 
tiques sont  les  emblèmes  d ’Osiris,  lequel,  au 
rapport  des  anciens,  personnifiait  souvent  le  Nil: 
Goto  Ig  èoiiv  b iVciÂoç,  ditEusèbe,  Prépar.  Evang. 
L.  III.  c.  XI.  à la  fin.  La  couleur  rouge  du 
second  modius  fait  allusion  à l’étendue  qu’il 
parcourt  : (sviXU  purpura  — et  (sbxv,  currere, 
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percurrere.  La  couleur  jaune  des  coudées,  ex- 
prime l’accroissement  du  fleuve:  ï\\>WWi,if[avus, 
— et  Yipiy , TYYpiy , extendere , expandere, 
ejfundere , avgere.  Ajoutez  a ces  ruses  la  cou- 
leur bleue  du  modins  oculalus,  et  vous  y recon- 
naîtrez le  premier  point  de  l'inondation  du  Nil: 
&..S1LYI \p\  ( amêiri ),  ce  mot  signifiant  à la  fois, 
l’inondation  du  Nil  et  l’indigo,  couleur,  qui, 
en  arabe  s’appelle  Nil  , comme  le  Jieuve  dont 
nous  parlons  ! 

Il  est  tems  de  reprendre  l’examen  des  don- 
nées concernant  le  Kronos  égyptien,  que  nous 
avons  quitté  pour  le  Vulcain  Niliaque. 


SUITE 

DES  DEJ  ELOPPEMENS  HIEROGLYPHIQUES 
SUR  LE  DIEU  K RO  N OS. 

La  planche  22  du  Panthéon  de  l’Egyptologue 
nous  offre,  sous  le  No.  3 et  à la  suite  des  deux 
légendes  phonétiques,  un  autre  emblème  du 
Kronos  égyptien  : le  crocodile  à queue  recour- 
bée, placé  sur  une  espèce  de  piédestal:  ,, les 
,,  médailles  du  nome  Omhite  portent  a leur 
,,  revers  un  Crocodile  ayant  la  queue  recourbée , 
,, absolument  semblable  à celui  qui,  sur  les 
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„ bas-reliefs  égyptiens,  terminent  le  nom  hié- 
roglyphique du  dieu  Sovh,  ou  qui  seul  tient 
„/«  place  de  ce  nom  lui-même , comme  un  ca- 
,,  ractère  figuratif.  “ 

Telle  est  la  leçon  de  Mr.  Champollion,  qui, 
du  reste,  ne  fait  point  mention  de  l’emblème 
No.  3,  représentant  le  crocodile  à queue  recour- 
bée., placé  sur  une  espèce  de  piédestal. 

Nous  savons  déjà  pourquoi  le  crocodile  seul 
tient  la  place  du  nom  lui-même  du  Kronos  égyp- 
tien, qui  s’appelait  CoXK,  CoK,  CuüK,  etc. 
ces  memes  mots  désignant  à la  fois  le  tems  et 
le  crocodile.  On  peut  présumer  aussi  pourquoi 
la  queue  du  crocodile  était  recourbée : le  mot 
COOK,  qui  signifie  trahere , peut  avoir  également 
signifié  curvare , comme  OÀK,  {oïk)  contrahere , 
curvare . 

Voyez  maintenant  le  piédestal-,  il  est  com- 
posé de  deux  pièces  : la  pièce  supérieure  striée, 
a une  forme  semblable  au  modius  de  Mr.  Cham- 
pollion ; c’est  donc  un  5, , oo , o , ox , etc.  va- 
leurs alternantes  dans  les  mêmes  signes;  mais 
la  pièce  d’en  bas  n’est-elle  pas  une  variante  du 
No.  54,  valant  K dans  l’alphabet  de  Mr.  Cham- 
pollion P Le  crocodile  sur  le  piédestal  n’est  donc 
encore  que  T expression  alphabétique  des  vari- 
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antes  CcDK,  CoK,  Co^K  du  nom  de  Saturne 
égyptien.  La  variante  de  eet  emblème , donnée 
sous  le  No.  66  du  tableau  général , présente  le 
rnodius  non  strié,  qui  se  retrouve  sous  le  No,  14 
de  l’ alphabet  harnSonique  ; et  la  pièce  inférieure, 
fermée  par  une  ligne  tirée  à sa  base,  n’est  qu’une 
variante  du  signe  de  la  lettre  K,  No.  54  de 
l’alphabet  de  Mr.  Champoïlion.  Que  de  ruses, 
que  de  ressources  pour  l’expression  d’un  seul  et 
même  objet!  Poursuivons. 

Mr.  Champoïlion  cite  „ Une  médaille  d’An- 
„tonin,  frappée  à Alexandrie , et  qui  montre 
,,  à son  revers  le  dieu  grec  Kronos , la  tête  sur- 
„ montée  d’un  disque , en  sa  qualité  de  planète, 
,,  la  Harpe  dans  la  main  gauche  , et  un  Croco- 
„ dile  sur  la  main  droite.  “ 

Selon  l’iconologie  mythique,  „la  faux  est  le 
„ symbole  de  V agriculture  ; et  la  fable  dit  que 
„ Saturne  avait  enseigné  aux  hommes  l’art  de 
,,  couper  avec  la  faux  les  blés  et  l’herbe  des 
,, prairies.  “(i) 

Saturne  étant  un  personnage  mythologique, 
la  fable  que  je  cite , dépouillée  de  sa  métaphore, 
devra  signifier,  que,  c’est,  avec  le  tems , que 
les  hommes  ont  inventé  et  employé  la  faux 


(1)  Noël.  Diction,  de  la  Fable. 
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pour  couper  les  blés  et  l’herbe  des  prairies; 
mais,  dès-lors,  Saturne  ou  le  tems  'personni- 
fié , devrait  avoir  pour  attributs  les  images  de 
tous  les  objets  imaginables,  dûs  à l'invention; 
ou,  pour  le  moins,  l’image  d’un  objet  emblé- 
matique, symbolisant  V invention  en  général. 
Si  l’on  dit,  d’autre  part,  que  la  faux , dans 
la  main  de  Saturne , désigne  l’action  de  mois- 
sonner, dans  le  sens  de  détruire  — cette  explica- 
tion ne  sera  pas  plus  heureuse  que  la  première, 
attendu  que  le  tems  crée  et  détruit  successive- 
ment; et  que,  d'ailleurs,  le  tems  ne  pouvant 
exister  sans  la  création,  ni  la  création  sans  le 
teins,  et  la  mesure  du  teins  ne  pouvant  être 
fondée  que  sur  la  succession  des  êtres,  il  devient 
absurde  de  le  caractériser  par  V emblème  de  la 
destruction  ; et  toutefois  on  est  forcé  de  conve- 
nir, que  ces  absurdités  ont  été  consacrées  par 
le  tems ! Il  est  vrai  aussi  que  les  mots  COOK, 
(Sok)  Cco\v\  (. Soki ) etc.  signifiant  colligere,  peut 
justifier  la  fable  du  Temps  qui  apprit  à l'homme 
l’art  de  moissonner  ; et  que  le  mot  CüOK  (Sok) 
n’étant  qu’une  variante  de  CücV)  ( ôskli ),  qui 
désigne  la  faux,  allégorise  le  nom  Cu)K  ( Sôk) 
du  Saturne  égyptien.  Or,  le  crocodile  dans 
la  main  droite  de  ce  dieu,  et  la  faux  dans 
sa  maiu  gauche , offrent  la  même  légende  lue 
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de  droite  A gauche,  qui  est  la  direction  ordi- 
naire des  légendes.  Le  crocodile , Co^Kl 
(Souki) , donne  un  G (s),  la  faux,  KpO&Ll 
(. Krobi ) et  Xpo£*\  (. Khrobi ) donne  un  Si  (Je) 
et  un  X (A7i);  ce  qui  fait  les  charpentes  C — \\ 
et  C — X des  variantes  du  Kronos  égyptien, 
représenté  sur  la  médaille  d’Antonin. 

Mr.  Champollion  rapporte  que  ,,  dans  l’ordre 
„des  dynastes,  Sovk  était  le  dernier  des  douze 
„ dieux;  c’est  pour  cela,  dit  le  savant  Egyp- 
tologue, qu’on  lui  donnait,  parmi  les  Egyp- 
tiens, l’épithète  Nsoharoç  Oeoç , le  plus  jeune 
,,des  dieux.  “ Diodore  parle,  en  elfet,  de  l’in- 
scription hiéroglyphique  d’une  colonne  a Nyse, 
où  on  lisait,  entre  autres,  ces  paroles  d’Isis: 
èyoi  dpi  i]  vov  vewvàvov  Kqovov  ■d'æv  frv- 
yccTi]C)  TCQsofivzuT'i'].  ( i ) Je  suis  la  fille  ainée  de 
Kronos , le  plus  jeune  des  dieux.  .Mais  la 
critique  consentira-t-elle  A voir  dans  la  personne 
mythologique  du  lems  le  plus  jeune  des  dieux ? 
Quelle  dialectique,  quel  sophisme  imaginable 
pourrait  justifier  l'allégorie  mythique  de  la 
minorité  du  dieu  tems,  par  rapport  aux  douze 
dieux,  dont  il  était  le  dernier  dans  l’ordre  de  la 
succession  de  ces  dynastes  fabuleux  ? Les  onze 


(1)  lîibliolli.  liv.  I.  pag.  31.  edit.  Wesseling. 
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dieux  qui  ont  précédé  Saturne,  ont-ils  pu  régner 
avant  le  tems?  Et  peut-on  concevoir,  d’une 
manière  aussi  allégorique  qu’on  le  voudra,  la 
succession  du  règne  respectif  des  onze  rois, 
hors  du  tems?  „ C’est  pour  cela,  dit  Mr.  Cham- 
,,pollion,  qu’on  lui  donnait,  parmi  les  Egyp- 
,, tiens,  l’épithète  Nmvaroç  d'eoç.((  Comme  si 
cette  conséquence  pouvait  satisfaire  l'esprit  ou, 
pour  le  moins,  l'imagination!  Mais  voyez  la 
légende  hiéroglyphique  du  Kronos  égyptien  des 
Planches  21,22  du  Panthéon  et  du  No.  66  répété 
dans  le  tableau  général  du  Précis.  Le  premier 
signe,  simulant  une  queue , c&TX^i)  donne  un 
C (s)  No.  87  de  l’alphabet  de  Champollion  ; le 
second  signe  est  un  pied  n&xx  (pat),  qui  se 
prononçait  également  ÊlXTX  (bat)  comme  il 
résulte  de  son  emploi  dans  les  noms  propres 
pour  un  B , 3,  No.  19  de  l'alphabet  de  Cham- 
pollion. Enfin,  le  troisième  signe  de  la  légende 
du  Kronos  égyptien  est  identique  au  No.  20, 
valant  un  K (h)  dans  le  même  alphabet.  Ces 
trois  signes  hiéroglyphiques  donnent  donc, 
entre  autres,  la  légende  c£iK  (sbh)  laquelle. 


(l)  Voyez,  dans  le  grand  Papyrus  du  Cabinet  royal 
de  Paris , la  queue  du  lion , servant  de  lit  de 
mort. 
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vocalisée  en  CoLk  ( SobJc ) offre  une  des  vari- 
antes du  nom  mystique  du  Kronos  égyptien  ; or, 
le  même  mot  CoLk  ( Sobk ) signifie  parvus , 
minor , ainsi  qu’on  peut  le  voir  à la  page  194 
du  dictionnaire  de  Mr.  Peyron.  Ce  n’est  donc 
nulle  part  ailleurs  que  dans  T homonymie , qu’il 
faut  chercher  la  source  du  mythe  qui  signale 
Je  Kronos  égyptien  comme  le  plus  jeune  des 
dieux. 

Le  Crocodile  s’appellait  également  2Eoyyoç 
(. Songhos ) comme  on  le  voit  dans  le  liv.  17  de 
Strabon  ; et  cette  forme  est  même  antérieure  à 
celle  de  2ov%oç  ( Soukhos  ) ( î ) . Transcrit  en 
lettres  coptes,  moins  la  syllabe  finale  grecque, 
~ôïX.°Ç  donne  Coftg,  et  ce  mot  rend  raison 
de  Saturne  enchaîne  ; car  Ccmg  ( Songh ),  une 
des  formes  nominales  du  Crocodile,  symbole 
de  Saturne,  est  l'homophone  du  mot  Coftg 
(Songh)  qui  signifie  ligure , v inc  ire , vinculum , 
vinctus. 

D’autres  allégories  concernant  le  dieu  Kro- 
nos, et  le  Crocodile , son  symbole,  seront 
examinées  dans  le  chapitre  des  énigmes , à la 


(1)  C’est  ainsi  que  ( sétik  ) , sucer , puisser , 

tirer , est  antérieur  à GGK  ( sek ) — 

(ment),  dix,  antérieur  à A&.G'HS  (met)  etc. 
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suite  de  celles  qui  se  trouvent  citées  par  St. 
Clément.  Du  reste,  quelque  insolite  que  semble 
être  ce  genre  d'exploration  symbolique,  la 
critique  judicieuse  11e  se  hâtera  point  de  le  con- 
damner; dans  une  question  aussi  mystique , que 
l’est  celle  des  images  monstrueuses  des  divinités 
égyptiennes , elle  optera  aisément  entre  les 
faits  occultes  et  les  prestiges  qui  les  envi- 
ronnent; elle  reconnaîtra  avec  plaisir  l ex- 
pression phonétique  de  ces  faits,  qui  satisfont 
l’esprit,  sans  dépouiller  l’imagination:  en  re- 
cueillant des  mots , cachés  sous  les  dehors  fan- 
tastiques des  images,  elle  saura  se  soustraire 
désormais  aux  prestiges  des  symboles  qui  sub- 
juguent les  intelligences  de  nos  jours.  La 
critique  se  rappellera  surtout,  que  la  combi- 
naison monstrueuse  de  ces  images  fantasthpies 
a toujours  lieu  xar  oheiôvipa.  tmv  Xt^ewv;  selon 
la  convenance  des  mots , qu'expriment  ces  ima- 
ges: la  combinaison  des  symboles  étant  con- 
stamment calquée  sur  la  série  des  élémens , qui 
forment,  soit  la  charpente , soit  V intégrité  de 
chaque  mot , mystiquement  exprimé  par  tel 
symbole,  ou  telle  image  fantastique. 

Le  lecteur  attentif  se  sera,  sans  doute, 
aperçu,  que  c’est  Mr.  Champollion  lui-même 
qui  m’a  guidé  dans  le  choix  des  exemples  dont 
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je  viens  d'achever  l’analyse.  En  commençant 
par  la  déesse  Saté , la  Junon  égyptienne,  j’ai 
voulu  indiquer  aux  archéologues  les  traces  d’une 
vérité  aperçue  par  Mr.  Champollion,  qui  ne 
l’énonce  toutefois  qu’avec  surprise,  car  il  ne 
pouvait  l’admettre  qu’aux  dépens  de  la  théorie 
de  ses  anaglyphes:  l’expression  phonétique 
des  noms  des  divinités  égyptiennes  était  aux 
yeux  du  célèbre  Egyptologue  „une  singulière 
„ façon  de  caractériser  ces  différentes  divinités, 
,,  dont  un  très-grand  nombre  ne  sont  recon- 
naissables, selon  lui,  qu’au  seul  caractère 
„ initial  de  leurs  noms  propres  ou  de  leurs 
„ litres  spéciaux,  placé  sur  leur  tête,  ou  domi- 
nant les  divers  ornemens  de  leur  coiffure.“(i) 
Mais  le  caractère  initial,  reconnu  par  Mr. 
Champollion , n’a-t-il  pas  la  forme  de  ce  qu’on 
appelle  un  symbole  ? et  si  ce  fait  n’a  pas  besoin 
de  discussion:  les  caractères  initiaux,  qui 
surmontent  la  tête  ou  la  coiffure  d'un  très-grand 
nombre  de  divinités  égyptiennes,  ces  carac- 
tères alphabétiques  ne  sont-ils  pas  choisis 
xax’  oixeiovrjTa  xwv  XtÇewv , xüv  ovopàxwv , selon 
la  convenance  des  mots,  qui forment  les  noms 
et  titres  respectifs  de  ces  divinités ? Et  si  la 


(1)  Panthéon  PI.  7 h. 


272 


SECONDE  PARTIE. 


combinaison  des  symboles,  qui  forment  les 
images  fantastiques  des  divinités  égyptiennes, 
nous  offre,  au  lieu  de  la  seule  initiale  de  leurs 
noms  ou  titres  respectifs , la  charpente,  ou 
le  mot  entier,  qui  caractérise  ces  noms  et 
titres  mystiques,  ainsi  que  je  l’ai  démontré  par 
les  exemples  qui  précèdent  — la  définition  que 
l’auteur  des  Stromates  donne  des  symboles  tro- 
piques , cette  définition,  si  obscure  au  dire  des 
commentateurs,  ne  prouve-t-elle  pas,  de  la 
manière  la  moins  équivoque,  que  les  auteurs 
de  ces  images  fantastiques  étaient  guidés  dans 
leur  combinaison  par  la  convenance  des  mots, 
que  ces  images  étaient  destinées  à exprimer 
d'une  manière  occulte ? Tqoulymç  di , y.av’ 

O (X£l6v  )]  T Ci  ( T 10  V X £ ij  £ (0  V , T CO  V OPO  fl  OC  T 10  v') 

fi£vdyovv£Ç  xal  UcvanDc'vvcÇ , (va  ovufioXci)  và 
d’  èÇaXXàvvovveç , rà  âè  TToXXayoïç  pfvaoyijuavi- 

ÇoVV£Ç,  XaQOCVTOVOLV. 

En  suppléant,  en  parenthèses,  les  mots  rüv  Xe- 
£éœv,  vüv  orouâviop,  je  suis  loin  de  prétendre  que 
l’auteur  des  Stromates  sousentendait  ces  ellipses 
dans  sa  définition  ; car  on  ne  voit  nulle  part  dans 
ses  écrits,  qu’il  eût  été  initié  aux  mystères, 
a en  juger  du  moins  par  la  manière  dont  il 
explique  ses  données  hiéroglyphiques.  Je  crois 
donc  que  ces  données,  comme  son  fameux 
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passage,  ne  sont  que  des  relata-refero , sem- 
blables a ceux  de  la  version  grecque  du  petit 
traité  d’Horapollon.  C’est  ainsi  que  Clément 
d’Alexandrie  rapporte,  que  l’on  donnait  le  nom 
de  lettres  aux  images  des  deux  chiens,  de 
l’epervier  et  de  l’ibis,  sans  se  douter  que  les 
images  de  ces  animaux  étaient  véritablement 
des  lettres;  je  dis  qu’il  ne  se  doutait  point 
de  ce  fait,  puisque,  immédiatement  après,  il 
donne  les  deux  chiens  pour  les  images  tropiques 
des  deux  hémisphères , l’epervier  pour  l’image 
tropique  du  Soleil , et  l’ibis  pour  celle  de  la 
Lune.  Quoique  j’aie  déjà  discuté  (page  210  et 
sq.)  le  passage  relatif  aux  images  des  quatre 
animaux  sacrés,  appelés  solennellement  les 
quatre  lettres,  je  me  réserve  de  reprendre 
l’examen  de  cette  donnée,  pour  offrir  à la 
critique  le  moyen  de  se  prononcer  dans  le 
conflit  perpétuel  des  dogmes  et  des  faits  sym- 
boliques. 

Je  vais,  pour  le  moment,  fournir  aux  archéo- 
logues quelques  symboles  tropiques  connus  sous 
le  nom  d’ABRAXAs,  et  dont  l’examen  prouvera 
l’identité  de  la  méthode  de  ces  symboles  avec 
celle  dont  les  procédés  se  trouvent  exposés  dans 
le  passage  de  St.  Clément  d’Alexandrie. 
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ABRAXAS  DES  GAOSTIQUES. 

Le  savant  auteur,  de  la  nouvelle  Histoire  cri- 
tique du  gnosticisme y (i)  en  abordant  l’examen 
de  l’école  des  Opliitesy  observe,  entre  autres,  que 
,,  si  l’on  n’avait  égard  qu’à  leurs  symboles  et  à 
y,  leur  langage , on  les  prendrait  pour  une  secte 
,,née  en  Egypte  sous  l’influence  de  la  Kabbale ; 
,,  si  l’on  ne  considérait  que  leur  panthéisme  ou 
„ leurs  rapports  avec  les  Sabiens  et  les  3Iani- 
,,chéens,  on  leur  assignerait  l’Asie  pour  ori- 
„gine;  si  l’on  n’examinait  que  la  conformité  de 
,,  leurs  principes  avec  ceux  de  Yalentin,  on  les 
„ condamnerait  au  rôle  de  déserteurs  de  ce 
„maître.  Cependant,  ajoute  Mr. Matter,  aucune 
,,  de  ces  classifications  ne  serait  satisfaisante, 
„ aucune  ne  serait  juste:  ce  n’est  pas  en  les 
,,  prenant  pour  des  imitateurs  qu’on  les  ap- 
précie; ils  sont  créateurs  d’un  système  qui 
,,  admet  une  révélation  du  second  ordre  dans 
„ toute  la  classe  pensante  du  genre  humain,  et 
„une  révélation  supérieure  dans  le  Christianisme 


(1)  Mr.  J.  Matter.  Deux  Vol.  arec  Planches.  Pa 
ris  1828. 
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,,  véritable,  qu'ils  distinguent  soigneusement  de 

,,  celui  des  A poires  ! Nous  croyons  néau- 

„ moins  pouvoir  établir  que  leur  système  naquit 
,,en  Egypte,  et  qu’il  se  modifia,  comme  tous  les 
„ autres , en  passant  par  d’autres  hymnes  et 
,,  dans  des  régions  différentes  ....  Les  sym- 
boles des  Opbites  appartiennent  d’ailleurs  n 
„ l'Egypte  à un  point  qui  ne  permet  pas  de 
„ placer  ailleurs  leur  origine.  a(i) 

Le  symbole  caractéristique  des  Ophites 
n’est,  en  effet,  qu’un  emprunt  fait  aux  Egyp- 
tiens et  aux  Phéniciens.  Eusèbe,  dans  sa 
Préparation  Evangélique , en  rapportant  quel- 
ques données  de  Sanchoniathon  sur  la  théologie 
de  ces  derniers,  nous  fournit  des  élémens  de 
comparaison  entre  leur  doctrine  et  les  origines 
symboliques  des  Ophites. 

To  tcqioxov  ov  &sioxazov , ’Ofpiç  èoxiv  iéçaxoç 
fywv  poQcprjv , ayav  èrti%aQiç'  oç  si  àvafiXsysis, 
(patxoç  t 6 nàv  ènhriqov  èv  xfj  Jtçcoxoyovo)  %ojça 
avxov ' si  ôè  xauiivous  oxoxoç  èyivsxo'  siiffaoiv 
ôiôovç  6 ‘Emfjsiç,  oxl  xai  â tânv  qov  èozi , ôià 
x ov  (pavai  âirjvy  aoai’  (pcoxôç  yccq  ïôiôv  èoxi 
xo  ôiavyàoai'  Jiaqà  éfroivixwv  ôè  xai  dPeQsxv- 
ôqç  Xaftùv  xàç  ctfpoQpctç,  èd'soXoyrjOs  mçi  xoi 


(l)  T.  II.  pages  185  et  suiv. 
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naç>’  avuô  Xtyouévov  ’O  (p  1 0)  v é b)  ç &eov,  '/.ai 
tmv  ’Oyiwvidiov,  ntqi  wv  av9~ig  Xt£ouev.(  1) 

Telles  sont  les  paroles  attribuées  à Sancho- 
niathon , et  copiées  de  Philon  par  Eusèbe. 

Pour  ne  pas  trop  empiéter  sur  les  analyses 
qui  appartiennent  au  corps  de  mon  ouvrage , je 
m’abstiendrai  d’exposer  ici  les  données  complé- 
mentaires au  sujet  de  ce  dieu-serpent  à tête 
d’ épervier,  que  la  symbolique  égyptienne  réven- 
dique  a T daut  phénicien  et  a Zoroastre , (2)  et 
qui  figure  dans  les  Abraxas  des  Gnostiques,  sous 
l’épithète  d’AGATHODÉMON,  exprimant  les  idées 
du  nom  de  Knef,  que  le  dieu-serpent  portait  chez 
les  Egyptiens.  Je  vais  donc  examiner  le  passage 
de  l’évêque  de  Césarée,  que  je  diviserai  en 


(1)  Praeparat.  Evang.  édit.  Viger.  page  41.  c.  d. 

(2)  „ Les  idées  d'un  dieu  protecteur  et  favorable, 

5,  figuré  par  le  serpent  à tête  cT épervier , étaient 
,,  tellement  répandues,  qu’on  les  rencontre  dans 
„ les  écrits  supposés  de  Zoroastre  et  du  Mage 
,,  Ostanes , qui  paraissent  avoir  été  composés  dans 

„les  premiers  siècles  de  notre  ère  par  des  théo- 
,,soplies  Gnostiques  et  Platoniciens/1 2 * 4  Matter  Hist. 
crit.  du  gnostic . T.  I.  page  274.  Les  écrits  de 
Zoroastres  et  d’Ostanes  fussent-ils  même  authen- 
tiques, ainsi  que  le  suppose  Eusèbe  qui  les  cite, 
le  symbole  en  question  n’en  serait  pas  moins  un 
emprunt  fait  aux  Egyptiens. 
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plusieurs  portions  pour  en  faciliter  les  rappro- 
chemens  avec  le  symbole  des  Ophites. 

Sanchoniathon  dit  que  le  serpent  à tête(  1) 
( Tépervier , était  un  être  très-divin  (dziozazov) 
dans  la  théologie  des  Egyptiens  et  des  Phé- 
niciens. Au  rapport  de  cet  auteur,  l’essence 
divine  du  serpent  tenait  a plusieurs  causes: 
d’abord,  selon  la  doctrine  de  Tâaut,  le  serpent 
est,  de  tous  les  reptiles,  le  plus  pneumatique ; 
il  est  d’ailleurs  d'une  rapidité  excessive  dans 
ses  mouvemens , à cause  de  sa  nature  ignée , et 
de  son  essence  pneumatique : nvevpazLxoj- 
zazov  yàq  zo  Çwov  nâvzwv  zùv  tçTiezwv  xcd 
nvqdideç  vie1 2  3 avzov  naQedod'iy  naq  (o  xcd  zâ/oç 
âvimtqfiXrjzov  ôià  zov  nvwuazoç  naQÎozrjOi.  (2) 
Et  il  jouit  d une  extrême  longévité.  Enfin , le 
serpent  divin  porte  la  tête  d'épervier , à cause 
de  l'activité  de  cet  oiseau.  (3) 

Ces  indications  étaient  plus  que  suffisantes 
pour  faire  reconnaître  aux  savans  l’emblème 
mythique  du  Soleil ; mais,  quelque  ingénieuse 


(1)  Dans  le  passage  que  j’ai  cité,  on  lit,  un  peu 
avant  et  après,  xecpalijv  au  lieu  de  fioÿcptjvt  tel  est 
le  Knef  des  Momunens. 

(2)  Pag.  41  a. 

(3)  licpenier  chez  les  Egyptiens,  était,  entre  au- 
tres, le  symbole  du  soleil.  Horapollon  I,  6. 
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que  soit  cette  étiologie  dans  ses  détails,  l’ex- 
pression des  élémens  de  ce  symbole  caractérise 
encore  mieux  la  nature  de  l’astre  dont  il  est 
l’emblème  mythologique.  En  effet,  les  homo- 
nymes de  la  langue  sacrée  des  Egyptiens  nous 
fout  aisément  reconnaître  que  le  serpent  eu 
question  exprimait,  par  les  parties  intégrantes 
de  son  image,  le  mot  composé  de 

tiXVC  épervier  et  de  serpent,  basilic: 

expression  secrète,  destinée  a faire  allusion  au 
mot  SiMCk'Hre  ou  qui  manque 

dans  les  dictionnaires  coptes,  bien  qu’il  ait  donné 
naissance  aux  termes  grecs  (pcccorpoooç , ipwoqo- 
poç,  (pwraywyoç , qui  n’en  sont  que  la  traduction, 
et  qui  s'appliquent  parfaitement  au  soleil. 

Quant  au  nom  du  serpent  ( sati ) mem- 

phitique(i)  et  ( saté ) sahidique,  il  est 

aisé  de  le  reconnaître  dans  ce  symbole;  car 
la  queue  d’un  serpent  ne  se  distinguant  en  rien 
de  sou  corps,  dont  elle  n’est  qu’un  prolongement, 
le  nom  de  la  queue  devenait  ainsi  le  terme 
de  réunion  auquel  venaient  se  rattacher  toutes 
les  expressions  homophones , relatives  à ce  sym- 
bole. Eu  effet,  la  queue,  (sut)  avertit 


(1)  Grammaire  Egyptienne  de  Mr.  Cliampollion, 
page  183. 
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qu’il  s’agit  du  serpent  ou  C&.'HSÇ  (sut i ou 

saté)  et  de  ses  homonymes: 

(scité)  splendere , jlammeus  esse ; 
spïendor , jïamma , ignis.  — 

(sat)  et  (sali)  jacere,  projicere , 

extendere , expandere,  etc.  qui  font  allusion  à 
V émanation  de  la  lumière.  — 

(sali)  et  (soté)  flèche , trait, 

qui  font  allusion  aux  rayons , aux  traits  de  la 
lumière : les  deux  mots  coptes  signifiant  éga- 
lement trait  et  lumière. 

( saat ) procedere , transire , mot  qui, 
se  rattachant  à ceux  qui  précèdent,  rapeile  ta 
course  périodique  du  soleil. 

Telle  est  la  raison  mystique  du  choix  du 
serpent,  à laquelle  le  prétendu  Tâaut  substitue 
une  raison  mythique  pour  subjuguer  la  croyance 
supersticieuse  des  profanes;  et  nous  allons  voir 
cette  même  çueue  figurer  dans  l 'Abraxas  des 
Ophites,  et  désigner  mystiquement  le  même 
serpent  (saté) , dont  nous  venons  de  sur- 

prendre le  rôle  énigmatique. 

En  jetant  les  yeux  sur  la  planche  II  a,  du 
volume  figuratif  qui  accompagne  l’ouvrage  de 
Mr.  Matter,  on  reconnaîtra  que  le  type  sym- 
bolique des  Ophites  était  composé  d’un  serpent 
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À tête  de  lion  radiee;  et  que  la  différence 
qui  s’aperçoit  dans  les  variantes  de  ce  symbole 
typique,  réunies  sur  la  planche  que  je  viens 
d’indiquer,  consiste  dans  le  nombre  des  rayons 
de  l’auréole  et  dans  celui  des  replis  qui  forment 
l'enlacement  plus  ou  moins  compliqué  de  la 
queue  du  serpent. 

,,  Quant  aux  rayons  qui  forment  une  sorte 
„de  gloire  a ces  têtes,  ils  peuvent,  (dit  le 
savant  auteur,  en  parlant  de  la  figure  3,)  „ offrir 
„ quelquefois  un  nombre  mystique  ; on  en 
„ compte  cinq,  sept , neuf , dix  et  douze; 
„ cependant,  ce  qui  pourrait  prouver  que  le 
„ nombre  en  est  souvent  arbitraire,  c’est  qu’il 
„est  indéterminé  sur  la  pierre  qui  nous  oc- 
„ cupe.  “(i) 

U Abraxas  des  Ophitcs  offre  a l'analyse  des 
faits  dignes  du  génie  de  ses  auteurs , et  qui  ré- 
clament toute  l’attention  de  ceux  qui  s’occupent 
de  l’examen  des  symboles  des  Gnostiques. 

L'auréole , premier  objet  du  symbole,  sert 
d'expression  mystique  au  mot  iy\,  ( sclia ) qui 
signifie  Xâ  pneiv , 7ieQLaovQc/.7izeiv,  spten- 
dere , circumfulgere : resplendir,  environner 

DE  LUMIERE. 


(1)  Page  33  de  l’explication  des  Planches. 
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Mais  le  mot  UJS,  ( sclict ) considéré  dans  la 
langue  sacrée,  peut  être  employé  pour  vy&g 
( schali ) qui  signifie,  entre  autres,  feu. 

2°.  La  tête  de  lion , employée  par  synec- 
doche,  exprime  également,  la  splendeur  et  le 
feu  : (i)  {moue)  homonyme  de 

lion.  Horapollon  en  parlant  du  lion , symbole 
du  soleil  (I.  17.)  dit:  K e cp  aX  iyv  yàç  èfoi  /ue- 
yakï]v  to  Çwov,  rai  ràg  uèv  r6(>aç  nvQo'iduç , v 6 
ôè  TiQooœTiov , ovçoyyvlov  rai  neçi  avzô  âr- 
z ivoebdeïç  z Q iy  a ç razà  uiyirjoiv  HXiov 
od'cV  rai  imo  z'ov  &q6vov  tov  I2qov , Xèovzaç 
vnoxifrtaoi , ônrvvvxcÇ  x 6 tzqoç  tov  fitov  tov 
uôov  ovuftolov.  clHXioç  ôè  6 clS2f)oç , etc.  C’est 
donc  la  figure  radiee  du  noN,  qui  sert  d’étio- 
logie  mystique  a l’astre  que  cet  animal  symbo- 
lise chez  les  Egyptiens  ; quant  au  choix  de 
ce  symbole,  c'est,  comme  on  vient  de  le  voir, 
l homonymie  de  son  appellation  avec  les  mots 

qui  expriment  la  splendeur  ; et  nous  verrons 

> 

toute  à l’heure,  que  les  Ophites,  en  substituant  la 
tête  de  lion  à celle  de  l épervier , ont  eu  en  vue 
non  seulement  l’expression  mystique  de  cette 
idée,  mais,  en  même  tems,  l’expression  de  la 
légende  principale  de  leur  doctrine  syncrétique. 


(I)  Lexic.  Aegypi-Lat.  ab  H..  Tattam. 
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3°.  Le  serpent , qui  sert  de  base  au  symbole 
des  Ophiles , et  d’idée  caractéristique  de  leur 
secte,  doit,  à ces  titres,  offrir  à l’analyse  un 
concours  d’élémens  plus  favorables  encore  à la 
manifestation  secrète  de  leur  doctrine.  Le 
serpent  et  exprimait,  en  effet,  à 

l’aide  de  ses  homonymes, 

— la  nature  ignée  et  la  splendeur  du  soleil 

(scite 0 et  (soté). 

— l’Émanation  de  la  splendeur  ou  la  lu- 
mière, (sati)  et  (sut). 

— le  mouvement  du  soleil  C&A'rT  (saut). 

Ces  idées,  exprimées  par  le  serpent-Knou- 

phis  des  Egyptiens,  étaient  d’autant  plus  pro- 
pres à séduire  l’imagination  déréglée  des  Ophi- 
tes , que  les  expressions  que  nous  venons 
d’énumérer  se  rattachaient  à des  idées  puisées 
dans  le  christianisme,  et  offraient  ainsi  a leurs 
hérésiarques  le  moyen  de  combiner  lidée  la 
plus  auguste  de  cette  doctrine  avec  les  mon- 
struosités symboliques  des  Egyptiens. 

„Les  Ophites , dit  Mr.  Matter,  (i)  ne  furent 
,,  pourtant  pas  tous  d’accord  sur  l’ensemble  de 
,,  leurs  théories.  Ainsi  que  les  autres  écoles 
„gnostiques,  la  leur  se  partagea  en  plusieurs 


(1)  Hist.  du  Gnost.  T.  II.  page  216  el  suiv. 


r^Uflfiaza  DANS  LE  PASSAGE  DE  CLEMENT.  283 

,,  branches.  Ils  se  séparèrent  surtout  sur  la 
„ grande  question  de  la  chute  de  l’homme  et  sur 
,,  l’influence  bonne  ou  mauvaise  du  génie  Ophis , 
„ qui  s’y  trouve  intéressé.  D’après  les  opinions 
,,  que  nous  venons  d’exposer , Opliis , après  la 
,,  punition  qu’il  subit  pour  avoir  conseillé  les 
,,  hommes  j s’est  fait  leur  ennemi  et  leur  sé- 
„ ducteur.  D’après  une  autre  théorie  on  le 
,,  considérait,  au  contraire,  comme  le  fidèle 
„ génie  de  Sophia;  on  le  confondit  même  tantôt 
„avec  elle,  tantôt  avec  le  sauveur  desPneuma- 
,,  tiques»  ..... 

„ La  vénération  dont  le  serpent  était  l’ohjet 
,,  dans  les  temples  de  l’Egypte  et  de  la  Grèce,  le 
,,rôle  qu’il  jouait  dans  les  mystères  de  l’un  et 
„de  l’autre  de  ces  pays,  n’étaient,  a leurs 
,, yeux,  qu’autant  de  faits  qui  attestaient  la 
„ puissance  salutaire  du  génie  Opliis  dont  le 
,, serpent  était  l’emblème;  et,  d’accord  avec 
,, l’auteur  de  la  cosmogonie  phénicienne,  qui 
,,  considère  le  serpent  comme  le  plus  pneuma- 
tique de  tous  les  animaux,  ils  le  prenaient 
„pour  l’animal  sacré  du  protecteur  universel 
,,  des  pneumatiques.  C’est  ainsi  qu’ils  en  moti- 
,,vaient  le  culte,  ou  plutôt  les  honneurs  qu’ils 
,,lui  accordaient  dans  la  plus  sainte  des  céré- 
„monies  de  leur  secte.  Ils  faisaient,  pour  ainsi 
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„dire,  consacrer  leur  cène  par  des  serpens 
„ qu’ils  tenaient  dresses  a cet  effet  dans  les 
„ lieux  de  leur  assemblée;  et  considérant  le 
„ serpent  comme  T emblème  du  Christ,  ils 
,,  étaient  loin  de  penser  que  cette  cérémonie  pût 
,,être  taxée  de  profanation  par  leurs  adver- 
saires. C’étaient  là  les  véritables  Ophites  y dit 
„Mr.  Matter;  mais  il  parait  qu’ils  étaient  en 
„ petit  nombre.  “ ( 1 ) 

Et  quelques  pages  avant,  en  rapportant  les 
récits  dogmatiques  des  Ophites  sur  la  Sophia , 
Mr.  Matter,  rappelle  que  ,,1’ainé  du  premier 
„ homme  se  laissa  guider  par  les  esprits  plané- 
taires et  par  les  génies  matériels;  mais  que 
,, Seth  fut  a elle;  que  Seth,  véritable  type 
,,  des  pneumatiques  de  la  première  économie, 
,,  eut  toujours  des  successeurs  qui  gardèrent  la 
,,  semence  de  lumière,  et  la  Sophia  ou  la  Sagesse 
,, de  Dieu,  en  tant  qu’elle  agit  dans  ce  monde, 
„les  conduisit  à travers  tous  les  périls  et  toutes 
„ les  catastrophes. i(  (2) 

En  résumant  les  faits  doctrinaires  que  j’ai 
notés  en  petites  capitales,  on  voit  que  le  serpent 
des  Ophites  était  tour-à-tour, 


(1)  Pages  218—219. 

(2)  Pages  210—211. 
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1 °.  Le  symbole  de  la  secte  des  Pneumatiques. 
2°.  Celui  de  Seth,  leur  véritable  type. 

3°.  De  leurs  successeurs,  gardiens  de  la  se- 
mence de  lumière.  Enfin 
4°.  L’emblème  du  Christ , dans  sa  mission 
auguste  de  Sauveur,  avec  lequel  l'Ophis 
était  confondu  par  les  Pneumatiques. 

Ad  lm.  Nous  avons  vu  que,  selon  la  doctrine 
de  Tâaut,  le  serpent  était  le  plus  pneumatique 
de  tous  les  reptiles  et  d’une  nature  d’ailleurs 
ignée.  (î)  C’est  donc  a ce  titre  que  la  secte  des 
gnostiques,  connue  sous  le  nom  des  Ophionides 
ou  des  Ophites , avait  choisi  le  serpent  pour 
emblème , qu’elle  se  qualifiait  de  secte  pneuma- 
tique, et  qu’elle  consacrait,  en  même  tems, 
dans  son  symbole,  le  principe  igné,  source  de 
lumière  et  de  sagesse.  Ce  serpent  mystique 
était,  au  rapport  de  Sanchoniathon,  appelé  Aga- 
thos  Daimon  par  les  Phéniciens  et  Knef  par 
les  Egyptiens  : <Poinxeç  âè  avzo  (ro  £ir oov)  Aya- 
â'ôv  â ai iiov  a xalovoiv  6/ioîwç  ôè  xai  Aiyvn- 
tiol  Kvi](p  ènovopà^ovoi. (2)  Or,  la  preuve  que 
ces  deux  dénominations  sont  également  d’ori- 
gine égyptienne,  c’est  qu’elles  rentrent  l’une  et 


(1)  Supra,  page  275  et  277. 

(2)  Euseb.  I.  r.  page  41  c. 
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l’autre  dans  l’économie  de  la  langue  dite  sacrée 
des  Egyptiens,  et  se  résument  dans  le  mot 
Knef  qui  exprime  à lui  seul  ces  deux  épithètes. 

Je  remarquerai  d’abord  que  Mr.  Champollion 
a,  depuis  long- tems,  reconnu  l identité  du  dieu 
K v i]  (p  de  Plutarque  et  d’Eusèbe , du  Kvovy- 
iç  de  Strabon  et  du  Xvovft-iç  des  cataractes, 
avec  le  Xvovfl-iç,  Xvovy- iç  et  Xvovp-iç 
des  pierres  basilidienues,  et  le  HeÊi,  Hvq, 

(Neb,  Nev  ou  Nef , 
Noub,  N ouf  y Noum ) des  inscriptions  hiéro- 
glyphiques. (1)  Cette  identité  étant  hors  de 
doute,  on  retrouvera  dans  ces  variantes  l’ex- 
pression de  toutes  les  idées  attachées  au  Serpent 
des  Qphites. 

En  effet,  les  Ophites  ou  Serpentins  formaient 
la  secte  des  Pneumatiques  y par  la  raison,  dit- 
on,  que  Je  serpent  Knef  est  le  plus  pneuma- 
tique de  tous  les  reptiles  ; or  et 

( nef  et  nifé)  signifie  fare,  afjïare , spirare , 
spiritus,  halilus , inspiratio , fatus. 

Le  -serpent  Knef  s’appelait  àyad-oç  ôaiucov.  Or, 
àyafroç , bonus , ( Noufé  ) se  rattache  à 

la  variante  du  nom  de  Knéf  ; et  daiua \v 

dieu , ou,  selon  les  auteurs  latins,  gemma,  c’est- 


(1)  Précis , page  143  h 1 47- 
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à-dire,  divinité  tutélaire , répond  encore  aux 
variantes  îUi£i  (J\êb)  et  ( Néb ) dont  inus, 
herus , âe07i6vi]ç,  nvqiog , seigneur,  idée  nécessai- 
rement attachée  à la  puissance  des  Dieux  et 
conforme  d’ailleurs  à l’observation  d’Eusèbe,  qui 
rapporte  que  les  serpens  étaient  considérés  entre 
autres  comme  âqpjyovç  zojv  oXojv:  rerumque 
omnium  principes  ac  moderatores.  (1) 

11  résulte  de  ces  rapprochemens  que  les  idées 
doctrinaires,  que  les  Ophites  attachaient  à leur 
divinité  Knoupliis,  étaient  fondées  sur  l’homo- 
nymie de  leurs  expressions  respectives,  con- 
centrées dans  le  nom  primitif  de  leur  symbole. 

Ad  2ra.  Le  serpent  mystique  s’appelait  égale- 
ment CY^S  ( sit  ) comme  on  le  voit  dans  le  dic- 
tionnaire de  Mr.  Peyron.  Et  le  choix  du  serpent 
de  ce  nom  explique  l’intention  de  le  rattacher 
au  nom  de  Seth,  père  du  Sabéisme,  et  véri- 
table type  des  Ophiles-Pneumatiques.  (2) 

Ad  3m.  Les  successeurs  des  Ophites  étaient 
les  gardiens  de  la  semence  de  lumière:  ex- 
pressions mystiques  : 

CCTX  (set,  sot ) servare,  etc.  ccn>Yi 


(1)  Praepar.  Evang.  page  42. 

(2)  Supra,  page  284. 
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(soté)  splendere,  c\^\  ( sili ) semen  et  cm 
( sit ) le  serpent.  Enfin, 

Ad  4m.  Le  serpent  des  Ophites  était  l’em- 
blème du  Sauveur. 

Cu)^SV,  CO>^l,  co^  (soté,  soti,  sot)  re- 
dimere , salvare,  et  le  serpent. 

Les  pneumatiques  identifiaient  le  sauveur 
avec  leur  Ophis  ; mais  lOphis  était  le  symbole 
mystique  de  la  lumière , de  la  splendeur  : idées 
qui  se  confondaient  dans  les  mots  CO^, 

(sot,  soté ) homonymes  de  tous  ceux  qui  pré- 
cèdent, et  qui  ont  suggéré  l’image  du  serpent 
CK^,  CKTtt  et  c\^s  à tète  radiée:  d’ailleurs 
CU)\^S  ( soit ) gloire,  coïncide  avec  l'auréole. 

Mr.  Matter  observe  que:  ,,les  Ophites,  en 
„ considérant  le  serpent  comme  l'emblème  du 
„Christ,  étaient  loin  de  penser,  que  la  cou- 
,,  sécration  de  leur  cène,  par  des  serpens  dressés 
,, a cet  effet,  pût  être  taxée  de  profanation  par 
„ leurs  adversaires;  et  que  les  sectaires  qui 
„ pratiquaient  cette  cérémonie , étaient  les  véri- 
„ tables  Ophites.  “ ( 1 ) 

Cette  apologie  du  savant  auteur  eût  été  im- 
partiale, si  le  symbole  typique  des  Ophites  n’eut 
offert  à l’examen  d’autres  expressions  que  celle 


(i)  Supra,  pagre  284. 
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de  splendeur  et  de  lumière;  — et  la  doctrine 
qui  se  rattache  au  serpent,  d’autre  idée  que 
celle  de  sa  nature  pneumatique , qui  lui  aurait 
valu  l’épithète  de  bon  génie:  Ayafroç  daifiwv. 
Mais  nous  avons  vu  que  la  spiritualité  du  Ser- 
pent, tenait  à sa  nature  ignée , cause  première 
de  T extrême  rapidité  de  ses  mouvemens.  ( 1 ) 
Ne  sont-ce  pas  là  les  propriétés  du  Soleil, 
résumées  dans  le  nom  du  serpent  c {sali) 
choisi,  d'abord,  pour  faire  allusion  à la  nature 
ignée  de  T astre  du  jour , à sa  splendeur , à son 
mouvement?  ensuite,  pour  consacrer  le  nom 
de  Seth,  auteur  du  culte  astrologique,  et  pour 
assimiler  à ce  type  ambigu  des  Pneumaliques- 
ignicoles , le  titre  auguste  du  C/mvsC-Sauveur, 
à l’aide  de  l’homophonie  de  leurs  noms  respec- 
tifs? D’ailleurs,  la  légende  nominale  du  sym- 
bole des  Optâtes  ne  caractérise-t-elle  pas  à elle 
seule  le  véritable  culte  de  cette  secte  ? Le  mot 
JEEME2,  qui  forme  cette  légende,  est-il  autre 
chose  que  le  nom  hébraïque  du  Soleil,  UjîDU? 
Et  si  personne  n’en  doute,  ne  faut-il  pas  renon- 
cer , par  cela  même , à l’apologie  de  leur 


(1)  TTvivfimiMfOTcnov  yen > y.rù  TTvqidSeç  . . . naç’  tà 
xi/,1  t u/oç  uvvnÉ(jjj/.tjTov  ôia  tov  TtvsvfJUToç  nununryji. 
Suprà  , page  277'. 
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doctrine  sy  ncrétique  P Mr.  Matter  ref  use  cepen- 
dant de  croire  ,,que  la  théorie  des  Ophites  soit 
j,un  emprunt  fait  aux  Egyptiens;  il  croit  plutôt 

que  les  Ophites,  qui  prenaient,  dit-il,  volon- 
tiers les  symboles  du  judaïsme  pour  élémens 
„de  leurs  spéculations,  ont  songé  au  serpent 
„ que  Moïse  fit  élever  au  désert  comme  symbole 
,,  de  bienfaisance.  “(1)  Or,  le  symbole  de 
bienfaisance  nous  ramène  au  bon  génie  y a 
VMgathodaimon  des  Phéniciens  et  au  Knef  des 
Egyptiens,  qui  est  une  des  épithètes  d 'Amon- 
Ré,  c’est-à-dire  de  Jupiter-Soleil : est-ce  là  le 
serpent  de  Moïse , ou  plutôt  le  Serpent-Sidéral  y 
avec  sa  légende  idolâtrique , écrite  en  toutes 
lettres  et  exprimée,  qui  plus  est,  par  les  trois 
parties  intégrantes  du  symbole  môme  qu  elle 
accompagne  ? 

J’ai  dit  que  l’aureole  de  ce  serpent  à tête 
de  lion,  rappelle  U}\  ( scha ) en  Egyptien,  mot 
qui  répond  à Ïmutchv , ne o u/.oi o émit i v , splendere , 
circumfulgere : resplendir,  environner  de  lu- 
mière; et  qu’il  fait,  en  même  tems,  allusion 
au  mot  vq  Kp,  (schagli)  qui  signifie  feu  etfamme. 
Ce  symbole  nous  donne  donc  l’initiale  uj  (sch). 

(jlue  la  tête  du  lion,  (moui)  sy  mbolise 


(i)  Hisi.  crit . du  gnost.  ï.  lî.  page  217  et  suiv. 
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acoustiquement  le  feu  et  la  splendeur 
(moue)  et  (môoui)  — ce  qui  donne 

un  aSl  (m)  pour  initiale. 

Qu’enfin,  le  serpent  (sati)  sert  d’allégo- 
rie , également  acoustique,  a CO^C 

(sale,  solé ) signifiant  feu , famme  et  splen- 
deur, ce  qui  donne  un  c (s  ou  ç). 

Les  trois  initiales,  réunies  dans  l’ordre  delà 
combinaison  des  parties  intégrantes  du  symbole, 
forment  ainsi  la  charpente  U)-àSl-c  (Sch-m-s) 
calquée  sur  les  trois  consonnes  du  mot 
signifiant  Soleil,  et  reproduite,  avec  les 
voyelles  intermédiaires,  dans  la  légende  grec- 
que l'êiVlcI'. 

Est-ce  le  hasard  qui  nous  expliquera  ce  rafi- 
nement  et  cette  richesse  d’expressions  dans  ce 
symbole , qui  demeure  le  même  dans  ses  parties 
comme  dans  son  intégrité ? et  l’analyse  que 
nous  venons  d’en  faire,  ne  s’applique-t-elle  pas 
à la  définition  mystique  que  Sanclioniathon  a 
donnée  de  ce  serpent  immortel,  en  disant, 
qu’après  avoir  rempli  la  mesure  de  son  exi- 
stence, il  se  dissolvait  en  lui-même  : y.al  èneiâàv 
zo  (üqiOjiiévov  péi qov  nXrjQajorj,  eiç  éavvov  àva- 
XioxfizaL?(i)  Chacune  de  ses  parties  symboliques, 


(1)  Euseb.  pag.  41  b. 
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îi’exprime-t-elle  pas,  eu  effet,  des  propriétés 
du  Soleil  P Enfin,  la  légende  2eMtJ£  eû.apxfts 
laisse-t-elle  le  moindre  doute  sur  le  sabéisme 
des  Ophites?  Mais  ici  on  a lieu  d’etre  surpris 
de  voir  Mr.  Matter  négliger,  dans  les  données 
cpi’il  puise  dans  Eusèbe,  (i)  un  point  capital 
de  rapprochement  entre  le  symbole  Egyptien 
et  celui  des  Ophites,  cpii  n'en  est  qu'une  copie 
modifiée.  Nous  avons  vu  en  elfet(2)  qu’Epêis,  le 
célèbre  hiérophante,  voulait  faire  entendre  que 
le  serpent  était  d’une  nature  ignée , en  disant 
il  a lui,  la  propriété  du  feu  étant  celle  de 
luire:  è'pcpaoiv  ôiôovç  6 ou  y.cù  diânv- 

QOV  tou  ( TOVIO  TO  LùJOv)  ÔlU  TOV  CfCCVCCl,  Ô L ï>  V - 
yaoe‘  (pou  oç(:i)  y on  î'ôiov  ton  16  âiavyccoai.  Or, 


(1)  Hist.  crit.  du  gnost.  T.  I.  pages  269 — 274. 

(2)  Suprù,  page  275. 

(3)  Le  mot  <pwç  de  la  phrase  (fwToç  yùo  ISiôv  icni  rô 
ôiuvyûcrui,  ne  peut  signifier  ici  lumière , comme  le 
rend  la  version  latine.  Arius , qui  commente  son 
auteur,  n’eut  fait  qu’une  tautologie,  s’il  eût  dit 
que  la  propriété  de  la  lumière  est  de  luire  ou 
d'éclairer.  Le  yùo  du  Commentateur  grec  ayant 
pour  objet  la  nature  ignée  du  Serpent , sousentendue 
dans  le  mot  liiérophantique  ôi^vyaas,  il  est  certain 
qu’ Arius  (après  avoir  employé  le  mot  cfùç  dans  le 
sens  de  lumière)  s’en  sert  pour  exprimer  le  Jeu  — 
acception  donnée  par  Hésychiiis  : <fù*,  xal  t o nvç  ; 
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je  le  demande,  le  mot  eîlafiifie , de  la  légende 
ophitique,  est-elle  antre  chose  qu’une  répétition 
du  ôitjvyaoe  des  hiérophantes,  exprimé  par 
un  autre  mot?  Et  cette  dernière  conformité 
matérielle  ne  sert-elle  pas  d’une  nouvelle  dé- 
monstration que  l’Oruis  des  Gnostiques  était  le 
symbole  immédiat  du  principe  igné  du  Soleil, 
manifesté  par  les  mots  ZÏRME2E  dlauyt,  le 
Soleil  a lui , qui  reproduisent  ceux  (Y  O <J>12£ 
âiijvyaoe  d’Epéis?  Mais  la  charpente  hiérogly- 
phique de  répondant  aux  lettres  coptes 

iy-ÂSL-C,  offre  à la  critique  maint  autres  ob- 
servations. 

Nous  avons  vu  l’épithète  du  Sauveur  con- 
fondue, dans  la  doctrine  cosmogonique  des 
Ophites,  avec  le  principe  igné  et  le  serpent  son 
symbole,  à la  faveur  d’un  concours  d'homo- 
nymes exprimant  les  idées  qui  s’y  rattachent. 
Nous  allons  voir  maintenant  le  Christ  reparaître 
dans  la  doctrine  anthropologique,  à la  faveur 
de  la  légende  en  question,  reproduite  par  le 
mot  ZZEMEiE  judaïque. 

Théodoret(i)  qui,  de  même  que  St.  ïré- 

et  cponlu , laftTTQiu  est  identique , d'ailleurs,  à (pmiirt, 
Jeu  dans  le  grec  vulgaire. 

(I)  Theodoreii  Episcopi  Cyri  opéra  omnia.  Halae 
1/72.  T.  IV,  (tdg.  Ô06  et  sq. 
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née,(i)  donne  les  Séthiens  et  les  Ophites  pour 
une  seule  et  même  secte, (2)  nous  apprend  (pie 
ces  théosophes  visionnaires  reconnaissaient  un 
être  suprême,  qu’ils  appelaient  le  dieu  de  T uni- 
vers, tmv  cacdvuov  Oc oç,  et  rccar ànûvzMv: 
Je  père  de  toutes  choses  — Ja  lumière  incor- 
ruptible: (f>wç  atpd'a.Qzov  — l’Eon , Aiwv , et 
l’homme  primitif.  One  l’homme  primitif, 
épris  du  Pneuma , engendra  la  lumière  que  l’on 
appela  Christ  : y.a't  naidonoir^oai  cp  oj  g 0 y.ui.ovai 
XçiOTov:  ,,Alii  autern,  dit  St.  Irénée,  rursus 


(1)  Sancti  Irenaei  contra  Haereses  libri  quinque. 
Veneliis  1734. 

(1)  Le  nom  des  Ophites  ou  Serpentins  11’esl  rigou- 
reusement que  la  traduction  du  nom  des  Séthiens, 
qui  doivent  leur  origine  au  serpent  CV^  {sit)  ou 
C5n''~Y  ( sati ),  dont  j’ai  établi  l’existence  dans  le 
symbole  des  Ophites.  C’est  à ce  serpent  mystique 
que  se  rapporte  l'observation  de  Tliéodoret  qui 
dit:  y al  twv  2 rj  & OEIAN  Tira  Svvauiv  tirai  q>uai- 
ôio  nui  2'rjdiuvol  nqoauyoQtv{h]auv.  La  puissance 
divine  que  l’on  attribuait  à Seth  , n’était  qu’un 
sinistre  attribut  du  serpent  CV^  (sit~)  qui 

passa  à Seth,  son  homonyme,  dans  l’anthro- 
pogonie  des  Ophites,  chez  lesquels  le  serpent  était 
un  être  très-divin , 1 ïuôtaiov , ainsi  que  nous 
l’avons  vu  à la  page  273  ci-dessus. 
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,,  porteutosa  loquimtur  esse  quodam  primüm 
,,  lumen  in  virtute  Bythi,  beatum  et  incor- 
,,ruptibile  et  interminatum  : esse  autem  hoc 
,,  Patrem  omnium  et  invocari  primum  homi- 
„nem.  “(0  Le  Christ,  bien  qu’identifié  à la  lu- 
mière, n'était,  d’après  ce  mythe,  qu’une  éma- 
nation de  la  lumière  primitive,  confondue  avec 
l'être  suprême,  qui  n’était,  du  reste,  que  le 
premier  homme , fils  de  l'homme.  (2)  Mais 
l’homme  primitif,  T éon  éternel,  le  Christ 
céleste (3)  n’étaient  qu'un  seul  et  meme  per- 
sonnage, et  on  l’appelait  également  le  premier 
ne,  rc()u)z6yovoç,  Adam  Kadmon.  (4)  Or,  cette 
idée  gnostique  de  premier  né  se  trouve  précisé- 
ment exprimée  par  la  charpente  uj-ASL-C , que 
forment  les  élémens  mystiques  du  symbole  des 
Ophites.  En  eifet,  u)X  ( scha ) signifie  pre- 
mier, primitif  et  1UC\,  ( mace , 

méce,  mici ) engendrer  ; de  manière  que,  en 
restituant  les  voyelles  sousentendues, (5)  nous 


(1)  L.  c.  Cap.  XXX.  pag.  108. 

(2)  riçùzoç  uv&ownoç,  vlôç  ùv&nwnov. 

(3)  Matter  T.  II.  page  212. 

(4)  Matter  T.  I.  page  269. 

(5)  Nous  avons  vu  que  les  voyelles  £ f \ se  suppriment 
même  a ta  fit  des  légendes  hiéroglyphiques.  Page 
180  ci-dessus. 
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aurons  les  mots  u; j\asl&.c,  uj^asl^C  et  uj&.&Sl\C\, 
qui  signifient  tous  également  nçwv oyovoç,  Pri- 
mogenitus , et  dont  le  dernier,  s’est 

conservé  dans  la  langue  copte. 

Nous  avons  vu,  en  abordant  l’examen  de  ce 
symbole , le  motif  qui  porte  Mr.  Matter  à croire 
que  le  nombre  des  rayons  de  l’auréole,  qui 
entoure  la  tête  du  lion,  est  souvent  arbitraire.(i) 
Quant  à V enlacement  de  la  queue  du  serpent, 
le  savant  auteur,  passant  à la  fig.  4.  de  la  PL 
II  a , pense  que  le  monument  „ qu’elle  représente 
„ doit  rappeler  des  mystères  plus  profonds,  que 
„ceux  qui  forment  l’objet  habituel  des  pierres 
,,  Chnouphis  ; c’est  ce  qu’indiquent , dit-il , les 
„ nombreux  enlacemens  que  présente  le  corps 
,,du  serpent,  qui  ne  forme  ailleurs  qu'un  seul 
„ noeud. ie  (2) 

J’observerai  d’abord  que  le  corps  du  serpent 
ophitique  n’offre,  sur  aucun  monument  donné, 
ce  que  Mr.  Matter  appelle  un  noeud , mais  tou- 
jours un  ou  plusieurs  replis,  destinés  à suggérer 
l’idée  d’un  enlacement  ; et  c'est  à cette  idée  que 
doit  s’arrêter  l'investigateur.  E11  effet,  la  queue 
du  serpent  pourrait  être  sinueuse , sans  se 


(1)  Supra,  page  280. 

(-)  Page  33  (ie  l’explication  des  Planches. 
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replier  sur  elle -même  : et  cette  dernière 
circonstance  nous  autorise  à y voir  une  inten- 
tion, à chercher  dans  cet  enlacement , une 
expression  symbolique.  Or,  enlacer , enla- 
cement, en  Egyptien,  c’est  vy^AV^S, 

( schénte , schonte ) etc.  pleclere , implectere , 
conserere , complicatio,  implexum  opus.  etc. 
Mais  l'Ophis  des  Gnostics,  calque  sur  le  Knef 
des  Egyptiens,  était  l’image  vivante  c?n  cheit 
de  T univers,  du  Père  de  toutes  choses;  du 
Créateur,  du  Démiurge  : roV  JrjjLitovQyov , 
or  Kvrpp  oi  Aiyvnxioi  n<)ooayoQ£Vovoir;(i)  et 
l’enlacement  de  la  queue  du  serpent  est  des- 
tiné a faire  allusion  au  mot  cwrx , COIYHS 
(sente,  sonte)  son  homonyme,  qui  signifie 
créer,  création  et  monde,  et  dont  linitiale  c 
(s)  est  identique  a celle  du  nom  du  serpent 
crx  ( sit ). 

„Le  mythe  cosmogonique , dit  Mr.  Matter,  (2) 
„ est  le  même  en  Egypte  et  en  Grèce,  chez  les 
„0philcs  et  chez  les  Sabiens:  c’est  le  demi- 
,, urge,  ou  le  fils  du  démiurge,  sortant  de  la 
,, matière  en  forme  imparfaite;  cependant  ce 
„ génie,  tel  qu’il  est,  est  supérieur  à T élément 


(1)  Praeparat.  Evang.  L.  III.  C.  XI.  pag.  115. 

(2)  T.  II  page  205  et  suiv. 


298  SECONDE  PARTIE. 

,,  dont  il  est  sorti;  il  le  maîtrise,  il  le  dispose, 
„ il  le  gouverne.  P/ilha , Féta-Hil , Héplieslos, 
,,  Héraclès,  Plumés , Opliiomorplios , sont  des 
„ personnages  d’une  intime  affinité,  quoique 
,,leur  rôle  et  leurs  attributs  se  soient  modifiés 
„ suivant  le  génie  des  divers  peuples  et  les 
,,  spéculations  des  divers  temps. (i 

Tout  concourt  donc  a prouver  que  le  mystère 
désigné  par  T enlacement  de  la  queue  de  l’Ophis 
est  celui  de  la  puissance  créatrice  du  feu,  con- 
sacrée dans  le  symbole  que  nous  examinons, 
et  exprimée  par  le  mot  COÎTT. 

Quant  il  l’initiale  uj  du  mot  qui 

exprime  T enlacement  et  allégorise  le  mot  mys- 
tique COÎT’K,  cette  initiale,  en  complétant  la 
légende  syncrétique  du  symbole , sert  à modi- 
fier la  charpente  hiéroglyphique  pjj-ÀL-c,  en 
pour  l’identifier  à celle  du  mot 
hébraïque  IX7£Ti;,  qui  signifie  Soleil , et  sur  le- 
quel est  calquée  la  légende  grecque  . 

Cette  modification  favorise,  en  même  tems, 
l’expression  du  mot  vqvjcXUp  ( scliemsclii ) qui 
signifie  cültüs,  le  Serpent  vivant  ayant  été 
l’objet  du  culte  des  Ophites. 

Si  nous  résumons  maintenant  les  légendes 
mystiques  que  nous  avons  déduites  de  rem- 
blême  syncrétique  des  Ophites,  nous  y recon- 
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naîtrons  le  principe  cosmogonique  des  Egyptiens, 
exprimé  par  les  mots  dont  voici  l’analyse  : 

iyA,  pour  U feu;  et  UJA,  auréole  et 
premier. 

A$LOA\,  lion,  pour  ALOAV,  feu  et  splendeur. 

C&TSE,  serpent , pour  CO^V,  feu  et  flamme. 

Les  initiales  de  ces  trois  mots  forment  la 
charpente  iy-ASL-C  des  mots  uj&ASLVC  ou 
UJ&.ASLIC1,  qui  signifie  premier  ne. 

L enlacement  de  la  queue  du  serpent,  en 
modifiant  la  finale  c en  ly , forme  la  charpente 
vy  -A5L  - vy  des  mots  : \y  V.ASLUJ , calqué  sur  tlJDtl? 
soleil,  etiyvA^vyi,  culte. 

L'enlacement  de  la  queue  du  serpent  allégo- 
rise,  en  même  tems,  les  idées  de  Créateur 
du  Monde,  à l’aide  de  l’homonymie  entre  le 
mot  lyotT'S  ( schonte ) qui  signifie  enlacement, 
et  les  mots  C0t\^S  et  ( sonie  et  sonie ) 

qui  signifient  Créateur  et  Monde:  épithète  et 
attribut  du  serpent  c K^Vl{saté)  conséquens  à sa 
nature  ignee:  CO^^.O) 

L’analyse  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
nous  offre  ainsi  la  légende  suivante,  exprimée 
par  l’emblème  des  Ophites  : 

Culte  du  Soleil  resplendissant,  Premier-né 
du  Feu,  Créateur  du  Monde. 
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S’il  est  vrai  maintenant  que  le  nom  du  ser- 
pent c ou  (salé)  peutallégoriser 

le  sauveur  à l’aide  de  l’homonymie  des  mots 
( séte , sole ) cpii  signifie  redi- 
mere , salvare , redemptio , et,  dans  la  langue 
sacrée,  redemptor , salvutor  (2)  — cette  épi- 
thète toute  chrétienne,  les  gnostiques  ont  osé 
l'affecter  également  au  Soleil:  ô'è  v.ai 

t Qocpevç  taxi  navxoç  yévovç  0 HXioç.  C’est  un 
gnostique  qui  parle,  par  la  bouche  du  prétendu 
Esculape,  dans  son  livre  pseudonyme  intitulé 
'Ei)uov  Toioiuyiorov  IToiudvôfjijç.  ( 3)  Dans  le 
môme  chapitre  des  définitions  d’ Esculape  (0001 
dîoxh]Tiiov  ) le  Soleil  est  maintefois  qualifié  de 
Démiurge:  àyei  6 <4 ^xuovçyoç,  Ityio  ârj  0 
’Rï.ioq.  (§.  5.)  JrjuiovQyoç  âè  6 Wuoç.  (§.  13.) 
etc.  Ces  derniers  rapprochemens  achèvent  de 
renverser  les  argumens  favorables  à la  doctrine 
des  Ophites.  Mais  dût-on  même  reconnaître 
cette  allégorie  pour  une  épithète  réellement 
attribuée  à Christ,  pourrait-elle,  de  bonne  foi, 
contrebalancer  les  élémens  cosmogoniques  dont 
je  viens  de  résumer  le  principe?  or,  ces  élé- 


(1)  Supra,  page  275. 

(2)  dans  la  langue  vulgaire. 

(3)  Cap.  XVI.  §.  0. 
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mens , puisés  dans  le  symbole  même  des  Ophi- 
tes,  mettent  dans  tout  leur  jour  les  monstruo- 
sités insensées  de  leur  doctrine , qui  n'est  autre 
chose  que  le  sabéisme  égyptien,  (1)  s’emparant 
insolemment  des  idées  les  plus  saintes  dit 
Christianisme  pour  les  souiller  de  la  boue  de 
leur  révoltante  imagination.  (2)  Mr.  Matter  fait 
remarquer  lui-même,  „ qu  aucun  autre  système 
,,  ne  met  le  génie  du  mal  dans  des  rapports 
, y aussi  intimes  avec  le  démiurge,  que  le  fait 
„ la  doctrine  des  Opliites.  En  effet,  dit-il, 
,,  Ophiomorphos  est  l’image  du  Créateur  ; il 
,,  est  le  Créateur  lui-même,  copié  dans  un  de 
,,ses  mauvais  momens,  dans  le  moment  où  il 
„ agit  sur  la  matière.  Tellement  elles  étaient 
„ profondes,  les  idées  de  l’état  corrompu  de 
„la  matière  et  de  tout  ce  que  nous  appelons 
,, l’ordre  actuel  des  choses,  que  le  Créateur 
,,  même  ne  pouvait  y toucher  sans  produire  du 
„ mal  ! Aussi  est-ce  A la  suite  de  la  colère  qu’il 
,, ressentit  de  la  Création  de  l’homme,  qu’il  fit 


(1)  Voyez  sur  la  Planche  II  b fig.  2.  de  Mr.  Matter, 
VOpliis  à tête  de  lion  radiée , entouré  des  sept 
Planètes , avec  le  scarabée  sur  le  revers. 

(2)  Le  lecteur  partagera  mon  opinion  lorsqu’il  aura 
lu  dans  Théodore!,  l’exposé  de  la  Christogonie  des 
Opliites- 
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„les  autres  choses  terrestres,  les  trois  règnes 
,,de  la  nature  avec  tout  ce  qu’ils  olFrent  de 
„ défectueux  et  de  mauvais.  “ (1)  Telle  était 
la  doctrine  du  plus  grand  nombre  des  Sethiens 
ou  Ofpiites  qui  enseignaient  la  mauvaise  in- 
fluence du  génie  Ophis,  (2)  confondu  avecSETir, 
véritable  type  du  Kaxov  ô'aiuova , du  génie  ou 
de  l'esprit  méchant , destructeur.  Mais  les 
savans  11  ignorent  point  que  Setii  et  Typhon 
étaient  un  seul  et  meme  personnage  chez  les 
Egyptiens.  En  effet,  Plutarque,  dans  son 
Traité  d'ïsis  et  d’Osiris , rappelle  trois  fois  cette 
identité:  xbv  Tvcpcbva  ^HO  âei  Aiyvnxioi  ym- 
lovai , oneç  taxi  Yaxaâvvaaxtvov , ij  xaxaftiaÇb- 
ptvov.  (3)  — K al  xovvoua  xaxrjyoçeî  x 6 
av  xbv  T v cp  w va  y.a'kovai  ' cpçd^ei  ôt  x b jtoXlcc- 
YdÇ  àvaoxQocp  ))v  xal  nakiv  vntQJTijd ijüiv.  (4)  — 
O ôt  Tvcfiibv,  ùigtXcQ  sïçrjxai , JEHO,  rai  Bt- 
ftiov,  xal  JEui)  6 rouauxai , fîiaibv  xlvu  v.al  ym’Lv- 
xrATjV  trdaytmv , vntva vxhocuv , ij  dvaaxQocprjv 
tptpaivEiv  fiovloptvtov  xwv  bvofiâxcov.  (5)  Telle 


(1)  Matter  T.  II.  page  206  et  sq. 

(2)  Suprà , page  283.  ligne  3. 

(3)  Edit.  Reislii  page  449. 

(4)  Ib.  page  463. 

(5)  Ib.  page  480. 
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est , sans  aucun  doute , le  sens  du  mot  égyptien 
formé  du  préfixe  actif  ^ (<*)  et  de 
( pliongh ) qui  signifie,  entre  autres, 
evertcre , pervertere , disperdere , frangere. 

Mr.  Champollion,  en  reconnaissant,  dans  sa 
grammaire  (page  103.)  l'identité  „de  Seth  et 
j, de  Typhon,  le  principe  du  mal  et  le  type  des 
„ méchants  dans  les  mythes  sacrés  des  Egyp- 
tiens, signale  pour  symbole  particulier  du 
„dieu  Setii,  YOryx  ou  espèce  d’antélope. (i 
Cependant  Mr.  Salvolini,  dans  sa  Notice  sur  la 
campagne  de  Ramsès  le  grand,  (page  21.)  rap- 
porte qu’il  a „ trouvé  sur  un  papyrus  Gnoslique 
,,grec  du  musée  de  Leyde,  le  motif  de  rectifier 
,,  l’opinion  du  savant  hiérogrammate.  Le  pa- 
,,pyrus  dont  il  s’agit  consiste,  dit  Mr.  Salvolini, 
,,  dans  une  espèce  de  commentaire  qui,  sous  le 
„ titre  de  jiqccÇlç,  explique  le  traité  Gnoslique 
,,  aussi,  mais  tout  Egyptien.  A la  fin  de  ce 
,,long  texte  grec,  existent  les  restes  de  quel- 
ques colonnes  du  second  texte  égyptien  dé~ 
„motique,  avec  des  transcriptions  en  lettres 
,, grecques,  tout-à-fait  semblable  a celui  du 
,,  Rituel  Gnoslique.  On  observe,  au  milieu  d’une 
„de  ces  colonnes,  une  vignette  grossièrement 
,,  dessinée , et  accompagnée  de  quelques  mots 
„en  lettres  grecques.  Il  suffit  de  la  simple 
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,,  inspection  de  cette  image  singulière  pour  se 
,,  convaincre  que  non  seulement  Typhon  rece- 
„vait,  dans  la  langue  égyptienne,  le  nom  de 
„ Seth,  Ctm,  puisque  ce  nom  se  lit  sur  la  par- 
„tie  du  devant  de  son  image , mais  que  l’animal 
„ qui  en  était  le  symbole  , est  un  une.  Cette 
„ dernière  assertion  deviendra  incontestable,  si 
,,je  fais  observer  que,  parmi  les  restes  du 
„ texte  qui  entoure  la  vignette,  et  qui  se  rap- 
„ porte  au  culte  de  Typhon,  on  lit  avec  d’autres 
„ titres,  prodigués  à ce  génie  malfaisant , les 
„ soi  vans,  dont  je  ne  citerai  que  la  transcrip- 
tion grecque  uo^ol.^oorf , anfjaï, 

,,  etc. , dans  la  composition  desquels  entre  le 
„mot  HD  t qui  en  copte  désigne  V âne.  “ (1) 


(l)  Ouelque  barbares  que  soient  ces  trois  légendes, 
transcrites  par  Mr.  Salvolini,  on  y reconnaît  sans 
difficulté  des  mots  appartenant  à la  doctrine  égyp- 
tienne. Le  premier  mot,  séparé  dans  ses  com- 
posés, VU)  - SkaÀXO  - CHB , donne  10)  Ç'io) 
asinus , VlO/y?  ( pulgh  ) miner  are , et  CVWT 
( seth  ) surnom  de  Typhon  ; la  preuve  que 
LOAX»  ( holkho ) n’est  que  la  transcription  de 
Wdé\^f  c’est  la  lance  que  l'image  mystique  de 
ce  génie  du  mal  tient  dans  chaque  main,  pour 
exprimer  énigmatiquement  le  nom  de  Sèth  , à 
l’aide  de  l'homonymie  de  ce  mot  avec  CH'V 
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Mr.  Jablonski,  heureux  quand  il  marche  à 
côté  de  la  question,  observe  que  le  mot  JSryfi-, 
Seth,  n’est  autre  chose  que  la  transcription 
du  mot  copte  ( Sedje ),  qui  signifie  un 

dnon ; puis  il  ajoute:  ,,Àpposite  ad  modum  ea 
,,  quae  dixi,  illustrari  possunt  ex  Epiphanio  qui 
,, cognomen  Typ  bonis  Seth,  cum  asini  deno- 
,,  minatione  conjungit:  Un ) yiv , inquit,  zœ 
,,  orto  eiç  ovoua  tov  2WO,  tov  Tvcpüvoç  vele- 
,,  vàç  êçyccÇovTca.  Alicubi  Àsino  sub  nomine 
„ Seth,  id  est  Typhonis,  sacra  ritibus  cousue- 
„tis  faciunt.  “ (1)  Ajoutons,  pour  notre  part, 
à cette  donnée  celle  de  Plutarque  qui,  dans 
son  Traité  d’Isis  (page  432)  rapporte,  entre 
autres,  que:  tüv  fiiv  âvd'Qwnwv  tovç  nvÿ- 
() ovç  nQOTcrjXaxL^ovveç , ovov  dè  xcd  xavaxQrjfi- 
viLovrtç  ojç  Kojzzïvai,  ôià  r 6 n v(>(>o v yeyovtvai 
tov  Tvcpüva  xai  ovajârj  r rjv  xçoccv.  On  lit 


(set)  lancer  y et  (sait)  flèche , lance  * 

dard , javelot.  — Le  mo séparé,  ua-fi-rj-aï, 
signifie  asinus-septdcro-factor , et  KD- V, ÊiVl Dy 
Asinus  - contaminai  or  ; car  enfin  le  génie  du  mal 
souille  tout  et  détruit  tout  de  son  souffle  corrup- 
teur: il  souille  y il  corrompt,  il  blesse , il  lance , 
et  ensevelit  tout  dans  l’abyme. 

(t)  L.  c.  page  109. 
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dans  le  même  traité  de  Plutarque  (page  4P 5) 
l’épithète  de  xc/.yoç  dcti/niov , génie  ou  esprit 
malfaisant , attribué  à Seth  ou  Typhon  par 
les  Egyptiens  qui  croyaient  que  l'âme  de  Ty- 
phon passait  dans  le  corps  des  animaux  stupides 
et  féroces : noXhjiv  ô'è  Xeyovvüjv  eiç  rama  rà 
L,(x)u  vi]v  rov  Tvcptovoç  avrov  âiqqaod'cu  yiv/rjv, 
ah’iiieod'ai  do&iev  âv  6 yvd-oç , ovi  n âoa  (pvmç 
ccloyoç  y.al  d'tjçicoâijç  r ijç  tov  Kaxov  Jai- 
u ovoç  yéyove  uoîqo.ç.  Cette  épithète  d’  âloyoç 
rentre  encore  dans  l’économie  de  la  langue  sa- 
crée, qui  rattache  le  mot  eux  ( sédje ) pullas 
asini , a COX  ( sodje ) insanus ; et  je  ne  doute 
point  que  ce  mot  n’ait  exprimé  chez  les  Egyp- 
tiens les  mêmes  idées  que  le  mot  insanns,  qui 
répond  a la  fois  aux  mots  âloyoç  et  frtjçiajâijç 
de  Plutarque. 

La  critique , résumant  ces  données , si  étroi- 
tement liées  à la  question  que  j’examine,  aura 
lieu  de  se  convaincre  que  si,  comme  l’avoue 
Mr.  Matter  ,,  aucun  autre  système  ne  met  le 
„ génie  du  mal  dans  des  rapports  aussi  intimes 
,,avec  le  démiurge,  que  le  fait  la  doctrine  des 
„0phites  u(i)  c’est  ce  génie  qu'il  faut  entendre 
sous  le  nom  de  Seth,  symbolisé  par  T âne,  son 


( I ) Supra , page  ,?o  1 . 
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homonyme,  chez  les  Egyptiens  comme  chez  les 
Émo^gues-SÉTHiENS  ; qu’ainsi  c’est  le  serpent 
Cr\  (Sif) , son  homonyme  encore,  qui,  chez 
les  SÉthiens  et  chez  les  Opiiites  représente 
T image  du  Créateur  sous  le  nom  dOp/jiomor- 
phos ; et  qui,  ainsi  que  l’observe  Mr.  Matter, 
,,  est  le  Créateur  lui-même , copié  dans  un  de 
,,  scs  mauvais  morne  ns , dans  le  moment  où  il 
,,  agit  sur  la  matière.  u 

Mais  Plutarque  nous  fournit  un  nouveau  rap- 
prochement; c’est  l’emblème  de  Typhon , qu’on 
voyait  à Hermopolis  sous  la  figure  d’un  Hippo- 
potame , sur  lequel  était  un  épervier  combattant 
un  serpent:  Ev  EquovtcoXh  âè  Tvcpwvoç  dyaXfia 
dnxvvovoiv  Ïtcjtov  noz  â piov'  è(p 3 ov  fiéfirptev 
IkQa  £ , o (pst  uayousvoç , et  Plutarque  observe 
que  par  V hippopotame  on  désignait  Typhon , et 
par  T épervier,  la  puissance  et  l’autorité  que 
Typhon  obtient  souvent  par  violence : vol  pèv 
ïnno)  z'ov  Tvywva  âeixvvvzeç , roi  éè  iéçaxi  âv- 
raïuv  xai  aQyrjv  rjv  fiLu  xzœpevoç  6 Tvcpùv 
tt  oXXccxiç,  etc.  (463,  464  );  mais  Plutarque 
ne  dit  rien  du  serpent.  Il  est  aisé  de  voir  que 
cette  image  d’un  épervier  combattant  un  ser- 
pent, n’est  qu’une  variante  de  l’image  d’un  ser- 
pent a tête  d’ épervier,  dont  parle  Sanchoniathon 
dans  te  passage  que  j’ai  cité  à la  page  275 
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ci-dessus.  Cepéndant  Plutarque  donne  l’image 
dont  nous  parlons  comme  un  complément  de 
l'hippopotame , — emblème  principal  de  Ty- 
phon, le  génie  du  mal,  qui  emporte  tout  par 
violence:  / Sia  xvœuevoç;  et  puisqu’il  s’agit  de 
violence,  le  mot  xvojiievoç  répond  a SaM  (bai) 
toïïere,  auferre , et  (Ua  c'est (1)  UJCTT  ( schote ) 
mot  qui,  sous  les  formes 

UjOA-^ , signifie  également  mactare , jugulare, 
caedere , immolare,  etc.  et  qui  se  rattache,  par 
homophonie,  à UtOErAs,  iupavrjç , furens , idée 
qui  nous  ramène  aux  épithètes  dloyoçet&rfiioidrjç 
de  Typhon.  Ainsi  la  donnée  de  Plutarque  rjv 
(Sia  xtw  uevo  ç 6 Tvcpcov , est  exprimée  par 
l’image  énigmatique  de  Vépervier  combattant 
un  serpent.  En  effet,  les  mots  : 

ÇkMC  (bciice)  épervier. 

CV^ü  et  (site  et  saté)  serpent  — réunis  : 

et  ÊiSacc&^E  ( baissite  et  bcüssaté) 
et  mis  en  rapport  avec  les  mots  : 

, (2)  ÊiMujo^  et 


(1)  Les  dictionnaires  donnent  ce  mot  avec  le  préfixe 

et  EH  ; mais  je  le  répète,  ces  particules  sont 
exclues  de  la  langue  sacrée , excepté  les  cas  où 
elles  favorisent  l’homonymie. 

(2)  Le  (cÂ)  se  confond  avec  C (*  on  f)  dans 
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( baichéte , bdichate,  bdïchote  et  baï- 
choïte)  signifient  emporter  avec  violence  , avec 
fureur . 

Après  avoir  essayé  (l’expliquer,  dans  le  sens 
de  Plutarque,  l’emblème  énigmatique  de  l’éper - 
vier  combattant  un  serpent  sur  le  dos  d’un  hip- 
popotame, je  reviens  à la  notice  de  Mr.  Salvo- 
lini  qui,  en  parlant  du  Papyrus  gnostîque- 
égyptien  du  musée  de  Leyde,  cite  en  passant 
le  mot  MAXS21TNEYMA , écrit  tel  quel  en 
caractères  démotiques  avec  la  transcription 
grecque  au-dessus;  et  Mr.  Salvolini  remarque 
que  ce  mot  n’est  point  égyptien.  Or,  le  mot 
Maftomvevpa  est  et  ne  peut  être  qu’une  épi- 
thète du  Typhon  ou  du  Sêth  à tête  d’âne, 
emblème  du  génie  du  metl  et  ennemi  de  F Aya- 
■iïoç  ôaiytov:  c’était  aussi  l’épithète  barbare 
de  tous  les  Ophites  ou  Sethiens,  qui  com- 
battaient le  dogme  de  la  sainteté  du  Créateur ,(i) 
le  considérant  comme  une  puissance  malfai- 


les  mêmes  mots , et  dans  les  mêmes  signes  hiéro- 
glyphiques , comme  il  se  confondait  jadis  dans  le 
X17  des  hébreux , qu’on  a différencié  plus  tard  par 
le  point  diacritique. 

(1)  C’est  la  secte  gnosfique  des  Aiyxo6ojmbï,  qui 
renient  le  Saint  Esprit , et  dont  le  nom  n’est  que 
la  traduction  de  la  forme  correcte  nviviiarofinyo?. 
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sanie , et  le  personnifiant  sous  l’image  monstru- 
euse de  ïhomme  à lêle  d’une , que  l'on  voit  sur 
le  Papyrus  g n os  t i çue- égyptien . En  rapprochant 
maintenant  cet  emblème  d avec  celui  que  nous 
avons  vu  dans  Plutarque,  je  ferai  remarquer, 
que  le  mot  Mu'ponvwpa  n’est  que  la  traduction 
vicieuse  du  mot  composé  de  Ê»Ai(i) 

spiritus  et  de  f abjicere , reprobure , etc. 
idées  représentées  par  l’epervier  combattant 
un  serpent,  et  exprimées  par  les  noms  respec- 
tifs de  ces  images:  &>A\C  bais)  épervier  et 
( sét ) serpent , mots  qui,  réunis  dans  l’ordre  des 
images,  donnent  ÊsAlCC^S  {baissé t.)  expri- 
mant le  mot  ( bciicèt ) qui  a donné 

naissance  a l’épithète  baroque  Ma/omvcvua, 
qu’on  lit  dans  le  Papyrus  de  Leyde  à la  place  de 
JJvEvpaTopaxoç , exprimée  par  V épervier  com- 
battant un  serpent  sur  le  dos  d’un  hippopotame. 
Nous  allons  maintenant  examiner  le  rôle  que 
ce  terrible  amphibie  joue,  pour  sa  part,  dans 
l’emblème  énigmatique  qui  nous  occupe. 

Les  archéologues  savent  que  T hippopotame 

est  leBÉnÉMOT  nîtSHS  de  la  Bible,  le  plus  épou- 

/ 

(l)  Borapollon,  L.  I.  §.  1 , dit  t(JTL  yOLQ  T O flSV  fi  Ci  L 
fi’X'h  ; et  Mr.  Chainpollion , à la  page  147  de  sa 
(iraimnaîre,  douue  le  mot  Çb\\  {bat)  pour  Esprit. 
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veutable  de  tous  les  animaux  qui  existent  sur  la 
terre  et  dans  l'onde,  d’après  la  description  qu’en 
donne  Job  XL.  et  XLI.  — ,,  des  flambeaux 
„ sortent  de  sa  bouche , et  il  en  rejaillit  des 
,,  étincelles  de  feu;  — son  souffle  enf animerait 
„des  charbons , et  une  famme  sort  de  sa 
„ gueule.  “ (XLI.  10,  12.)  Ces  deux  versets 
suffisent  pour  justifier  le  choix  que  les  théo- 
sophes  Egyptiens  firent  de  cet  animal  amphibie 
pour  symboliser  le  génie  du  mal  et  personnifier 
le  principe  de  la  destruction.  Or,  les  savans 
modernes  s’accordent  tous  à reconnaître  dans 
le  nom  du  Béhémot  la  transcription  du  mot 
égyptien  ( péghémôou ) formé  de 

boeuf , et  de  ASODOTS,  eau , avec  l’article 
T\  préfixe  — T hippopotame  ayant  été  appelé 
boeuf  marin  par  les  Egyptiens.  (î)  Quant  a la 
forme  (mot)  pour  ( môou ) San- 

choniathon,  cité  par  Eusèbe,  a conservé  cette 
forme  tout  au  commencement  de  son  exposé 
de  la  théologie  Phénicienne:  . . . Mojt.  xovio 


(l)  „Neqne  de  nihilo  est,  dit  Bocliart,  qnod  bovi 
„ comparatnr  ; qaem  ( hippopotamus ) non  solmn 
,,pastu  et  cibo,  sed  et  inoie  refert  corporis  et 
,,  forma  capitis  et  pedurn.  Unde  Itali  bomarino , 
„ id  est  bovem  marinum  appeilant.  “ Hiéroz.  pag. 
756-  édit,  tertia. 
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zivéç  (paoiv  ïkrjV  oi  âè  vdazaidovç  pî£iœç 

oij'ijJiv.  (1) 

L’identité  de  T hippopotame  avec  le  IlxgÇ- 
( Béhémot ) ou  boeuf  marin  égyptien, 
étant  hors  de  doute , il  reste  à prouver , que  la 
description  que  fait  Job  de  cet  animal,  quelque 
suffisante  qu  elle  puisse  être  pour  justifier  le 
choix  qu’on  en  fit  comme  emblème  de  la  des- 
truction, n’exclue  pas  néanmoins  la  part  de  la 
langue  sacrée , à laquelle  appartient  cet  amphi- 
bie en  sa  qualité  de  symbole  énigmatique. 

En  effet  UVg  ( pégh ) signifie  pervenire , per- 
tingere  et  ( môont ) occidere , inler- 

ficere , mortifie  are  ; par  conséquent,  le  mot 
composé  faisant  allusion  aux  mots 

réunis  , peut  signifier  mortifieras , 

celui  qui  parvient  à tuer,  à faire  mourir. 
D’ailleurs,  , TlVg , ïttlg , etc.  (pagh, pégh, 
pêgh)  signifient , entre  autres , conculio , excu- 
tio,findere , scindere , rumpere , etc.  Le  mot 
peut  donc,  dans  la  langue  sacrée, 
avoir  désigné  aussi  Typhon,  qui,  par  son 
souffle  délétère,  frappe  à mort , brise  à mort , 
les  êtres,  dont-il  est  le  génie  malfaisant. 

Voici  maintenant  la  question  que  j’adresse 


(1)  Praepar.  Evang.  L.  I.  pag.  33.  c . 
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aux  archéologues:  Dans  une  doctrine  symbo- 
lique, par  conséquent , mystérieuse , les  faits 
patens,  les  principes  avoués  par  la  secte  my- 
stique, sont-ils,  et  peuvent-ils  être  plus  vrais, 
plus  importans  que  les  faits  placés  sous  la  garde 
des  symboles?  Et  si  les  symboles,  une  fois 
déchiffrés , venaient  a démentir  les  faits  patens, 
les  principes  avoués  au  vulgaire , la  saine  raison 
balancera-t-elle  dans  sa  croyance  entre  ces  faits 
mensongers  et  l’autorité  des  révélations  symbo- 
liques? Si  la  réponse  à cette  thèse  est  toute 
en  faveur  des  symboles,  le  symbole  typique 
des  Séthiens  et  des  Ophites  nous  permettra-t-il 
de  nous  ranger  à l’opinion  de  Mr.  Matter  qui 
assure  que  ,,ce  n’est  point  en  prenant  ces 
,,  hérétiques  pour  des  imitateurs  qu'on  les  ap- 
,,  précie;  qu’ils  sont  créateurs  d’un  système  qui 
,,  admet  une  révélation  du  second  ordre  dans 
„ toute  la  classe  pensante  du  genre  humain , et 
„une  révélation  supérieure  dans  le  christia- 
,,nisme  véritable,  qu’ils  distinguent,  dit -il, 
„ soigneusement  de  celui  des  Apôtres!  ....  (i) 
En  abandonnant  à la  critique  judicieuse  l’ap- 
préciation de  ces  analyses , j’appelle  maintenant 
son  attention  sur  un  autre  exemple,  qui  prou- 


(!)  Supra,  page  274  et  suiv. 
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vera  que,  dans  une  question  symbolique , les 
considérations  les  mieux  conçues,  ne  peuvent 
satisfaire  l’esprit  qu’aux  dépens  des  faits  mé- 
connus, et  qu’elles  ne  font,  par  conséquent, 
que  roidir  plus  encore  le  voile  des  mystères 
dont  l’érudition  moderne  croit  pouvoir  dé- 
pouiller l’antiquité. 

Mr.  Matter,  en  donnant,  sur  la  Planche  I f 
Fig.  2 a et  2 6.  les  deux  Abraxas,  tirés  du 
T orne  1.  des  Gemme  antiche  de  Rossi  e Majfei , 
fait  au  sujet  de  ces  ligures,  les  réflexions  sui- 
vantes : 

„ Figures  2 « et  2 6. 

„Ces  figures,  connues  en  archéologie  sous  le 
,,nom  de  grilles,  se  trouvent  dans  plusieurs 
,, recueils  de  pierres  gravées,  entre  autres  dans 
„Ies  Gemme  anliclie  de  Rossi  et  Majfei  sous 
,,  la  dénomination  d’ABRAXAs.  Nous  ne  les 
„ reproduisons  ici  que  pour  combattre  cette 
„ opinion , et  pour  faire  proscrire  désormais 
,,  les  grilles  des  collections  des  monumens 
agnostiques. i( 

„I1  est  vrai,  d’ahord,  que  l'on  pourrait  re- 
connaître, dans  l’un  et  l’autre  de  ces  ouvrages, 
„des  symboles  employés  par  les  gnostiques, 
,, le  coq , le  bélier  et  la  palme;  mais  ces  em- 
blèmes ne  leur  appartiennent  pas,  il  s’en  faut, 
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,, exclusivement,  et  se  trouvent  combinés  ici 
,,  avec  T ibis,  le  crocodile , le  dauphin  et  la 
,, corne  d'abondance , que  ne  présentent  pas 
,,les  véritables  Abraxas.6( 

,,  Il  est  vrai , en  second  lieu , que  les  Basili- 
„diens,  au  témoignage  de  S.  Epiphane  ( Haeres . 
,,27.),  se  servaient  d'amulettes  d’une  compo- 
sition bizarre,  monstrueuse;  mais  nous  ne 
,,  prétendons  pas  contester  cette  donnée , ni 
,,  enlever  aux  gnostiques  toutes  sortes  de  monu- 
,,mens  bizarres;  ceux  que  nous  avons  déjà 
„ expliqués  prouvent,  de  reste,  notre  disposi- 
tion à cet  égard;  seulement  il  11e  paraît  pas 
,,  juste  d’attribuer  à ces  théosophes  tout  ce  qui 
„ est  ou  monstrueux  ou  bizarre  en  fait  de  ino- 
„ numens  anciens.  Il  est  certain  que,  dans  les 
,, grilles,  rien  11’est  absolument  gnostique ; il  y 
,,  a plus , il  ne  sy  trouve  rien  qui  puisse  faire 
,,  croire , que  quelque  chose  le  soit.  u 

,, Il  est  vrai,  en  troisième  lieu,  que  ces 
„ grilles  montrent  trois  portraits  et  que  les 
,,  Basilidiens  attachaient  grand  prix  aux  por- 
traits des  anciens  sages,  particulièrement  à 
„ celui  de  Pytliagore , qu'on  pourrait  recon- 
„ naître  ici;  mais,  d’un  autre  côté,  il  est  évi- 
tent que  les  portraits  11e  sont  pas  l’objet 
„ essentiel  de  ce  monument , et  que  s’il  y a 
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„ quelque  idée  dominante,  ce  n’est  pas  celle 
,,de  rappeler  les  traits  de  quelques  sages  de 
„ l’antiquité.  “ 

„I1  est  vrai,  en  quatrième  lieu,  et  c’est  ici 
,,une  objection  élevée  par  nous-même,  que 
„ ces  monumens  pourraient  répondre  à l’hypo- 
thèse de  Basilide  et  d’Isidore  sur  les  âmes 
„ cidnées  (voyez  vol.  II.  p.  76.),  et  caractériser 
„les  passions  animales  qui  en  naissent  dans 
,, l’homme;  mais  cette  hypothèse,  quelque 
„ chère  qu’elle  pût  nous  être,  en  raison  même 
„de  son  origine,  n’est,  après  tout,  qu’une 
„ hypothèse.  (e 

„ Non-seulement  les  pierres  en  question  ne 
„ me  paraissent  pas  appartenir  aux  gnostiques, 
„mais  encore  je  ne  les  considère  pas  comme 
„des  amulettes,  ni  égyptiennes,  ni  grecques, 
,,  ni  romaines.  Elles  offrent  tout  simplement 
,,  quelques  - unes  de  ces  compositions  caprici- 
„ euses , auxquelles  s'est  souvent  abaissé  le 
„ génie  des  anciens  artistes , C’est  ainsi  que  nous 
„ trouvons  les  têtes  du  coq,  du  lion  et  du  che- 
,, val,  groupés  sur  deux  serpens  qui  forment 
„uue  espèce  d’anneau,  des  têtes  d’hommes 
„ accolées  a une  tête  d’éléphant  armée  d’un 
,, trident,  des  lièvres  se  promenant  dans  des 
,,  chars  aüelés  de  papillons,  etc.  “ 
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,,  Eu  somme,  s’il  faut  se  garder  du  vulgarisme 
„ qui  dépouille  les  monumens  de  l’antiquité  des 
„ profondes  idées  qu’y  a déposées  souvent  le 
,, génie  de  la  religion  et  de  la  philosophie,  il 
„ faut  aussi  se  préserver  du  penchant  de  prêter 
„ aux  artistes  des  intentions  qui  n'ont  jamais  été 
„ les  leurs. i(  ( 1 ) 

Mais  cet  avertissement  peut-il  s’appliquer  aux 
monumens  dont  il  est  la  conséquence  ? et  peut- 
on  , avec  un  peu  d’habitude  dans  les  questions 
symboliques,  attribuer  au  caprice  de  l’artiste 
la  combinaison  monstrueuse  des  deux  groupes 
que  Mr.  31atter  a reproduits  dans  son  ouvrage 
dans  l'intention  formelle  de  faire  proscrire  ces 
grilles  (2)  des  collections  des  monumens  gno- 
stiques?  Examinons  donc  ces  deux  monumens, 
et  commençons  par  la  fig.  2 « en  observant  la 
direction  accoutumée  de  droite  à gauche  et  de 
haut  en  bas. 

Le  premier  objet  qui  se  présente,  c’est  un 
rameau,  èiM,  (bai)  mot  dont  l'initiale  nous 
donne  un  (b). 

Ce  rameau  est  planté  sur  la  queue  élevée 
d’un  dauphin:  et  le  nom  de  ce  poisson,  appelé 


(1)  Explication  des  Planches , pages  24 — 26. 

(2)  Ce  mot  exprime  des  figures  grotesques. 
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HlV-Xc^moc , ( te/phinoce ) nous  donne  un  H5  (O 
pour  initiale. 

Vient  ensuite  la  poule, (i)  dont  la  tête  avec 
le  cou  sont  séparés  du  reste  du  corps  par  deux 
autres  signes,  de  manière  que  la  tête  forme 
un  signe  distinct  des  pieds  et  de  la  queue.  Or, 
la  poule  s'appelle,  entre  autres,  &.RATÏM, 
(anapa'i)  et  donne  un  (a)  pour  initiale. 

A gauche  et  symétriquement  à la  tête  de 
la  poule,  la  corne  d abondance:  corne  £IV)T\ 
( ghôpe ) abondance  £VftOXC\\  ( gliénouji ) et 
£0X0  ( ghouo ) excedentia , abundant ia,  su- 
perjhmm , etc.  idées  désignées  par  le  déborde- 
ment des  fruits  de  la  corne.  Les  mots  coptes, 
qui  expriment  la  corne  d' abondance , nous 
donnent  donc,  l’un  et  l’autre  un  £ ( gh ) pour 
initiale. 

Maintenant,  commence  à droite  et  au-dessous 
de  la  poitrine  de  la  poule , le  visage , que  Malfei 
croit  être  celui  de  Socrate.  Or,  le  visage 
et  t\ü)  (naou  et  no)  nous  donne  un  u (n) 
pour  initiale. 

Puis  la  tête  de  bélier  symétrisant  avec  le 


(i)  Maffei  y Toit  un  coq , symbole  du  soleil  ; mais 
la  crête  en  est  trop  petite  pour  n’être  point  celle 
d’une  poule. 
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visage;  et  le  bélier  Ü)\X\  ( oili ) nous  donne 
un  O)  (o). 

Puis  la  queue  de  la  poule,  appuyée,  eu 
quelque  sorte,  sur  le  front  du  bélier , nous 
donne  un  c (ç  ou  s)  par  ï initiale  du  mot 
(. sat ) qui  signifie  une  queue. 

Restent:  les  deux  pieds  écartés  de  la  poide, 
qui  a l’air  de  marcher;  or,  les  pieds  qui  mar- 
chent (i)  s’appellent  (tatsi)  et  donnent 

un  ^ ( t ) pour  initiale. 

Enfin,  le  lièvre,  ( saradjo - 

ousche)  donne  un  c («)• 

Le  groupement  des  parties  intégrantes  de  ce 
monument  bizarre,  nous  offre  donc,  par  les 
initiales  de  leurs  noms  respectifs,  les  deux 
séries  suivantes: 

1 °.  Le  rameau  fixé  sur  V extrémité  de  la 
queue  du  dauphin , et  formant  le  premier 
groupe:  (bt\ 

2°.  Le  second  groupe  ( agh - 

nosts  ). 

Ad  1”.  Nous  avons  vu  que  le  Ç*  (6)  se 
confondait  avec  le  n ( p ) dans  les  mêmes 
signes  hiéroglyphiques;  qu’ainsi,  le  pied , qui 
s’appelle  et  ( p’hat  et  pat)  repré- 


(1)  Supra f page  133. 
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sentait  un  b dans  les  noms  propres.  (1)  La 
légende  donnée  par  notre  premier  groupe, 
peut  donc  être  lue  également  et  ce 

sera  la  charpente  du  préfixe  Tiv^s,  contracté  de 
n\£^S,  et  signifiant  celui  qui  est. 

Ad  2 m.  Le  second  groupe  est 

la  transcription  exacte  du  mot  grec  ayvwovoç , 
moins  la  voyelle  o de  la  dernière  syllabe. 

Les  deux  groupes  nous  offrent  donc  un  mot 
grec  sous  la  forme  copte 
signifiant  l'inconnu.  Examinons  maintenant  la 
fig.  2 b du  second  monument,  publié  par  Maffei 
sous  le  No.  21  de  l’ouvrage  que  j’ai  cité. 

Si  l’on  fait  attention  à la  pose  que  Mr.  Maffei, 
et  Mr.  Matter  après  lui , ont  donnée  par  méprise 
a cet  oiseau , on  reconnaîtra  tout  d’abord , qu’il 
est  représenté  dans  un  sens  contraire  à celui  de 
la  fig.  2 a.  Dans  celle-ci,  la  poule  doit  être 
regardée  dans  le  sens  de  la  longueur  de  la 
pierre,  qui  est  le  plan  vertical,  tandis  que, 
dans  la  figure  que  nous  examinons,  l’oiseau  est 
tracé  transversalement  à la  poule;  de  manière 
qu’ici,  c’est  la  largeur  de  la  pierre  qui  est  le 
plan  vertical  du  groupe.  Regardé  dans  ce  sens, 
le  dos  de  l’oiseau  est  formé  par  le  front  proémi- 


(1)  Supra , page  368. 
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nent  du  visage  supérieur;  le  ventre  par  le 
visage  inférieur  ; le  croupion  par  le  museau  de 
la  tête  de  bélier;  et  la  queue  par  la  tête  de 
dragon.  Les  pieds  de  l’oiseau  forment  ainsi  le 
signe  pénultième  du  groupe,  et  le  crocodile 
étendu,  qu’il  tient  dans  ses  serres,  le  dernier. 
Faisons  maintenant  le  dépouillement  de  ce 
mystique  oiseau,  qui  fait  le  pendant  de  la 
poule. 

A en  juger  par  son  bec  droit  et  alongé,  et  par 
la  longueur  de  son  cou,  on  peut  le  considérer 
comme  étant  une  espèce  de  grue  , dont  le  nom 
( èiêschi ) nous  donne  un  y (è)  pour 
initiale;  et  puisque  cet  £ se  confond  avec  îk 
(a)  dans  la  langue  copte,  comme  dans  les 
signes  hiéroglyphiques,  (1)  nous  avons  indi- 
stinctement un  y et  un  s,  pour  premier  signe 
phonétique  de  ce  groupe. 

Le  second  signe,  auquel  se  rattache  le  cou 
de  l’oiseau  par  sa  base , est  le  visage  que  Maffei 
a pris  pour  la  tête  de  Pythagore.  Or,  le  vi- 
sage s’appelle  £0  ( gha,gho ) et  îiSOS,  tiO) 


(1)  Scholtz , dans  sa  grammaire  égyptienne , rend 
toujours  le  y copte  par  un  a ; et  Mr.  Cliampol- 
lion  le  prononce  de  même  dans  sa  grammaire 
h iéroglyphiqne. 
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(naou,  no),  ce  qui  nous  donne  un  £ ou  un  i\ 
pour  initiale. 

Le  troisième  signe  est  le  visage  cornu  placé 
audessous  du  visage  supérieur  auquel  il  se  trouve 
accolé  par  l’occiput.  Or,  la  corne  qui  s’appelle 
£U)I\  ( ghope  ) est  ajoutée  pour  avertir  les 
adeptes  que  le  nom  de  ce  visage  commence  par 
la  même  initiale , et  s’appelle  ou  £0  (gha, 
gho }.  Et  cette  particularité  prouve  que  l’inven- 
teur de  ce  monument  a voulu  distinguer  ainsi 
ce  nom  de  celui  du  visage  supérieur,  qui  dut 
dès-lors  s’appeler  ou  t\00  ( naou  ou  no). 

Le  quatrième  signe  du  groupe  est  la  tête  de 
bélier , employée  par  synecdoche,  et  placée 
entre  les  barbes  des  deux  têtes  en  contact,  pour 
avertir  qu  elle  les  suit  dans  le  sens  horizontal  : 
et  le  bélier  ü)\X\  (oilî)  nous  donne  un  U)  (o). 

Le  cinquième  et  dernier  signe,  tracé  dans  le 
sens  horizontal,  est  le  dragon,  que  le  bélier  tient 
dans  sa  gueule.  Or,  j’ai  déjà  observé  que  le  mu- 
seau du  bélier  remplaçait  le  croupion  de  l'oiseau, 
et  que  le  dragon  en  formait  la  queue.  Cette  cir- 
constance, ramenée  aux  ruses  symboliques,  auto- 
rise le  choix  de  l’homonyme  du  mot  c&T'S  (saf) 
queue,  et  ce  sera  le  serpent  ou  dragon  mystique 
CH  ( sit ) basi lisons , serpens. 


rqàppaia  dans  le  passage  de  Clément.  323 

Le  sixième  signe  du  groupe,  qui  détermine 
la  véritable  pose  de  ce  grotesque  monument, 
sont  les  pieds  de  l'oiseau , qui  sortent  du  visage 
inférieur  et  s’appuient  sur  ce  crocodile.  Ces 
pieds  écartés  nous  donnent  un  ' \ ( t ) , comme 
on  l’a  vu  dans  la  légende  qui  précède,  (i) 

Enfin,  le  crocodile,  parallèle  A la  longueur 
du  corps  de  l’oiseau,  qui  le  tient  dans  ses  serres, 
nous  donne  un  c (s)  par  V initiale  de  son  nom 
CO*Xl 2  (■ souMii ). 

Les  élémens  déduits  du  groupe  monstrueux, 
que  nous  venons  de  dépouiller,  offrent  rigou- 
reusement la  série  suivante  : 

£ g ü)  C ^ C 

Je  pense  donc  que  la  critique  ne  balancera 
point  A y reconnaître  une  répétition  de  la  lé- 
gende qui  précède,  et  A lire  le  mot 

défiguré  par  le  déplacement  (2)  de  la  corne  ga)Tï 
( ghôpe ) qui  devrait  se  trouver  sur  la  tête  supé- 


(1)  Suprà,  page  319. 

(2)  Ce  déplacement  est  d’autant  plus  insignifiant, 
qu’il  a lieu  dans  les  légendes  hiéroglyphiques 
alors  même  que  les  signes  se  succèdent  sans  se 

combiner. 
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rieure,  pour  désigner  le  second  élément  de  la 
légende. 

Or,  St.  Paul,  traduit  par  les  Epicuriens  et 
les  Stoïciens,  devant  l’aréopage,  harangua  les 
Athéniens  sur  leur  piété,  s’en  rapportant  à 
l’autel  cptïls  avaient  élevé  au  Dieu  inconnu. 
„ L'idée  d’un  Dieu  ctyvwovoç,  dit  Mr.  Matter, 
„ parait  avoir  été  très-répandue  en  Occident 
„aux  premiers  tems  du  Christianisme,  et  St. 
,,Paul  remarqua  dans  Athènes  un  autel  érigé 
„ Ayv(ôouo  0eo>.  “ ( î ) 

En  parlant  de  l’école  de  Carpocrate,  à laquelle 
se  réfère  cette  note , le  savant  auteur  observe, 
que  : „ A la  tête  de  tous  les  êtres  et  de  toutes 
,, leurs  oeuvres,  les  Carpocratiens  plaçaient  la 
„ monade,  la  uia  àoyrj,  le  ttccttjq  o)mv , le  II A- 
„ TH  P ATNlliETOS. , dxccTovogaOToç , que  nous 
,, rencontrons  dans  tous  les  systèmes  gno- 
„sliques , et  en  général  dans  toutes  les  doc- 
trines de  l’ancien  monde,  dans  l’Inde  comme 
,,en  Perse.  “(2) 

Cette  observation  de  Mr.  Matter  détruit  donc 
toutes  les  considérations  qu’il  a fait  valoir  dans 
la  certitude  de  faire  proscrire  désormais,  du 


(1)  T.  II.  page  266.  Note. 

(2)  L.  c.  page  265  et  suiv. 
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nombre  des  monumens  gnostiques,  ceux  que 
Maffei  range  parmi  les  Abraxas  des  Basilidiens, 
et  dont  les  légendes  mystiques  établissent , par 
le  fait  de  leur  expression  , l’existence  des  mo- 
numens gnostiques  consacrés  au  Dieu  inconnu. 

Les  monumens  que  j’ajoute  aux  exemples 
des  symboles  tropiques  définis  par  St.  Clément 
d’Alexandrie,  s’appliquent  parfaitement  à sa 
définition:  Tqomxwç  âè,  xaz*  oixeiozrjza  fxezâ- 
yovztç  xai  jnezazid'tvzeç , zà  d è^aldzzovzeç , zà 
dt  nolXaywç  y e z a 0%  vjp  « z i Ço  v z e ç yaqdzzovoiv. 
Le  mot  yez a o %rj[iaz i'Çovzeç,  se  rapportant  à 
l’objet  principal  du  symbole,  nous  ramène, 
d’une  part,  au  serpent  des  Ophites,  défiguré 
par  la  tête  de  lion  ; et  d’autre  part , à la  poule 
et  a la  grue  plus  ou  moins  défigurées  par  les 
agrégats  qui  concourent  à l’expression  des  mots 
dont  j’ai  analysé  les  légendes  mystiques. 

Pour  achever  ces  questions  préliminaires  sur 
les  monstruosités  tropiques,  puisées  à différentes 
sources,  je  vais  examiner  les  vases  funéraires, 
connus  sous  le  nom  de  vases  Canopes  ou  Cano- 
bes,  nom  que  le  savant  orientaliste  Mr.  de  lia  fu- 
mer assure  leur  être  donné  mal-à-propos.  ( i ) 


(l)  Rouleau  de  Papijrvs  de  Mr.  Fontana , expli- 
qué par  Mr.  de  H animer , page  11. 
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„Ces  vases  funéraires,  dits  Canotes,  observe 
,,Mr.  Passalaqua,  (1)  diffèrent  principalement 
,,par  leurs  couvercles,  à têtes  humaines  et 
„ d animaux , de  ceux  qui  servaient  uniquement 
,,  aux  usages  de  la  vie  civile.  Ils  se  trouvent 
,,au  surplus,  toujours  réunis  quatre  par  quatre, 
„ aiusi  que  le  sont  les  quatre  génies  de  YAmenti 
„ou  enfer  égyptien:  Amset , H api,  Salmauf 
„et  JSasnes , dont  ils  portent  ordinairement  les 
„ tètes  respectives  qui  les  caractérisent,  c’est - 
„ a- dire,  humaine , de  cynocéphale , de  chacal 
„et  d épervier. 44 

,,  Les  quatre  génies  de  l’Amenti,  observe  ail- 
,,  leurs  Mr.  Passalaqua,  (2)  se  trouvent  presque 
„ toujours  accompagnés  d’un  oeil  d'Osiris.  Il 
„ semble  que  les  anciens  Egyptiens  leur  attri- 
,,  b liaient  la  conservation  des  entrailles  hu- 
,, maines } puisque  les  vases  funéraires,  dits 
„ Canopes  , qui  portent  leurs  quatre  têtes  diffé- 
rentes, contiennent  ordinairement  les  viscères 
„ des  momies , et  puisqu’on  ne  trouve  ces  divi- 
nités en  cire  modelée,  avec  l’oeil  d’Osiris,  que 


(1)  Catalogue  raisonné  et  historique  des  antiquités 
découvertes  en  Egypte  par  31r.  Passalaqua  de 
Trieste , etc.  page  168.  (ad  XXVI.) 

(2)  Ibid,  page  145  et  sq. 
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„ dans  le  ventre  vidé  des  momies  humaines , bien 
,,  entendu  dans  celles  dont  les  intestins  sont 
„ remplacés  par  le  baume  ou  parfums,  elc.  “ 

Je  n’ai  point  sous  la  main  une  donnée  archéo- 
logique propre  à motiver  cet  usage  de  déposer 
les  entrailles  des  momies  dans  des  vases  funé- 
raires. Mr.  Hanimer  pense  que  les  quatre  gé- 
nies, dont  nous  parlons,  „ désignaient  les  quatre 
„ derniers  degrés  de  l’initiation  aux  grands 
„ mystères  d’Isis  et  d'Osiris.  Les  portes  qui 
„se  trouvent  figurées  au-dessus  de  ces  quatre 
„fgures  de  cruche,  dans  le  tableau  de  la  Des- 
cription de  l’Egypte,  rappellent,  dit  Mr.  de 
,,  Hammer,  les  portes  par  lesquelles  les  diffé- 
,,rens  degrés  d’initiation  étaient  désignés  dans 
,,  les  mystères  de  Mithras,  et  l’on  sait  que  les 
„ initiés  y portaient  des  noms  de  diff  érens  ani - 
„maux.  Les  époptes  du  dernier  degré  s’ap- 
,,  pelaient  des  Eperviers.  E'épervier  se  trouve 
„ partout  dans  les  représentations  jusqu’à  pré- 
„ sent  connues  de  ces  quatre  masques , dont  les 
„ autres  varient  quelquefois.  “ ( 1 ) Cette  der- 
nière observation  de  l’auteur  est  d’autant  moins 
propre  h favoriser  son  opinion,  (pi  on  ne  voit 
nulle  part  fa  tête  humaine  et  celles  du  ryno- 


(1)  L,  c.  11. 
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céphale  et  du  s chacal,  qui  surmontent  les  vases 
funéraires,  être  remplacées  par  celles  du  lion , 
de  la  hyène , de  V aigle  et  du  corbeau , dont  les 
noms  caractérisent  les  initiés  aux  mystères  de 
Mithrcis  ou  dOsiris. 

Mais  ce  rapprochement  fût-il  même  plus 
heureux,  qu'il  ne  l’est,  la  présence  des  en- 
trailles humaines  dans  les  vases  funéraires , 
avoués  comme  tels  par  le  savant  Orientaliste, 
offrirait-elle  à la  critique  le  moyen  de  justifier 
son  opinion  a l’égard  des  „ quatre  génies  de 
„ l’Amenti  qui  désignaient , selon  lui , les  quatre 
,,  degrés  de  l’initiation  aux  grands  mystères 
,,  d’Isis  et  d’Osiris.“  Déposer  les  entrailles 
humaines  dans  des  vases  funéraires , symbo- 
lisant les  génies  de  VAmenti , n’est-ce  pas  les 
dévouer  aux  dieux  infernaux?  Il  est  de  fait 
que,  dans  la  doctrine  des  Egyptiens,  ce  sont 
les  entrailles  qui  étaient  les  fauteurs  des  crimes 
et  péchés  commis  par  les  hommes.  Plutarque 
dit  expressément:  en à xafaoç  el/ev , ojotuq  Al- 
yvnzLOi  xwv  vsxqùv  zr\v  xoékiav  tÇelov xeç,  xai 
ttçoç  xov  ijhov  âvaofÇovxeç  èxfiâXXovoiv , œç 
aixiav  a n â v x o)  v , wv  avd'Qion  oç  ij  p a fi- 
xer, (i)  On  conçoit  dès-lors  la  raison  pour- 


(J)  De  Esu  Carnium.  Orat.  II. 
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quoi  les  Egyptiens  dévouaient  les  viscères 
des  trépassés  aux  dieux  infernaux.  Porphyre 
(De  Abstinentia  IV.  §.  10.)  nous  a d’ailleurs 
conservé  l’invocation  , que  rembaumeur  des  dé- 
pouilles mortelles  d’un  noble,  adressait  au  Soleil 
au  nom  de  celui-ci,  en  présentant  à l’astre  du 
jour  le  coffret  dans  lequel  il  avait  renfermé  les 
entrailles  du  défunt,  pour  les  jeter  ensuite  dans 
le  Nil.  ,,  Cette  invocation  finissait  ainsi  : ei  ôé  zi 
„aqa  vazà  zov  èuavzov  fiiov  rjuaQzov , ?j  (payœv, 
,,rj  mà)V,  (ovuij  iétiuxov  rjv,  ov  dé  èpavzov  rjuaç- 
„zov , alla  dià  zavza'  ôdçaç  zijv  vifiwxov , èv  fj 
yaozijÇ)  rjv’  val  zavza  eïnaiv  eiç  zov  nozafov  à(pi- 
zo  âè  aXXo  oéoixa  ioç  v a&açov,  zaçi/evet, 
etc.  Bien  que  cet  usage  de  jeter  les  entrailles 
humaines  dans  le  Nil  n’eût  point  été  général,  il 
n’en  est  pas  moins  constant , que  c’est  û ces  vis- 
cères impurs  que  les  prêtres  Egyptiens  attribu- 
aient tous  les  péchés  commis  par  les  mortels; 
et  cette  opinion  explique  l’usage  de  déposer  les 
entrailles  humaines  dans  des  vases  funéraires 
pour  les  dévouer  aux  dieux  infernaux , comme 
fauteurs  des  crimes  ou  péchés  de  celui  dont 
ces  vases  accompagnaient  la  momie;  et  pour 
acquérir  ainsi  a l’âme  du  défunt  l’espoir  d'expier 
ses  crimes  ou  péchés , et  d’en  obtenir  la  ré- 
mission. Nous  devons  rappeler  maintenant  que 
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chez  les  Egyptiens,  Osiris , Sérapis  et  Canobe 
étaient  un  seul  et  même  personnage,  et  que 
l’antiquité  les  identifiait  avec  Pluton  des  grecs  : 
ov  yàç  aXkov  eivcu  ^âqaniv,  dit  Plutarque, 
rj  z'ov  UXov T0)vd  cpaoi  ....  xcù  6 llovziy.oç 
Hçâyleizoç  zo  XQrjorrjQiov  êv  Kavwfio)  TD.ov- 
TOivoç  rjyovfievoç  eivcu. ( i ) Et  plus  loin  : ftekziov 
de  zov  ’Ogiqiv  eiç  zavz'o  ovvccyuv  zq)  Jiovvoo), 
zot  z*  ’OoiQÎôi  zov  Sâçarc  iv,  etc.(2)  Mais, 
s’il  est  incontestable  que  la  divinité  égyptienne, 
appelée  Canobe,  était  un  des  attributs  du 
dieu  des  Enfers , il  n’est  plus  permis  de  nier 
avec  Mr.  de  Hammer,  que  les  vases  funé- 
raires en  question  eussent  porté  le  nom 
de  Canobe,  puisque  ces  vases  représentaient 
les  quatre  génies  de  VAmenti , dont  Canobe 
était  la  divinité.  Enfin,  s’il  est  hors  de  doute, 
que  les  entrailles  humaines,  dévouées  aux 
dieux  infernaux,  avaient  pour  objet  l’espoir 
de  se  les  rendre  propices , et  d’en  obtenir 

LA  REMISSION  DES  CRIMES  OU  PECHES,  l' attribut 

du  dieu  Canobe  devait  avoir  été  nécessaire- 
ment celui  d’un  dieu  bienfaisant , tutélaire , de 
même  que  l’attribut  des  génies,  dont  les  quatre 


(1)  De  Iside  et  Osiride,  page  427. 

(2)  Ibid.  page  429. 
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vases  funéraires  affectaient  les  images  sous  le 
nom  commun  de  Canobes  ou  Canopes. 

Il  résulte  donc  définitivement  de  ces  aperçus, 
que  les  entrailles  des  momies  étaient  déposées 
dans  des  vases  funéraires , dans  le  but  d’obtenir 
la  rémission  des  péchés  aux  âmes  des  défunts, 
dont  ces  vases  accompagnaient  les  momies.  Or, 

K\  (ka)  signifie  ponere , deponere. 

VŸ5v  V.txOA  (ka  èbol ) dimiltere , remillere,  re- 
laxare,  propiiiare. 

( nobè ) culpa,  peccatum. 

et  VvAï\oLv  V.Loa  (kanobè  èbol ) remillere 
peccata;  mais  la  particule  vÊiOX  étant,  comme 
toutes  les  particules , soit  préfixes , soit  affixes, 
presque  toujours  exclues  de  la  langue  sacrée, 
il  reste  le  mot  K&.NOÊÆ,  (kanobè),  qui  peut 
signifier  tour-a-tour  : 

Depot  des  peciiÉs,  c’est-à-dire,  des  viscères 
qui  en  sont  la  cause  ; 

Rémission  des  pÉciies  ; 

Et  enfin  Remissor,  celui  qui  remet  les  péchés , 
qui  pardonne , idées  exprimées,  dans  la  langue 
vulgaire,  par  les  mots  VÊioX, 

(rèf- kanobè  èbol),  dont  le  préfixe  (ré/) 
ainsi  que  la  particule  vtiOA  se  suppriment  sou- 
vent même  dans  la  langue  vulgaire. 
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Il  est  donc  impossible  de  méconnaître  dans 
le  nom  de  Kavtofioç,  Canobe,  calqué  sur 
IaMIoLv,,  l’épithète  du  dieu  des  Enfers,  con- 
sidéré et  invoqué  comme  le  dieu  qui  pardonne, 
qui  remet  les  péchés  aux  mortels;  et  dans  les 
vases  qui  empruntent  le  nom  de  ce  dieu,  les 
dépôts  des  péchés , et  les  vases  de  propitiation. 

Analysons  maintenant  les  parties  intégrantes 
du  vase  funéraire,  surmonté  d’une  tête  humaine, 
couverte  d’un  grand  capuchon,  qui  ne  laisse 
voir  que  le  visage,  et  retombe  sur  le  vase  mys- 
tique dont  nous  parlons. 

Le  capuchon  ( klavl  ) donne  un  Vv 

pour  initiale. 

Le  visage  ( naon ) donne  un  u . 

Le  vase (i)  £*ixi  ( bidji ) un  £1(2) 


(1)  La  Scala  Magna  donne  à la  page  137,  parmi 

les  instrumenta  rigationis , le  mot  V./tilX\ , 
que  Kirclier  a très -bien  traduit  par  haustrum , 
puisque  signifie  puiser  et  £i\X\ , rase  ; 

quant  à leçon  arabe  ' à,,? .j  , que  Mr.  de  Peyron 

signale  comme  incertaine , on  peut  lui  substituer 
la  forme  qui  signifie  ras  jictïle  dans 

l’Onomasticum  de  Meninski. 

(2)  Le  vase  repose  quelquefois  sur  un  pied  humain , 

et  le  pied  et  (p'hate  et  pale) 
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Le  vase  funéraire  à tête  humaine  encapu- 
chonnée nous  offre  donc  les  éléraens 
charpente  exacte  du  nom  commun  aux  vases 
funéraires , et  a la  divinité  infernale,  associée 
a Sérapis  et  à Osiris. 

En  parlant  de  la  balance  du  jugement,  placée 
devant  Osiris  dans  les  Papyrus  des  momies,  Mr. 
Hammer  observe  que  „ la  plume , qui  est  sur  un 
,, plateau,  représente  les  actions  louables , la 
,, dévotion,  la  prière,  la  vertu,  le  mérite;  et 
„que  le  vase , qui  se  trouve  dans  l’autre  pla- 
„teau,  est  le  vase  d’iniquité.  (i  (1) 

Nous  avons  vu  que  l’ustensile , considéré 
comme  partie  principale  du  vase  Canobe , don- 
nait l’élément  (h  de  la  charpente  de  ce  nom, 
a l’aide  de  l’initiale  de  son  nom  vul- 
gaire LlXl  (bidji)  ; or,  ce  mot  réunit  autour 
de  lui  plusieurs  variantes  d’un  même  radical, 
exprimant  les  idées  d’injustice , de  fausseté , 
de  mensonge y d'avarice , de  fraude , d’ini- 


donne  un  (J)  et  un  n (p’h  et  p)  dans  la  langue 
vulgaire,  et  un  èi  (è)  dans  l' Alphabet  de  Mr. 
Champollion.  ( Grammaire , page  39.  No.  49.) 
Or,  ce  signe  n’est  qu’un  doublement , usité  dans 
les  signes  hiéroglyphiques. 

(l)  L.  c.  pages  7,  8. 
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ouite;  tels  sont  les  mots  oxi  ( odji ) injuslus, 
iniquus , deceplor  — OXÜX  ( ouodje ) lalro  — 
c\U)XV,  (vôdjé)  avaritia  — è\0)Xl,  c\v.x , tiCX 
( vodji , vèdje,  bodje)  privare , fraudare , fraus ; 
£iUOX^  ( i ) ( bodjè ) circumvenire , deciperc , etc. 
enfin  £i\Xl  ( bidji ) mot  identique  au  nom  du 
vase,  et  rendu,  dans  la  Scala  Magna  (page2ü8.) 
par  le  mot  <I1 11^  signifie  entre  autres, 

perverlere,  et  dont  les  thèmes  ^Is.  et 
(identicpies  à XXU),  EX\)  signifient  curvns , 
distortas , au  physique  comme  au  moral,  et 
, curvus  et  qui  prava  indole  est  moribusque. 

C’est  ainsi  que  le  mot  Ça\x\  (bidji)  exprime, 
par  le  concours  de  son  homophone,  les  idées 
de  vase  d 'iniquité , et  sert,  en  même  tems, 
par  son  initiale,  de  partie  intégrante  du  mot 


(1)  En  rapprochant  ces  diverses  variantes  du  thème 
radical  OXOX/  je  rappellerai  ici,  1°.  que  le  OX 
(ou)  est  très-souvent  remplacé  par  le  et  le  Si 

(î>  et  b)  dans  les  mêmes  mots,  et  que  tous  les 
trois  élémens  peuvent  être  exprimés  par  le  même 
signe  hiéroglyphique;  2°.  que  l’affinité  de  OXOX\ 
avec  £i\xi  était  d’ailleurs  avouée  par  les  Egyp- 
tiens eux-mêmes , comme  il  résulte  du  contact  de 
ces  deux  mots,  placés  parmi  les  homonymes  de 
la  Scala  Magna , page  268. 
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Kauoêæ  ( Kcinobé ) réduit  à sa  cliarpente 
d’après  le  système  de  l’écriture  hiéroglyphique. 

La  critique  ne  protestera  point  contre  la  pré- 
férence que  j’ai  donnée,  dans  cette  analyse,  au 
vase  funéraire  à tête  humaine , ce  vase  étant 
l’emblème  du  génie  le  plus  intéressé  au 
salut  de  l’espèce  dont  il  porte  l image  ; et 
c’est  à ce  titre,  qu’il  se  présente  le  premier 
devant  Osiris.  Quant  aux  autres  génies  tuté- 
laires, ils  peuvent,  par  le  concours  des  initiales 
des  noms  respectifs  de  leurs  symboles,  ex- 
primer le  repos,  qu’ils  sont  appelés  a faire 
espérer  à l’homme  par  leur  ministère;  mais, 
pour  ne  point  prolonger  ces  analyses,  j’aban- 
donne ces  génies  tutélaires  a la  doctrine  idéo- 
graphique. 

Pour  nous  dédommager  cependant  de  cette 
abnégation,  je  vais  terminer  ces  aperçus  par 
un  coup-d’oeil  rapide  sur  les  diverses  dénomi- 
nations que  les  initiés  au  culte  de  Mitlira  pre- 
naient successivement,  à mesure  qu’ils  avan- 
çaient dans  la  hiérarchie  sacerdotale.  Ce  sera, 
en  quelque  sorte,  rentrer  dans  la  question  mise 
en  avant  par  le  savant  Orientaliste , à l’occasion 
des  vases  Canopes , dont  il  considère  les  images 
comme  étant  celles  des  quatre  génies  qui  au- 
raient désigné  les  quatre  degrés  de  l’initiation 
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aux  grands  mystères  d’Isis  et  d’Osiris.  Mr.  de 
Sainte-Croix  qui , dans  son  article  sur  les  céré- 
monies mithriaques , a réuni  la  plupart  des  don- 
nées qui  s’y  rapportent,  observe  que  ,,  ?e premier 
grade  de  cette  initiation  était  celui  de  Soldat; 
,,7e  second , pour  les  hommes,  celui  de  lion,  et 
,, pour  les  femmes,  celui  d’HYÈNE.  — Il  parait, 
,,  dit-il,  que  ce  n’est  qu’ après  avoir  été  lion, 
,, qu’on  entrait  dans  la  classe  des  prêtres,  dé- 
,,  signés  par  le  nom  de  corbeaux.  On  parvenait 
„au  grade  de  Perse,  remarquable  par  le  cos- 
,,tume  qui  caractérisait  la  nation  de  ce  nom; 
„ ensuite  a ceux  de  Bromius  et  d’HÉnos,  c'est- 
„ à-dire,  de  ministres  chargés  de  représenter 
„Bacchus  ou  Satyre,  et  le  Soleil,  principal 
,, objet  de  ce  culte.  Ces  derniers  prêtres,  dit 
,,Mr.  Sainte-Croix,  11e  reconnaissaient  audessus 
„ d’eux  que  les  peres  ou  anciens,  qui  avaient 
,,à  leur  tête  un  ministre,  nommé  par  excellence 
,,  pater  patrum  : celui-ci  était  le  véritable  hié - 

„rophante Aux  pratiques,  il  prenait  le 

,,  nom  d’aigle  au  lieu  de  celui  de  lion  , et  les 
,,  prêtres  n’étaient  plus  appelés  corbeaux  , mais 
,,  Éperviers.  “(i) 


(1)  Recherches  sur  les  mystères  du  Paganisme. 
T.  II.  pages  130-f-l33. 
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,,  Je  ne  sais,  dit  Mr.  Sylvestre  de  Sacy,  sur 
,,  quelle  autorité  sont  fondées  les  raisons  don- 
,,nées  ici  par  Mr.  de  Sainte-Croix,  des  dénonri- 
,,  nations  que  portaient  les  initiés  aux  mystères 
„ de  Mithra.  Peut-être  Fréret  a-t-il  agi  plus 
„ prudemment  en  rapportant  ces  dénominations 
,,sans  essayer  d’en  rendre  raison.  J’observe 
„ encore,  dit  l’honorable  annotateur,  qu’il  me 
„ parait  fort  douteux  que  ces  dénominations 
„ bizarres  ou  ces  grades , comme  les  appelle  Mr. 
„ de  Sainte-Croix,  ne  fussent  qu’au  nombre  de 
,,  sept.  Porphyre  semble  dire  qu’il  y avait, 
,, outre  les  lions,  les  hyènes  et  les  corbeaux , 
„ des  aigles  et  des  éperviers.  ( 1 ) St.  Jerome 
„dans  le  passage  qu’on  va  lire,  en  compte  huit, 
,,et  les  range  dans  un  ordre  différent:  Porten- 
,,losa  simulacra , quibus  Corax , GrypJiius , 
,, Miles,  Léo , Perses , Helios , Bromius,  Pa- 
„ ter , initiantur.  “ (2) 

Yoici  maintenant  la  donnée  de  Porphyre: (3) 

,,  wç  rovg  oh  yevéxovvaç  xwv  aviüv  oQyitav  pv- 
„çaç,  Xéovzaç  y.aXtïv , zàç  âè  yvvalxaç,  vai- 
„ v a ç , zovç  âè  vjirjQezovvzaç  y. 6 q axaç‘  ini  re 
„ züv  nazéQcov'  dezoi  yàç  xai  iéqayeç  ovzoï 


(1)  L.  c.  page  132-  Note  1.  (2)  Jb.  Note  3. 

(3)  De  Abstin.  L.  IV.  16. 
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„nqooayoç>tvovvai.<(  Ainsi,  au  rapport  de  Por- 
phyre, les  initiés  qui  participaient  aux  mystères 
deMithra,  étaient  appelés  lions , et  les  femmes, 
hyènes  — et  les  ministres  ou  desservans  se 
nommaient  corbeaux.  Ensuite  on  parvenait  au 
grade  de  pères , auxquels  on  donnait  le  nom 
d'aigles  et  d’éperviers. 

Quelque  bizarres  que  semblent  être  les  dé- 
nominations que  nous  venons  d’énumérer,  on 
s’écarterait  de  la  question , si  on  voulait  mécon- 
naître dans  ces  épithètes  des  formules  énigma- 
tiques, destinées  a caractériser  aux  yeux  des 
profanes  les  divers  titres  ou  degrés  de  l’hiérar- 
chie  — les  fonctions  distinctes  de  ceux  qui 
étaient  investis  de  ces  épithètes  symboliques. 
La  question  est  de  savoir  si  ces  dénominations 
des  initiés  de  Mithra  appartiennent  à la  langue 
de  Zoroastre,  ou  si  elles  ne  sont  pas  plutôt 
des  emprunts  faits  au  sol  égyptien , ce  qui  com- 
promettrait un  peu  les  origines  de  ce  législateur. 
Pour  décider  cette  question  d’une  manière 
satisfaisante,  il  faut  donc  essayer  de  voir 
si  les  dénominations  mystiques  dont  nous 
parlons  peuvent,  a l’aide  de  quelques  rap- 
prochemens,  exprimer  les  titres  ou  fonctions 
sacerdotales,  telles  quelles  nous  ont  été  trans- 
mises par  les  écrivains  de  l’antiquité.  Je  vais 
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laisser  parler  Mr.  de  Sainte-Croix  et  m’arrêter 
à chacune  de  ses  données. 

„On  ne  pouvait  être  admis  à ces  mystères 
,,  sans  de  longues  et  pénibles  épreuves.  (1) 
,,  D’abord  on  s’exercait  pendant  plusieurs  jours 
„à  traverser  a la  nage  une  grande  étendue 
,, d'eau;  ensuite  on  se  précipitait  dans  le  feu 
„ et  on  ne  s’en  retirait  qu’avec  peine  ....  des 
„ tournions  de  plus  d’un  genre,  et  qui  allaient 
,,  toujours  en  croissant , mettaient  souvent  la  vie 
,,  des  aspirans  en  péril.  S’ils  avaient  le  bonheur 
,,  d’en  échapper,  ils  étaient  admis  au  nombre  des 
„ adeptes.  La  force  qu’exigaient  toutes  ces 
„ douloureuses  pratiques  méritait  aux  hommes 
„le  nom  de  lions  et  aux  femmes,  celui  de 
„hyènes.“  ( 2) 

En  résumé , les  récipiendaires  devaient  subir 
l’épreuve  de  Yeau  et  du  feu  et  affronter  la  mort. 
S’ils  avaient  le  bonheur  d’en  échapper,  on  les 
qualifiait  de  lions  et  de  hyènes. 

Ainsi  les  hommes  étaient  appelés  lions  ASLOISl 
(moui)  pour  avoir  passé  par  le  feu,  (3)  XSlOOXV. 


(1)  T.  II.  page  125. 

(2)  L.  c.  pages  127  et  suiv* 

(3)  Le.ricon  siegyp  - Lot.  ab  H.  Tattam. 

22  * 
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(mooué)  et  par  Veau  ,s&00"S  ( moou ) et  affronté 
la  mort  (mou').  (1) 

Et  les  femmes , qualifiées  de  Hyènes 
( glio'ilé ) pour  avoir  passé  par  toutes  les  terreurs , 
(ghoté)  et  avoir  ainsi  mérité  le  nom 
d' éprouvées,  (, ghote ),  thème  doublé  sous 

la  forme  £0^2,^  (ghotghét)  inquirere , scru- 
tare , examînare.  Je  ne  doute  point  d’ailleurs 
que  le  mot  inilialio  ne  soit  la  traduction  de 
initium,  principium , représenté  par 
son  homonyme  hyène , et  désignant 

une  personne  admise  à être  consacrée , insti- 
tuée dans  les  préceptes  d'une  doctrine , d’où 
aussi  gür  \ memphitique  et  sahidique, 

signifiant  instituta  sacra,  plus,  la  forme  con- 
tractée (ghtê)  qui  doit  avoir  également 

désigné  l imitation,  si  l’on  consulte  l'analogie; 
en  effet  signifie,  entre  autres,  summitas, 

extremitas,  de  même  que  xOOYv  ( djok  ) ; or,  le 
même  XUOlv  signifie  aussi  perjici , compleri, 
initiari , consecrari ; et  ces  acceptions  pouvaient 


(l)  Le  lion , comme  on  sait,  était  entre  antres,  le  sjin- 
bole  de  Veau , du  feu  et  du  soleil ; et  sur  les 
monuinens , le  lit  de  mort  a la  forme  d'un  hou , 
grâce  à l’iiomophonie  entre  t Hon , et 

NX  O S f la  mort. 
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parfaitement  être  affectées  au  mot 
hyène , pour  £0)^^  ou  dans  la  langue 

sacrée  du  sacerdoce  égyptien , cette  langue 
n’étant  qu’un  langage  purement  conventionnel 
et  fondé  sur  V ambiguité  des  mots , mis  en  rap- 
port à la  faveur  de  leur  homophonie.  Pour 
persuader  la  critique  que  ces  rapprochemens  11e 
sont  point  exagérés,  je  lui  signalerai  ici  ,,le 
„Van  mystique,  emblème  de  la  séparation  des 
,, inities  d’aArec  les  profanes. “(1  ) Or,  cette 
explication,  que  j’emprunte  à Mr.  de  Sainte- 
Croix  et  qui  est  toute  hiérophantique , nous 
ramène  au  rapprochement  qui  précède,  en  éta- 
blissant le  parallélisme  acoustique  entre  les 
variantes  £&  et  y&A  (g hct  et  Midi)  qui  signi- 
fient ventilabrum,  et  les  variantes  ?J<S. , y&Æ, 
y\YV.  ( gluié , hliaé,  Tchaïé)  qui  signifient,  entre 
autres,  ultimus , extremus,  finis,  — preuve 
certaine  que  ces  mots  signifiaient  également 
perficere , complere,  idées  qui  servirent  de 
termes  moyens  à celles  à iniiiari,  consecrciri, 
symbolisées  par  le  van  mystique  des  hiéro- 
phantes. Poursuivons. 

Après  quelques  cérémonies  préparatoires, 
les  éprouvés  étaient  déclarés  soldats  de  Mithra. 


(1)  Sainle  - (Voix  T.  I.  page  32(L 


34ü 


SECOJSUE  PARTIE. 


Ce  dieu  avait  donc  des  lions  et  des  hyènes  à son 
service.  Mais , ces  mystifications  mises  à part, 
nous  dirons  que  les  aspirans  qui  avaient  passé 
par  l'eau  et  par  le  feu , et  avaient  subi  toutes 
les  épreuves  périlleuses  sans  succomber,  étaient 
admis , reçus  au  nombre  des  adeptes  dignes 
d’être  initiés.  Or,  et  (maté  et 

mati)  signifient,  entre  autres,  obtinere , asse- 
qui  — et  sont  remplacés  dans  la  langue  sacrée 
par  les  mots  asl&^OI  et  ( matoï  et  mati) 

qui  désignent  un  militaire,  un  soldat. 

„I1  parait,  dit  Mr.  de  Sainte-Croix,  que  ce 
„ n’était  qu’ après  avoir  été  lion , qu’on  entrait 
,,  dans  la  classe  des  prêtres , désignés  par  le  nom 
,,de  Corbeaux  “(1)  Mais  Porphyre  (2)  nous  a 
dit:  lovç  ôè  VTDjOcTovvTaç  Koçaxaç  (xvlüod'ai). 
C’était  donc  les  Ministres  ou  Dessei'vans  qui 
portaient  le  nom  de  Corbeaux.  Or,  Look 
(bok)  signifie  servus , vTtrjçéTrjç , serviteur  et 
sous-diacre,  et  ( abok ) un  Corbeau. 

Pour  me  renfermer  ici  dans  les  indications 
de  Porphyre, (3)  je  passe  aux  prêtres  supé- 

(1)  T.  II.  page  131. 

(2)  Supra , page  337. 

(3)  Brottiius , n’étant  qu’un  surnom  de  Bacchus , ce 

nom  grécisé  nous  ramène  à ou  &L&.K  (bâk 
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rieurs,  qui  étaient  qualifiés  de  feres:  et 

( éiati  et  iaii)  et  au  singulier  V.\UTT,  et 
UDVV  ( éiôte  et  iôte).  Or,  c’était  les  époptes, 
qui  s’appelaient  aussi  et  \2v^  {éiati  et 

iaii)  puisque  et  (éiate  et  iate) 


ou  bak)  vTti/çénjç,  desservant , ministre ; et  quant 
au  Perses , cette  épithète  équivoque  quelque  favo- 
risée qu’elle  soit  par  le  nom  de  la  nation  à 
laquelle  appartenait  le  culte  de  Mithra,  peut 
n’avoir  été  admise  sous  cette  forme  que  pour 
qualifier  mystiquement  le  chef  suprême  des  my- 
stagogues , le  Prince  souverain  du  Sacerdoce  ; 
car  XU^pUJVVyV  dans  les  dictionnaires,  et  Yl\;.p- 
UJliyi  (le\,  *,  de  l’article  Tl\  se  supprimant  de- 
vant les  voyelles  et  même  devant  les  consonnes) 
signifie  Prince  souverain.  Or,  YlV.pvy YU}\  {Per- 
schichi) , transcrit  en  grec  par  UE  PSI 21 , fait 
équivoque  avec  PLEP2E2,  le  soi-disant  Persan  de 
la  légion  mithriaque.  Enfin  si , comme  l’assure 
Mr.  de  Sainte-Croix  j le  titre  d 'Hélios  appartenait 
à un  ordre  supérieur  — on  pourrait  y voir  le  mot 
OÜSY  {due)  soleil , faisant  allusion  à / aux 

dépositaires  des  loix  sacerdotales:  gtDH  ( ghône ) 
signifiant  lex , jussum  , praeceptum , dogma.  — 
C’étaient  donc  les  Prophètes:  b nçocprjTrjç  . . . . 

nQOfJTtATrfi  T oîl  ClOOV  . . . 7IKHS/H  ÔÈ  TTEQÏ  T (il  V V 0- 

fxwv  y itl  Ofjov  xal  r-rjç  okrjç  nuiôtùxç  rwr  Uqhov. 

Sfromates  L.  VI.  page  758. 
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signifie  considérer,  contempler.  Ce  sont  ces 
epoptes  qui,  au  rapport  de  Porphyre,  étaient 
désignés  par  le  nom  aigles  et  d éperviers: 
âsxoi  yàq  xai  iéqcr/.eç  ovtol  7iqonayoÇ£Vowai.(i) 
Or,  1!  aigle  , K ( ctghéme , a gliome) 

faisait  entendre  les  mots  O’S&.gVÀSL,  07sa>2£ASL 
( ouagliéme , ouôghéme ) qui  signifient,  entre 
autres,  un  interprète  ; par  conséquent,  un  mage, 
un  hiérophante,  comme  le  mot  CcYpWiq , tÇrjyrj- 
rrjç,  inlerpres  (somniorum),  magus,  et 
dans  la  Sc.  Mag.  page  1 14. 

D’ailleurs,  un  Mage  s’appelait  encore 
( àkhô ) et  ce  mot  était  exprimé  par  son  homo- 
nyme (akhôme)  signifiant  également  un. 

aigle. 

Reste  l’Épervier,  SiMC  ( baïce ) homonyme 
de  la  variante  qui,  dans  les  dictionnaires, 
signifie  entre  autres , lollere , attollere,  auferre, 
elevari,  intumescere , ( de  farina  (2)  ferment  ata ). 
Le  mot  offre  donc  les  mêmes  analogies 
que  le  mot  lever  et  ses  variantes  élever,  en- 
lever, etc.  et  que  le  aî'çfo , qui  signifie  aussi 


(1)  Suprà,  page  337.  et  suiv. 

(2)  Elevari , intumescere,  de  farina  fennentata;  et 
elevari , svperbire , de  viro,  si  l’exemple  eût 
été  sous  la  main  du  Lexicographe. 
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lever , élever , enlever , etc.  Tels  sont  encore, 
dans  le  Copte,  les  mots  x\c^  et  et  leurs 

variantes,  qui  signifient  elevctre , exaltare , 
exlollere;  elevatio , allitudo;  altus,  excelsus, 
excedens,  superans,  etc.  Or,  dans  la  Sc. 
El.  page  344,  le  mot  c\m  (vaï)  identique  à 
(bai)  est  rendu  par  «i;t  que  Kircher 
traduit  par  extolle , mais  cette  forme  arabe 
signifie  excelsior , elatior , altior , altissimus, 
d’oi'i  attollens , ejferens  ; allus , elatus ; 

excelsus , dignitate  pollens  (de  viro) , idées  ex- 
primées dans  le  Copte  par  à la  page  44 

de  la  Sc.  Mg.  où  il  est  question  de  titres  et  di- 
gnités divines  et  mondaines. 

J’abandonne  ces  explorations  au  jugement 
de  la  bonne  critique , qui  décidera  maintenant 
ù qui,  de  Tboth  ou  de  Zoroastre,  appar- 
tiennent les  origines  de  ces  bizarres  dénomina- 
tions des  initiés  de  Mithra  — de  cette  étrange 
communauté  de  soldats , de  lions , de  hyènes, 
cT éperviers , d'aigles  et  compagnie! 

Je  poursuivrai  ma  carrière,  malgré  la  certi- 
tude où  je  suis  que,  sous  l’empire  des  préven- 
tions de  l’école,  les  symboles  idéographiques 
abdiqueront  difficilement  en  faveur  de  la 
langue  sacrée  , source  de  tous  les  emblèmes, 
de  tous  les  symboles , de  tous  les  mythes , de 
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toutes  les  superstitions  de  V antiquité , livrée  aux 
ambages  inépuisables  fie  cette  langue  artifi- 
cielle et  ênigmatiçue,  devenue  sacrée  autant 
par  son  objet  que  par  le  mysticisme  de  ceux 
qui  en  étaient  les  dépositaires  et  les  inventeurs. 


Suite  nu  §.  II. 

COUP  D’OEIL 

SUR  LES 

TITRES  ET  QUALIFICATIONS  DES  SOUVERAINS 
ÉGYPTIENS. 

Avant  de  passer  à la  question  des  énigmes , 
je  dois  m’arrêter  sur  l’indication  que  l’auteur 
des  Stromates  a donnée  des  exemples  tro- 
piques: vovç  yovv  T £2  N BA££IAE£2N  EIIAI- 
NOY£  OeoXoyovptPoiç  [AvfroLÇ  TraQad'îdovveç,  àva- 
yçâcpovoi  A IA  T £2  N AN  ATA  YA>£2N. 

Il  suit  de  cette  indication  de  St.  Clément, 
que  les  louanges  des  souverains  étaient  énon- 
cées avec  des  expressions  mythologiques  ; c’est- 
à-dire  que  les  souverains  égyptiens  étaient  assi- 
milés aux  dieux  et  revêtus  de  leurs  attributs. 
Or,  n’oublions  pas  que  ces  louanges  étaient 
inscrites  sur  les  monumens  en  anaglyphes , et 
que , selon  Mr.  Champollion , les  anaglyphes 
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renfermaient  les  plus  profonds  mystères,  dont 
la  connaissance  était  exclusivement  réservée  au 
Sacerdoce  et  a ses  initiés.  (1)  Les  voila  donc 
bien  avancés  ces  Pharaons  de  glorieuse  mémoire 
dont  les  louanges  monumentales  qui  les  éga- 
laient à leurs  dieux,  étaient  conçues  en  carac- 
tères auxquels  personne  n’entendait  rien  ! Ce- 
pendant, Mr.  Champollion  a,  dans  son  Précis , 
consacré  un  long  chapitre  (2)  pour  prouver  que 
les  qualifications  et  titres  royaux  étaient  sou- 
vent inscrits  en  caractères  'phonétiques  ou  al- 
phabétiques; et  il  signale  surtout  obélisque 
„ de  St.  Jean  de  Latran  et  celui  qu’on  nomme 
yyPlaminien,  ou  de  la  porte  du  Peuple.  Yoilà 
„ certes,  dit-il,  des  monumens  pharaoniques: 
,, or,  je  retrouve,  dans  les  inscriptions  hiéro- 
,, glyphiques  qui  les  décorent,  toutes  les  formes 
,,  grammaticales  phonétiques , des  noms  com- 
„ muns  phonétiques , les  noms  propres  phoné- 
,,  tiques  des  dieux , déjà  analysés  et  tirés  d’abord 
,,de  l’inscription  de  Rosette  et  de  l’obélisque 
„de  Philae,  monumens  de  l’époque  grecqiie, 
,,et  d’autres  textes  dont  l’époque  n’est  point 
,,  certaine.  “ 


(1)  Précis , page  426.  No.  146. 

(2)  Chapitre  VIII.  pages  184  à 225. 
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,,  Ces  groupes  phonétiques , poursuit  Mr. 
,,  Champollion , sont  aussi  pour  la  plupart  em- 
,,  ployés  dans  l expression  des  titres  fastueux 
,,  que  prenaient  sur  leurs  monumens  les  rois 
,,de  race  égyptienne,  titres  qui  nous  ont  été 
,,  conservés  en  langue  grecque,  dans  divers 
,,  auteurs,  et  sur-tout  dans  la  traduction  d’un 
„ obélisque  égyptien  par  Herniapiou,  insérée 
,,  dans  le  texte  d’Ammien  Marcellin. is 

,,  Quoique  le  texte  d'Hermapion  ne  se  rap- 
porte a aucun  des  grands  obélisques  de  Rome, 
,,ni  a ceux  d’Egypte  connus  jusqu’ici,  ces  mo- 
,,  numens  recevront  toutefois  de  ce  texte  un 
„ intérêt  nouveau,  car  ils  contiennent  en  écri- 
ture hiéroglyphique  la  plupart  des  titres,  que 
„ l’obélisque,  traduit  en  langue  grecque,  dou- 
,,nait  au  roi  Ramésès  ou  Ramestès,  tels  que, 
,,  OeoyevvrjToç , Ov  Afijiwv  cptlei,  Ov  Auuœv  àya- 
,,  7t a , Ov  IRioç  cpiXei , Ov  AtzoVuov  yiku , Ov 
,,77/Uoç  TtooexQivev , ffluov  ncuç , H/.lov  naiç  xv.i 
yyimo  Hkiov  (pLXovfievoç.e((i) 

Après  quelques  pages  de  développemens  à ce 
sujet,  Mr.  Champollion  s’arrête  sur  l’analyse 
du  titre  Hyanquevoç  vno  zov  rffra,  exclusive- 


(l)  P;i£es  185  à 1 SS. 


X 


r^û/uucaa  dans  le  passage  de  Clément.  349 

ment  affecté  aux  Lagides  et  aux  souverains  ro- 
mains en  Egypte. 

„Le  titre  rjyan^aEvoç  vu o xov  (pd-cc,  chéri 
„ de  Phtha,  bien -aime  de  Phtha,  qu’on  lit 
„ dans  le  texte  grec  de  l’inscription  de  Rosette, 
„est,  dit  1 Egyptologue,  (i)  heureusement  con- 
„ serve  dans  le  texte  hiéroglyphique,  à la  fin  du 
,,  cartouche  qui  renferme  le  nom  propre  de 
,,Ptolémée  et  le  titre  Auovofhoç,  toujours  vivant. 
,,  On  observe  également  le  titre  chéri  de 
,,  Phtha  dans  les  cartouches  hiéroglyphiques 
„des  Lagides  où  il  est  très-souvent  privé  des 
„deux  feuilles , comme  dans  les  légendes  de 
„Ptolémée- Alexandre  à Edfou  et  a Omhos,  et 
„ par  le  seid  effet  de  cette  habitude  d abrévia- 
„tions , dont  il  est  impossible  de  douter  après 
,,les  exemples  que  nous  avons  donnés  précé- 
demment. “ 

Après  avoir  rectifié  les  premiers  essais  de 
lecture  que  feu  le  docteur  Young  lit  de  ce  titre, 
Mr.  Champollion  se  résume  en  ces  termes  : 

„ Pour  moi,  reconnaissant  démon  côté  cette 
,,  même  synonymie  (de  la  charrue  et  du  piedes- 
„tal)  je  lis  sans  balancer  le  groupe  formé  de 
„la  charrue  et  des  deux  feuilles,  ou  du  piédes- 


(l)  Pa#e  193  el  suiv. 
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„tal  et  des  deux  feuilles , aslm  {maï)  ou 
» (méï);  car  le  piédestal  exprime  en  effet  la  con- 
„ sonne  M dans  les  cartouches  de  Domitien , et 
„ partout  les  deux  plumes  équivalent  aux  diph- 
tongues M et  des  noms  propres  grecs: 
te  groupe  qui  représente  hiéroglyphiquement 
9)ïadjectiî rjyaTTrj/uevoç , chéri,  est  donc  phonéti- 
„ que , et  se  lit  sans  difficulté  àslh  , , S&.W  ; 

„ ce  qui  donne  exactement  les  mots  coptes  bien 
„ connus  «sislM  ou  qui  signifient  en  effet 

„àyanqv,  qiltiv,  aimer , chérir  ; les  groupes 
,,  hiéroglyphiques  352  et  353  sont  donc  aussi 
,,  entièrement  phonétiques , se  lisent 

( Ptahméï 

,,ou  Ptahmaï , Phtahméï  ou  Phtahmaï)  et  si- 
gnifient chéri  de  Phtha , aimé  de  Phtha , ryya- 
fjTirjuevoç  vno  rov  qfra.  “(î) 

,,  Les  diverses  manières  décrire  ce  titre f 
„ rassemblées  sous  les  Nos.  352  et  353,  ne  per - 
„ mettent  pas  non  plus  de  douter  que  les  Egyp- 
tiens n’aient  écrit  I\^'S£.SA.  (Pthm),  (2)  en 
„ abréviation  de  TT'Sg&SLM  (Pthmai').(( 


(1)  L.  e.  page  195. 

(t)  Mr.  Champollion  écrit  Pt  ohm , avec  un  a mé- 
dial, mais  cette  transcription  est  inexacte. 
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„ La  lecture  certaine  de  ce  groupe  hiérogly - 
„ phi  que , a eu  pour  mes  recherches  des  résul- 
tats inappréciables,  en  ce  que  j’ai  pu  recon- 
naître alors,  dans  les  légendes  des  Pharaons, 
„des  Lagides  et  des  Empereurs  romains,  divers 
„ titres  propres  à ces  souverains,  titres  dans 
„ lesquels  entre  l’expression  des  idées  chéri  ou 
,,  aime,  et  qui,  pour  la  plupart,  se  trouvent 
„ rapportés  dans  la  traduction  d’un  Obélisque 
„ égyptien  par  Hermapion.f4 

,,Tel  est  d’abord  le  titre  Ov  Autuov  (pdei, 
„ou  bien  Ov  Appouv  ayana , Chéri  d’Ammon, 
„aime  d’Ammon.  C’est  un  de  ceux  que  pren- 
nent le  plus  fréquemment  les  anciens  Pharaons, 
„sur  les  Obéhsques  et  les  grands  édifices  de 
„ Thèbes.  “(1) 

La  distinction  des  divers  titres  des  Pharaons, 
des  Lagides  et  des  Empereurs  romains  est,  sans 
aucun  doute,  très-importante  sous  le  rapport 
historique  de  l’Egypte;  et  de  même  que  les 
anciens  souverains  indigènes  de  ce  pays  ,,pre- 
,,  naient  le  plus  fréquemment  le  titre  de  chéri 
„d  Ammon , ou  à’ aimé  par  Ammoni6  de  même 
les  Lagides  et  les  Empereurs  romains  pre- 
naient constamment  le  titre  d’aimé  ou  de 


(1)  Page  196. 
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chéri  par  Ptagh  ou  Vulcain.  Et  ces  titres  ou 
épithètes  mythologiques,  reproduits  dans  l'in- 
scription de  Rosette  et  constatés  par  le  texte 
grec,  justifient,  comme  on  voit,  la  donnée  de  St. 
Clément  zovç  xtov  fiaotltuv  ènaivovç  iXeo’/.oyov- 
ytpoiç  [ivO'oiç  naQaô'idovveg , et  prouve,  à la  fois, 
l’authenticité  de  ces  titres  répétés  sur  tous  les 
monumens  et  la  fidélité  de  la  version  d'Herma- 
pion,  conservée  par  Ammien  Marcellin. 

Mais  si  j’abonde  ici  dans  le  sens  de  Mr.  Cham- 
pollion,  cest  dans  l’espoir  de  prouver  que 
l’illustre  Egyptologue,  oubliant  sans  cesse  qu’en 
Egypte,  chaque  brin,  passé  par  les  mains  sa- 
cerdotales, devenait  l’enveloppe  d'un  mystère 
— oubliant  le  rôle  équivoque  des  symboles , et 
le  sens  énigmatique  de  la  langue  dite  sacrée  des 
Egyptiens,  s’arrête  constamment  a l’enveloppe 
des  mots  consacrés  par  ce  langage  — et  des 
signes  hiéroglyphiques  qui  les  expriment  — 
sans  songer  que  ces  signes  et  ces  mois  étaient 
également  sacrés  : ieçà  yQâuiiava  et  ieçà  yXioooa, 
et  qn’en  Egypte  tout  ce  qui  était  sacré  était  un 
mystère  exclusivement  réservé  à la  suprématie 
du  sacerdoce,  et  placé  sous  la  garde  spéciale 
des  hiérophantes. 

On  répliquera,  sans  doute,  qu’il  est  ques- 
tion ici  de  titres  et  qualifications,  tracées  en 
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caractères  phonétiques,  et  que  la  nature  de  ces 
signes  exclut  le  mystère.  Mais  cette  réplique, 
si  simple  et  si  péremptoire  en  apparence,  ne 
convaincra  qu’un  esprit  inattentif,  et  on  en 
sentira  tout  le  prestige  en  l’appliquant  à la 
langue  sacrée  des  Egyptiens:  les  mots,  qui  for- 
maient cette  langue  factice,  n’étaient-ils  pas 
également  phonétiques P n étaient-ils  pas  solen- 
nellement proférés  en  présence  des  profanes? 
et  chaque  mot , prononcé  dans  les  cérémonies 
sacrées,  et  entendu  par  toutes  les  oreilles, 
n’était-il  pas  l'enveloppe  d'un  autre  mot,  l’ex- 
pression d’une  idée  secrète,  incompatible  avec 
racception  vulgaire  de  ce  mot,  et  convenue 
seulement  entre  le  sacerdoce.  Mais  la  réplique 
que  je  crois  devoir  pressentir  ici,  complique  la 
question  de  toutes  les  certitudes  de  l’Egypto- 
logue, mises  en  contact  avec  la  donnée  de  St. 
Clément.  Au  rapport  de  cet  archéologue  chré- 
tien , les  louanges  mythologiques  des  souverains 
étaient,  comme  nous  l’avons  vu,  inscrites  sur  les 
monumens  en  caractères  tropiques  ou  figurés, 
par  conséquent,  en  caractères  mystérieux,  for- 
més par  la  combinaison  plus  ou  moins  fanta- 
stique de  symboles.  Or , il  est  de  fait  que  les 
mêmes  louanges , les  mêmes  titres  honorifi- 
ques , comme  les  appelle  Mr.  Champollion  à la 

23 
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page  207  de  son  Précis , (1)  étaient  inscrits 
tantôt  en  caractères  tropiques  ou  figurés  tantôt 
en  caractères  phonétiques , ainsi  qu’on  peut 
le  voir  dans  le  tableau  général  qui  accompagne 
le  Précis  de  Mr.  Champollion.  Quelle  sera  donc 
la  conclusion  que  la  bonne  critique  pourra  dé- 
duire de  cette  alternative  de  signes  mystiques  et 
de  signes  alphabétiques , concourant  à l’expres- 
sion des  mêmes  titres  honorifiques , des  mêmes 
qualifications  des  souverains,  inscrites  sur  les 
monumens  égyptiens  ? La  conclusion  sera  d'au- 
tant plus  embarrassante,  que  Mr.  Champollion 
a déclaré  que  ,,  depuis  la  découverte  et  V étude 
„ approfondie  des  inscriptions  grecques  d’Adulis 
„et  de  Rosette,  les  savons  ne  sauraient  élever 
aucun  doute  sur  la  fidélité  de  la  traduction 
,,  d’un  obélisque  égyptien , faite  par  Hermapion 
„ et  conservée  par  Amrnien  Marcellin  ; que  tout 
„ concourt  aujourd'hui  à prouver  combien  cette 
„ traduction  mérite  de  confiance , puisqu'on  y re- 
,,  trouve  une  partie  des  titres , que  des  monumens 
,,dc  V authenticité  desquels  il  n'est  point  permis 


(1)  Et  à la  page  237,  Mr.  Champollion  dit:  ,,/c 
,,  cartouche  -prénom  ne  contient  jamais  que  des 
,,  titres  honorifiques.  “ C’est  ce  dont  nous  de- 
vons prendre  acte  dès  à présent. 
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,,  de  douter , nous  apprennent  avoir  été  réellement 
„ portés  par  les  souverains  de  V Egypte.  Et  Mr. 
,,  Champollion  ajoute  que,  quant  à lui,  il  est 
„ convaincu  de  V exactitude  de  cette  traduction, 
„ qui  reproduit , aussi  littéralement  que  possible. 
,,  les  idées  exprimées  dans  un  très-ancien  texte 
,,  hiéroglyphique. (e  (1  ) 

Ainsi,  Mr.  Champollion,  pour  avoir  retrouvé 
sur  plusieurs  monumens , les  titres  et  qualifica- 
tions des  souverains  égyptiens , traduits  d’un 
Obélisque  par  Hermapion,  déclare  être  con- 
vaincu de  l’exactitude  de  cette  traduction,  et 
assure  qu'elle  reproduit  aussi  littéralement  que 
possible  les  idées  exprimées  par  ces  titres  et 
qualifications  mythologiques. 

Pour  apprécier  cette  conviction  du  maître  de 
la  science,  nous  allons  rapprocher  les  données 
consignées  dans  son  Précis  au  sujet  des  élémens 
dont  se  composaient  les  titres  et  qualifications 
des  souverains  égyptiens. 

Tous  les  monumens,  connus  jusqu’à  ce  jour, 
prouvent  que  ces  titres  et  louanges  étaient  con- 
stamment my  thologiques,  ainsi  que  nous  l’apprend 
St.  Clément  d’Alexandrie:  r ovç  yovv  tmv  (iaoi- 
hîaiv  ènaivovç  freoXoy  ov  pévo  iç  pvd-oiç  naqa- 
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(1)  Précis,  page  186. 
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âlâovzeç.  ...  Or,  Mr.  Champollion  enseigne 
dans  son  Précis  (page  341)  que: 

„ On  doit  principalement  comprendre  parmi 
„ les  signes  symboliques  - enigmatioues  , ceux 
,,qui,  dans  les  textes  égyptiens,  tiennent  la 
,,  place  des  noms  propres  des  différentes  divi- 
„nités , caractères  dont  la  valeur  est  déjà  con- 
nue d'une  manière  certaine. 

,, Les  noms  divius  symboliques  sont,  dit  Mr. 
„ Champollion , de  deux  espèces. 66 

„Les  unes  se  forment  d’un  corps  humain  avec 
„ ou  sans  bras , assis , mais  dont  la  tête  est  rem- 
placée par  celle  d’un  quadrupède,  d'un  oiseau 
„ou  d’un  reptile.  Ces  têtes  d’animaux,  ainsi 
,,  ajoutées  au  corps  d’un  homme  ou  d’une 
,, femme,  caractérisent  spécialement  chaque  di- 
„ vinité  égyptienne;  un  homme  à tête  de  bélier 
„ exprime  l idée d’ Ammon-Cnouphis  ; un  homme 
„à  tête  d épervier  surmontée  d'un  disque , celle 
„du  dieu  Phré  ; un  homme  à tête  de  Scluiccd , 
„ celle  du  dieu  Anubis;  un  homme  à tête  d fbis, 
„ celle  du  dieu  Tholh;  un  homme  à tête  de 
,,  Crocodile , celle  du  dieu  Suchus  ou  Sewech. u 

„La  seconde  espèce  des  caractères  symbo- 
jj&’ÿues-ENiGMATiçuES,  exprimant  des  noms  di- 
,,vins,  consiste  simplement  dans  la  représenta- 
tion entière  de  l'animal  consacré  à chaque  dieu 
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,,ou  déesse;  les  animaux  portent  alors  les  in- 
dignes propres  à la  divinité  dont  ils  sont  les 
„ emblèmes.  Ainsi,  un  épervier  ctyanl  un  disque 
„ sur  la  tête , exprime  symboliquement  le  dieu 
„ Pitre  ; un  bélier , les  cornes  surmontées  de 
„ longues  plumes  ou  d'un  disque , Ammon - 
,,  Cnouphis  ; un  épervier  mitré , le  dieu  Har - 
„siési ; un  schacal  armé  d'un  fouet,  Anubis; 
,,un  ibis  et  même  un  cynocéphale , espèce  de 
„ singe  a tête  de  chien,  le  dieu  T/tol/t , T Hermès 
„ou  le  Mercure  égyptien (Page  342.) 

„Les  dieux  étaient  aussi  symboliquement 
,,  désignés  par  des  caractères  qui  ne  figuraient 
„que  des  fractions  d’êtres  animés,  ou  même 
„que  des  objets  physiques  inanimés:  un  oeil 
,, était  le  symbole  d'Osiris  et  du  Soleil;  l'objet 
„ qu’on  nomme  un  nilomètre  rappelait  l’idée  du 
,,dieu  Phtha ; un  obélisque , celle  du  dieu 
,,  Ammon. u (Page  343.) 

„ Ces  noms  mystiques  sont,  il  est  vrai,  souvent 
,,  exprimés  phonétiquement  dans  les  textes  hié- 
roglyphiques et  hiératiques;  toutefois  iî  ne 
,,faut  point  oublier  que  les  textes  de  ce  genre 
,,  étaient  écrits  par  des  membres  de  la  caste  sa- 
„ cerdotale,  et  qu’ils  furent  eux-mêmes  sacrés  et 
,,  conçus  en  caractères  spécialement  destinés  à 
„ écrire  sur  les  matières  religieuses. (P.  35 1.) 
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Mois  si  ces  différons  modes  de  désigner  les 
noms  des  divinités  égyptiennes , qui  formaient 
les  titres  royaux , étaient  tous  également  énig- 
matiques, ces  noms  perdaient-ils  quelque  chose 
de  leur  mystère,  alors  qu’ils  étaient  exprimés 
en  caractères  phonétiques  ? Et  si  personne  n’est 
assez  distrait  pour  soutenir  ce  paradoxe , le  pa- 
rallélisme établi  entre  le  texte  de  l’obélisque 
traduit  par  Hermapion  et  ceux  des  monumens 
expliqués  de  nos  jours,  — ce  parallélisme  ne 
rend-il  pas  illusoire  l’assertion  de  l’Egyptologue 
qui  prétend  que  la  traduction  d’Hermapion 
„ reproduit  aussi  littéralement  que  possible  les 
„ idées  exprimées  dans  le  texte  de  l'obélisque  en 
„ question  ? “ Les  savans  modernes  sont-ils  plus 
avancés  que  les  anciens  profanes,  de  savon*, 
à n’en  pas  douter,  qu'un  homme  à tête  de  bélier, 
ou  bien  le  bélier  tout  seul , ou , enfin , l image 
d'un  obélisque,  sont  les  emblèmes  énigmatiques 
d’ Ammon-Knoupliis?  Que  le  Nilomètre  est  le 
symbole  mystique  du  dieu  Phtha?  et  ainsi  des 
autres.  Et  puisqu’il  est  avoué  que  chaque  nom 
divin  cachait  un  sens  mystique , peut-on  soute- 
nir raisonnablement,  que,  soit  la  traduction 
d'Hermapion,  soit  le  texte  grec  de  l’inscription 
de  Rosette  ,,  reproduisent  aussi  littéralement 
,,  que  possible  les  idées  qu'expriment  les  titres 
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„ et  qualifications  mystiques  affectées  aux  sou» 
,,verains  égyptiens  P “ Telle  est  pourtant  l’é- 
trange assertion  de  l’Egyptologue,  qui  exprime 
victorieusement  sa  conviction  à l’égard  de  l’ex- 
actitude des  titres  et  qualifications,  traduites  en 
langue  grecque  par  Hermapion  ! 

Me  bornant  a ces  considérations  générales, 
je  vais  examiner  maintenant  quelques  ,,  titres 
honorifiques (i  faisant  partie  de  ceux  que  l’on 
trouve  dans  les  cartouches -prénominaux  des 
Pharaons  et  des  souverains  grecs  et  romains. 

Mr.Champollion,  en  donnant  dans  son  Précis 
(page  195.)  l’analyse  de  la  légende  hiérogly- 
phique-phonétique  du  titre  de  Ptolémée  qui, 
dans  l’inscription  de  Rosette,  répond  A rjya - 
Trrjpévoç  vno  rov  cp&à , et  qu’il  transcrit  par 

assure  que  „ partout  les  deux  plumes  équi- 
„ valent  aux  diphthongues  M et  V\  des  noms 
„ propres  grecs,  “ et  l’on  sait  que  les  noms 
propres  des  souverains  grecs  et  romains  étaient, 
aux  yeux  de  Mr.  Champollion,  la  pierre  de 
touche  des  valeurs  phonétiques  des  hiérogly- 
phes; et  certes  cette  épreuve  n’était  point 
suspecte  ; mais  si  nous  cherchons  maintenant 
l’application  des  valeurs  ç\,  M,  dans  les  lé- 
gendes nominales  des  empereurs  soit  grecs,  soit 
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romains,  indiquées,  d’abord  dans  la  lettre  à 
Mr.  Dacier,  ensuite  dans  le  Précis  du  système 
hiéroglyphique  de  Mr.  Champollion,  et  enfin 
dans  sa  Grammaire  égyptienne , nous  ne  trou- 
verons la  valeur  M (ai)  exprimée  par  les  deux 
plumes , que  dans  le  nom  des  Ptolémées  IItIo- 
juaiç , et  dans  l’épithète  Katoaçoç , César;  dans 
tous  les  autres  noms  des  souverains , soit  grecs, 
soit  romains,  les  deux  plumes  expriment  con- 
stamment la  voyelle  \ (i)  de  l’aveu  même  de 
Mr.  Champollion.  Voici  la  transcription  des 
noms  donnée  dans  les  trois  ouvrages  que  je 
viens  de  citer.  (Voyez  la  table  en  regard.) 

Ces  légendes,  tirées  des  ouvrages  de  Mr. 
Champollion,  prouvent  combien  est  gratuite  son 
assertion  que  „ partout  les  deux  plumes  équi- 
,,  valent  aux  diphlhongues  X\  et  V\  des  noms 
„ propres  grecs.  ( 1)  Pour  prouver  maintenant 
que  les  deux  plumes  expriment  la  voyelle  i 
( i)  non  seulement  dans  les  noms  propres  grecs 
ou  romains , mais  aussi  dans  les  noms  communs 
égyptiens , je  vais  en  extraire  ici  quelques  uns 
parmi  ceux  que  Ton  trouve  dans  sa  grammaire, 
en  caractères  également  hiéroglyphiques,  avec 
sa  propre  transcription  en  lettres  Coptes. 


(1)  Ci-dessus , page  359. 
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EXEMPLES 

DE  L'EMPLOI  DES  DEUX  PLUMES 

VALANT  UN  t. 


Lettre 

à 

Mr.  Dacier. 

Tabl.  géu. 
du 

Précis. 

Grammaire 
égyptienne 
de  Champ. 

N O 8. 

32,  33 

Nos. 

129 

Pages 

31,  143 

BpîMKC,  Bérénice. 

62  <i  64 

141 

143 

TLptC  et  TtLpc,  Tibère. 

142 

îfAÇtOISUJ , Darius, 

143 

‘T'£i\i\C  C\X5L<Lï\UU>V  Tibere  Gennanicus. 

148  n 

K\)X^ÎUKC  HrxiUUC,  Gennanicus  Dacùjue. 

66  à 68 

Kpo^SVC  KX$l$1\î\KC,  Claudius  Gennanicus. 

72  a 

147 

31 

^T\^VH£î\C  KprnUKC,  Domitianus  Gennanicus. 

71  fi  75 

“TpiftC,  Trajanus. 

77 

151 

144 

C<kSiVî\&.r  Sabina. 

78,  79 

152 

3Vïr~X OîUttC , Anloninus. 

127 

142 

<l>>,vnoC , Philippe. 

146 

142 

Tn;c,  Titus. 

II^TOàüIC  et  IIT'O.0.M.\C , Plolémée,  lecture  et  trau- 

scription  de  Mr.  Cbampollion,  au  lieu  de  celle  de 
n^xXo^MC. 

Plus,  divers  noms  propres  de  Particuliers  à la  page  138  de  la  Grammaire,  et 
des  noms  de  lieux,  pages  151,  153,  159,  etc. 


' 
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Pages. 

61  et  80. 

braise. 

UJïTYil,  vêlement. 

66. 

68  et  75. 

C^fUO^s,  rois. 

balance. 

\êL\  r rayon  de  miel. 

CUJMfi,  lotus. 

83. 

0)ÎU,  cynocéphale, 
loup. 

86. 

SAvmm,  1 . 

> especes  d oiseaux. 
XO).SA\  ) 

87. 

X^&A,  reptile. 

88  et  150. 

88. 

, sycomore. 

\\\>AL\ , carthame. 

98. 

2,î\êiV , fontaine. 

\0AA,  mer. 

103. 

UJÀAÏ , y^sav,  ennemi. 
cÇa,  profane. 

104. 

CY)X\  et  CV)\,(i)  écriture. 

105. 

<SAXvA0\ , guerrier. 

0£l,  assistante. 

114. 

KW\,  Api. 

205. 

char.  etc.  etc. 

(l)  Mr.  Cbampollîon  ne  donne  point  rette  forme. 
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Je  me  suis  astreint  à réunir  ici  tous  ces  ex- 
emples pour  convaincre  le  lecteur  (pie  les  deux 
plumes  de  31r.  Champollion  expriment  la  voy- 
elle i dans  tous  les  mots  possibles,  je  dirais 
plus,  cpie  la  voyelle  i est  la  valeur  la  plus 
commune  des  deux  plumes  en  cpiestion,  ce  qui 
dément  l’assertion  si  positive  de  Mr.  Champol- 
lion, qui  prétend  que  ces  ,,  deux  plumes  équi- 
„ valent  partout  aux  diphthongues  et  y\ 
,,  des  noms  propres  grecques.  66 

Ces  faits  une  fois  établis,  la  légende  hiérogly- 
phique, à laquelle  correspond  la  version  grecque 
r\yani]fxtvoç  imo  rov  y d'à,  dans  le  texte  de  la 
pierre  de  Rosette,  peut  donc  correctement  être 
transcrite  sous  les  formes  ÏTX&ÀSU  et 
et  soumise  ainsi  à l’examen  de  la  critique.  Or, 
ces  formes,  peuvent  offrir  à l’analyse  la  com- 
binaison du  préfixe  , uni  a son  article  con- 
tracté ï\  ou  et  du  thème  gyxx\ , ( ghémi ) 
qui  signifie  administrer , gouverner , régir;  ce 
qui  donnerait  le  mot  , T admini- 

strant, le  régent,  le  roi.  Mais  cette  déduction 
ne  présentant  rien  de  mystique  pour  la  langue 
sacrée,  s’exclut  d'elle  même  pour  faire  place 
au  thème  gO)XX\ , ( ghômi ) qui  signifie  calcarc, 
conculcare ; ingredi , subi  gère,  superinccdere, 
i/L ifiavevsiv,  èn aiveiv;  de  manière  que  la 
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légende  mystiquement  écrite  TT’SgASU  f exprime 
le  mot  TItWgOüMJ,  qni  signifie  un  usurpa- 
teur, (i)  Ainsi  cette  légende,  comme  toutes 
les  légendes,  qui  faisaient  partie  de  la  langue 
dite  sacrée  du  sacerdoce,  avait  deux  valeurs, 
l’une  patente  f pour  les  profanes  — l’autre 
mystique , pour  les  initiés  : ainsi  „ le  bien  aime 
de*Phtlia,  n’était  au  fond  qu’un  usurpa- 
teur; or,  les  Lagides,  comme  les  Empereurs 
romains,  étaient,  aux  yeux  de  la  nation  égyp- 
tienne, des  conquérans  iniques , des  usurpa- 
teurs , par  le  fait  même  de  leur  invasion.  Du 
reste , quoique  cette  épithète  mystique  de  chéri 
ou  de  bien  aimé  de  Phtha , soit  exclusivement 
affectée  aux  conquérans  grecs  et  romains  de 
l’Egypte,  elle  pourrait,  sous  la  même  forme 
qualifier  également  chaque  souve- 
rain oppresseur , puisque  le  thème  , 

.ainsi  qu’on  l’a  vu,  signifie,  entre  autres,  cal- 
car  e ^ concidcare;  et  il  serait  absurde  de  croire 
que  de  pareilles  qualifications  eussent  pu  être 
mises  à la  portée  des  profanes  et  tolérées  par 
ceux  qui  en  étaient  l’objet. 


(1)  variante  de  y.SlSLV , signifie  d'ailleurs  en- 

nemi, selon  Mr.  C’hampollion.  Voyez  ci  dessus, 
page  361,  cLiffre  103. 
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II  importe  d’observer  enfin  que  cette  légende 
mystique  se  trouve  souvent  tracée  sans  le. s deux 
plumes  finales , qui  expriment  fa  voyelle  i ; par 
la  raison  que  le  thème  gO)NA.  et  ££Â$Lga)\SL 
est  identique  a gO)ÀSLl . Il  y a plus , la  légende 
est  quelquefois  réduite  a Jl^Sg,  et  offre  ainsi, 
sous  le  nom  de  Pi  agit  ou  Pulcain , la  qualifica- 
tion de  Pètghomi , où  le  thème  garni  ( ghàmi ) 
est  réduit  a sa  seule  initiale , représentée  adroi- 
tement par  la  chaîne  , emblème  caractéristique 
de  T asservissement , de  V oppression , qui  figure 
ex  ojfcio  dans  ce  titre  honorifique  des  Lagides 
et  des  Césars. 

L’école  de  Mr.  Champollion  pourra  opposer 
ici  une  objection  puisée  dans  le  Précis  (207) 
de  l’Egyptologue  : „ Le  texte  hiéroglyphique  de 
„ l’inscription  de  Rosette,  en  conservant  le  titre 
„de  - ASlM  ( Ptah-maï ),  chéri  de  Phtha, 

„nous  a appris  que  le  qualificatif  ÀStM,  placé 
„ après  un  nom  propre  comme  affxe,  prenait 
„ dans  ce  composé,  une  acception  passive,  et 
„ devait  se  traduire  par  chéri , aimé;  amatus; 
„y)yani]pévoç.  — Le  texte  démotique  du  même 
,, monument,  qui  supplée  à ce  qui  nous  manque 
,, du  texte  hiéroglyphique,  nous  indique  à son 
„ tour  que  ce  même  qualificatif  ou  adjectif  ver- 
,,  bal,  prend  un  sens  actif  et  signifie  aimant , 


rQÙfiaara  dans  le  passage  de  Clement.  365 

,, chérissant , lorsque,  dans  un  mot  composé, 
,,il  est  placé  en  première  ligne.  La  langue 
„ copte  ne  paraît  point  avoir  conservé  l’emploi 
,,de  cette  racine  dans  un  sens  passif, 

„ mais  elle  en  faisait  toujours  usage  dans  un  sens 
,,  actif.  ii  Les  exemples  du  âSlM , actif , four- 
nis par  Mr.  Champollion,  sont  TTTg, 

,,  chérissant  Phtha,  T ami  de  Phtha.  &SlM- 
chérissant  Ammon,  l'ami  d’ Ammon,  et 
,,  ASlM  - , chérissant  les  dieux , l'ami 

,,  des  dieux. u 

Fondé  sur  l’autorité  de  ces  faits,  on  dira  que 
la  légende  &SI&A  - ne  saurait  plus  se  prêter 

à ma  lecture  UV^gOOASLl , quand  bien  même  on 
donnerait  la  valeur  d’un  i aux  deux  plumes 
valant  aï  dans  le  mot  àSlM  de  Mr.  Champollion. 
Cette  objection  très -spécieuse,  devient  nulle 
devant  l’observation  de  l’Egyptologue  qui , a la 
page  351  de  son  Précis,  nous  dit  que  ,,1’exa- 
,,men  de  plusieurs  manuscrits  égyptiens  l’a 
,,  également  convaincu  que  certains  noms  divins 
„ hiéroglyphiques  étaient  écrits  d'une  manière 
,,  et  prononcés  d'une  autre.  66  Mr.  Champollion 
observe  en  outre,  dans  sa  grammaire  page  144 
et  suiv.,  que  ,, en  écrivant  les  prénoms,  véri- 
tables noms  de  règne  ou  noms  mystiques  qui, 
„ presque  tous,  sont  des  titres  particuliers  du 
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,,  dieu  Phré , (le  dieu  Soleil);  de  même  qu’en 
„ écrivant  les  noms  propres  des  rois  dans  l’ovale 
„ formé  par  le  cartouche,  on  se  plaisait  souvent 
,,  à intervertir  V ordre  nat  urel  des  caractères  pour 
,, former,  de  ces  prénoms  ou  de  ces  noms  pro- 
,, près  et  des  titres  qui  les  accompagnent,  un 
,,  tout  harmonieux  à l’oeil,  un  ensemble  plus 
„ agréable  que  n’eût  pu  l’être  la  disposition 
„ régulière  des  signes  d'après  les  règles  strictes 
„ de  la  grammaire.  “ 3Ir.  Champollion  ajoute 
(page  146.)  que  ,,ces  déplacemens  de  signes 
„ devenaient  plus  considérables  d mesure  de 
,,  V augmentation  du  nombre  des  caractères  ren- 
fermés dans  le  cartouche . 44  Et  le  savant 
investigateur  fournit  maints  exemples  de  ces 
déplacemens  de  signes,  formant  les  prénoms 
des  souverains  de  l’Egypte,  lesquels  prénoms 
étaient , à ce  qu’il  assure , „ de  véritables  noms 
„ c?e  règne  ou  noms  mystiques. 44 (i)  Que  la 
critique  judicieuse  se  figure  donc  les  chances 
de  ces  déplacemens  ou  interversions  de  signes, 
avouées  par  Mr.  Champollion,  et  considérées 
dans  leurs  rapports  « T expression  des  noms 
mystiques,  formant  les  prénoms  ou  véritables 
noms  de  règne  des  souverains  de  l’Egypte  ! 


(1)  C’i-dessus , page  365. 
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Et  je  le  demande:  l’aveu  de  Mr.  Champol- 
lion , que  les  prénoms  des  souverains  égyptiens 
étaient  formés  de  noms  mystiques , destinés  à 
caractériser  des  noms  de  règne , cet  aveu  formel 
ne  jette-t-il  pas  le  voile  le  plus  profond  sur 
l’intelligence  de  ces  prénoms  ? et  la  mysticité 
de  ces  véritables  noms  de  règne  une  fois  avouée, 
11’est-il  pas  absurde  de  prendre  à la  lettre  les 
titres  et  qualifications  mythologiques  qui  for- 
ment les  prénoms  des  souverains  de  l’Egypte  ? 
En  uu  mot,  les  épithètes  aimé  par  Plhah  ou 
aimant  Plhali , aimé  par  Ammon  ou  chéris- 
sant Amman , aimé  par  les  dieux  ou  chérissant 
les  dieux , et  autres  semblables,  n’étant,  de 
l’aveu  même  de  Mr,  Champollion,  que  des 
titres  mystiques , ne  s’en  suit-il  pas  rigoureu- 
sement qu’ils  doivent  exprimer  d'autres  idées , 
dont  l’intelligence  dût  être  réservée  aux  som- 
mités de  la  caste  sacerdotale  ? Je  n’insisterai  pas 
d’avantage  sur  ces  réflexions  pour  prouver  com- 
bien les  interversions  des  signes  doivent  être 
suspectes  dans  la  question  des  titres  et  qualifi- 
cations mystiques , qui  forment  les  prénoms  ou 
noms  de  règne  des  souverains  de  l’Egypte. 
x\bandonnant  cette  question  à la  bonne  critique, 
je  vais  poursuivre  l’examen  de  ces  titres  et 
qualifications  mythologiques,  qui  conciliaient  si 
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merveilleusement  les  prestiges  <!ont  s’éblouissait 
l’ignorance  (les  profanes , avec  les  vérités  dont 
ces  prestiges  étaient  la  sauvegarde. 

Les  Nos.  359  et  360  bis  du  tableau  général 
qui  accompagne  le  Précis  de  l’Egyptologue, 
donnent  au  Pharaon  Aménophis  II.  le  titre  de 
que  Mr.  Champollion  traduit  par 
chéri  de  Chnoubis  ou  Chnouphis.  Le  No.  359 
offre  la  légende  hiéroglyphique  phonétique  du 
Dieu  suivie  du  hoyau , &SL  î servant  d’ini- 

tiale au  mot  âSlM;  et  le  No.  360  offre*,  une 
fois,  le  dieu  sous  son  image  figurative  à 

tête  de  bélier,  suivie  du  hoyau  seul , et  mie 
autre  fois , la  variante  de  cette  image  suivie  du 
hoyau  avec  les  deux  plumes , qui  donnent  la 
légende  aimer.  Cette  légende,  tenant 

aux  convenances  mystiques  de  ce  titre  de 
r trahit  le  véritable  sens  qu’il  faut 
y attacher;  en  effet,  ce  ( Noube - 

maï)  n’est,  au  fond,  que  T interversion  de 
( Maïnoube ) qui  signifie  amans  aurum , 
avants , comme  on  peut  le  voir  dans  les  diction- 
naires , et  qui  répond  à cpilôxQvooç , avide  d'or , 
sordide , par  conséquent,  vexant  par  les  impôts  ; 
et  on  connaît  ladessus  la  race  des  Pharaons. 

Le  pendant  de  cette  épithète  nous  est  donné 
par  Mr.  Champollion  sous  le  No.  383.  c’est 
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>5  £XWU)p  - ( ghathor-maï ) aimé  d ’Athôr 

„ou  d ’Athyr:  le  nom  de  la  déesse  est  symbo- 
j,  lique. Or,  ce  Pharaon,  aimé  par  Vénus, 
était  avide  d’argent  et  dépouillait  son  peuple  ; 
car  ( ghat ) signifie  argent  et 

( ghouro ) privare , fraudare ; ainsi 
ou  (gram.  123.)  ( ghat'hâr  ) faisait 

entendre  ( ghat  houro ) de  mam- 

ère  que  T aimé,  le  chéri  de  Vé- 

nus, signifiait  ASLMgS^  - gO’Spü) , un  souverain 
sordide,  qui  grévait  d’impôts  sa  nation. 

La  déesse  Isis  aimait  aussi  les  Pharaons; 
mais  c’était  pour  les  signaler  comme  oppres- 
seurs; car  hc\  ( êci ),  qui  était  le  nom  de  la 
déesse,  d’après  l’orthographe  copte,  s’appelait 
primitivement  gicv(i)  et  gici  ( ghicè , ghici) 
mots  qui  signifient  laborare , fatigare;  poe- 
na , molestia,  etc.  ce  qui  exprime  parfaitement 


(i)  Mr.  Champollion,  dans  le  second  Vol.  de  son  Egypte 
sous  tes  Pharaons , page  195,  assure  que  l’ortho- 
graphe primitive  du  nom  d 'Isis  était  Y\CY  ; et  il 
observe  que  „ tes  Egyptiens  et  les  Coptes , le 
,, prononçaient  également  Isis,u  (Page  198.)  Or, 
la  forme  YYCYj  loin  d’être  primitive  n’est  qu’une 
modification  postérieure  des  variantes  radicales 
g&XY,  gOCV,  glC glCl,  ayant 

les  mêmes  significations. 
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les  attributs  <1  ’lsis,  comme  déesse  de  la  Terre. 
Or , la  forme  gvc\  (hici  ou  ghici)  avec  le  pré- 
fixe r ^ (t*)  signifie  molestiam  affleure , vexare  ; 
mais  j’ai  dit  que  les  particules  grammaticales 
n’entraient  dans  l’économie  de  la  langue  mys- 
tique, que  dans  le  seul  cas  où  elles  pouvaient 
favoriser  une  allégorie,  et  qu’elles  en  étaient 
exclues  chaque  fois  qu’elles  gênaient  l’équi- 
voque. Tel  est  le  cas  présent , où  g\c\  équi- 
vaut à ,rY&vcO  de  sorte  que  le  titre  Ic£MA\ 
(Icèmaï)  ou  <S\c\ASl5s.\  (Ghici-maï)  écrit  mysti- 
quement pour  &Sl5v\-IC^  ou  MAV-gVCt,  aimant 
à vexer , à opprimer , signifiait  le  chéri  dlsis , 
pour  les  profanes  — et  T oppresseur , pour  les 
initiés. 

il  en  est  de  même  de  (Pré- 

cis, 208.)  l'ami  des  dieux , chérissant  les  di- 
eux: titre  mystique  d’un  tyran ; car 
( noute ) signifie  moudre , dans  la  langue  vul- 
gaire; mais  moudre , c’est  briser:  &. 
signifie  donc,  qui  aime  à briser;  et  quant  ù la 
forme  plurielle , elle  peut  exprimer  la  fré- 
quence , la  multitude  des  actes  de  la  tyrannie. 

Mais  je  reviens  à Isis.  — Dans  mes  Re- 
marques sur  le  Zodiaque  de  Dendérah , (î) 


(1)  TyAtaiioBa  3aMÎ>TaHÏfl  o ^en^epcKoMl)  -3°“ 
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j’ai  eu  occasion  de  citer  le  passage  d’Héliodore 
qui  nous  dit  que , chez  les  mystes , Isis  passait 
pour  la  déesse  de  la  terre : tcqoç  xovç  pvaxaç, 
la  iv  rrjv  rHN  . . . xaiayyôlovoiv.  Je  citai  éga- 
lement le  témoignage  de  Servius  et  d’Isidore  qui 
assurent  que  le  mot  Isis  signifie  terre  en  égyp- 
tien ,,Isis  lingua  Aegyptiorum  est  terra*  quant 
**  Isin  volunt  esse . “(i)  De  même,  selon  Hé- 
siode, cité  par  Plutarque  : ôoÇeie  ô dv  ïowç  xaï 
Haioâoç  ....  z rj  jul  v ' laid  i xo  ( ovoua ) r rjç 
rHJE( 2)  fixxaXuufxivo vxxç.  Or,  la  terre  s’ap- 
pelle, selon  les  dialectes , UAg , KAgv  et 
( kagh , kaghi , keghi)  et  ces  mots  sont  homo- 
nymes a f KAg  t ( kaghkègh , kagh, 

kègh)  qui  signifient  frapper,  briser , rompre 
etc.  et,  dans  le  sens  moral,  KAg  Yigvrx,  con- 
tritio  cor  dis,  brisement  de  coeur , idées  qui 
rentrent  dans  celles  des  mots  gVCV,  y>\CV  (ghi- 
ci , khici ) qui  ont  fourni  le  nom  de  la  déesse 
Isis. 

Les  témoignages  des  anciens  prouvent  donc 
que  cette  déesse  portait  également  le  nom  qui 

^ïrk'È.  MocKBa  1831.  Traduit  en  Allemand  par 

Mr.  Goldbacli,  et  publié  à Dresde  en  1832. 

(1)  Aptid  Jablanski  Panthéon  Aegyptiorum  L.  III, 

c.  1,  pag.  18. 

(2)  De  Iside  et  Osiride , page  473. 
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lui  était  propre,  celui  (le  K&.&1,  terre , et  qu’elle 
alFectait,  A ce  titre,  le  genre  féminin,  (1)  ainsi 
(ju’on  le  voit  par  le  segment  de  sphère  (t)  et 
l'oeuf  ( s ) qui  suivent  son  symbole  et  servent 
d’initiales  aux  mots  v \ cgl&SLV  {ti  sghimi) femme. 
C’était,  en  effet,  le  seul  moyen  de  devenir  la 
femme  d’Osiris.  Dans  le  tableau  général  des 
signes,  qui  accompagne  le  Précis  de  l’Egypto- 
logue, on  voit,  sous  le  No.  93,  une  espèce  de 
tronc  ou  siège  qui , selon  Mr.  Champollion,  dé- 
signe le  nom  divin  symbolique  de  la  déesse. 
Dans  mes  Remarques  sur  le  Zodiaque  de  Den- 
dérah , que  je  viens  de  citer , j’ai  prouvé  que  ce 
prétendu  symbole  idéographique  ( 2)  n’était  que 
l’initiale  du  mot  Kkgl  (kaghi)  terre ; et  j’ai 
établi  cette  preuve  sur  le  cartouche  No.  1,  PI.  II. 
de  V Essai  de  feu  Mr.  Sait , où  la  déesse  Isis 
fait  l’office  de  la  lettre  K dans  l’épithète  avro- 
Kqûtw 0.(3)  Malgré  cette  démonstration  de  fait, 


(1)  La  terre  étant  du  genre  masculin  en  Egyptien. 

(2)  Le  lecteur  se  rappellera  que , dans  la  théorie  de 
Mr.  Champollion , les  symboles  expriment  des 
idées',  c’est-à-dire,  qu’ils  ne  sont  point  suscep- 
tibles de  lecture. 

(3)  On  y voit  deux  symboles  de  la  déesse,  affrontés 
pour  la  symétrie. 
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j’ai  prédit  que  cet  attribut  de  la  déesse  ne  dé- 
générerait point  dans  l’opinion  de  l’Egyptologue 
et  qu’il  renierait  toujours  son  origine  alphabé- 
tique. (1)  Mon  pressentiment  s’est  réalisé:  le 
signe  mystique  de  la  déesse  Isis  a reparu  dans 
la  grammaire  de  l’Egyptologue  comme  symbole 
idéographique (2)  de  cette  divinité;  et  on  le 
voit  mainte  fois  répété  à la  page  124,  où  Mr. 
Champollion  nous  fournit , entre  autres , l image 
symbolique  de  la  déesse,  sous  la  figure  „ d’une 
„femme  portant  un  trône  ou  siégé  sur  la 
„ tête  ; i(  mais  en  vain  chercherait-on  les  traces 
de  ce  trône  ou  siège  dans  son  nouvel  alphabet. 
Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  étranges  dénégations, 
il  se  présente  ici  un  raisonnement  bien  simple  : 
si  l’espèce  de  trône  ou  siège  qui  symbolise  la 
déesse  lsis , fait  l’office  de  la  lettre  K dans 
l’épithète  aùroxpccrwp,  il  faut  nécessairement 
admettre  l’existence  du  nom  d’un  trône  ou  siège 
qui  commençât  par  un  K , ce  signe  hiérogly- 
phique n’ayant  pu  être  employé  que  d’après  la 
méthode  dite  KvQioèoyixrj  ôià  xüv  tiqojtmv  otoi- 


(1)  Page  33  de  la  traduction  allemande. 

(2)  A la  page  206  de  son  Précis , Mr.  Oiantpoliîou 
assure  que  „ le  nom  de  la  déesse  Isis  est  toujours 

„ symbolique . “ 
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/diov  ; et  c’est  encore  d’après  cette  méthode, 
(pii  emploie  les  initiales  des  noms  d’objets  phy- 
siques , que  la  déesse  de  la  terre , , (kaghi) 

est  symbolisée  par  un  trône  ou  siège , qui  sert 
de  sigle  ou  d'initiale  mystique  a son  nom.  Les 
dictionnaires  et  vocabulaires  coptes , a ma  con- 
naissance, ne  nous  fournissent  point  de  mot 
commençant  par  un  K et  signifiant  un  trône  ou 
un  siège.  Cependant  le  Dictionnaire  de  Mr. 
Peyron  nous  donne  le  mot  ptpKO&Æ,  qui  se 
trouve  employé  dans  la  phrase  suivante  (1) 
TTCqgÀSLOOC  H^p\pVvO^Î  èxath- 

atv  èni  Trjv  y.â&tôoav.  Mr.  Peyron,  expliquant 
ce  mot  par  ,,  Cathedra,  oui  imminet  umbra- 
„ culum “ ajoute,  après  la  phrase  citée  ,,glossa 
,,  arabica  XÜoJt  mihi  suadet  umbraculum  ini- 
„ minere  Cathedrae . 6(  L’analyse  du  mot  p\\v 
VvO^V.  ne  souffre  aucune  difficulté;  il  est  évi- 
demment composé  de  pip  et  de  KOÊÆ . 

Ad  1 m.  Si  la  forme  p\p  n’est  point  une 
inadvertance,  ou  une  mystification (2)  du  co- 


(1)  Celte  phrase,  tirée  ex  lib.  1.  Reg.  XX.  25.  de 
la  version  grecque,  des  Septante,  répond,  comme 
on  sait,  au  Liv.I.  de  Samuel  des  autres  versions, 
conformes  au  texte  hébreu. 

(2f  Pip  signifie  un  porc , un  cochon.  Le  mot 
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piste  du  Codex  cité  par  Mr.  Peyron , cette  forme 
ne  sera  qu’une  variante  de  qui  manque 

dans  les  dictionnaires,  mais  dont  il  est  aisé  de 
rétablir  l’existence.  En  effet,  ( ghrir ) 

peut  n’être  qu’une  modification  de  gv.pi  ( ghèri  ) 
signifiant  sedare , quiescere , et  identique  A 
( ghourôou ) formé  sur  le  même 
thème  et  offrant  les  mêmes  significations.  Or, 
de  même  que  le  mot  a donné  la 

forme  contractée  ( ghrour ) de  même 

le  mot  aura  produit  la  variante 

(ghrir)  qui  aura  perdu  plus  tard(i)  sou 
aspiration  g (gh)  si,  comme  je  viens  de  le 
dire,  l’absence  du  g initiale  n’est  point  le  fait 
du  Copiste. 

Ad  2m.  Quant  au  mot  KO&Æ  (kobè)  siège,  t( 
est  visiblement  le  thème  de  la  forme  contractée 
, V'v^tV.  ( hba , hbè)  rcfrigerare  se,  d’où 
la  variante  memphitique  ( klibobe ) re- 

frigerium , requies  ; de  même  t^é/oç , xAa^b  , 


Y>\\Wvo£*v,  signifierait  donc  un  toit  à cochons , 
/<>ioon<(rSçu>v , @djttvinc|iaü , Ka'ÉbTj. 

(I)  Les  dictionnaires  coptes  offrent  d’ailleurs  une  foule 
d’exemples  où  les  mêmes  mots  se  reproduisent 
avec  et  sans  leur  aspiration  initiale. 
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le  froid  9 et  (xmyivÇiç,  npoxAa^a  > le  repos,  àvà- 
Tcavoiç,  chez  Hésychius.  Le  mot  signi- 

fie donc  un  meuble  à repos  ; et  si  son  acception 
n’est  susceptible  d’aucun  doute , il  peut  se  dis- 
penser du  mot  (ou  qui  le  précède 

dans  le  mot  pvpKO&Æ,  d’autant  plus  que  le  mot 
pvp  devient  tout-à-fait  redondant  par  le  fait  de 
son  acception. 

Reste  maintenant  l’appréciation  des  motifs 
qui  auront  déterminé  le  choix  du  siège  de  ce 
nom  pour  symboliser  la  déesse  Isis  dans  les 
allégories  de  la  langue  sacrée  des  Egyptiens. 

Me  proposant  de  parler  de  quelques  attributs 
d'Isis  dans  la  question  des  énigmes,  je  rappel- 
lerai ici  que  cette  divinité  était  également  prise 
pour  l’image  de  la  Nature  ; de  là  son  titre  (pvoiç 
Tiavaîoloç,  navzoç  [irjTrjç , inscrit  sur  le  socle  de 
son  idole:  c’est  la  terre  en  travail,  en  fermen- 
tation .*  ce  dernier  mot  pris  dans  son  sens  pri- 
mitif, celui  de  fervor.  Or,  en  égyptien,  la 
fermentation  s’appelle  kidSi  et  KOûèrl  ( liobe 
Jeôbi ) et  KOOÜa  (kobe)  signifie  également  multi - 
jdex\  ce  qui  répond  à son  épithète  navaiokoç. 
Remarquons  de  plus  que  le  mot  (Aô6e) 

est  riiomonyme  de  gü)Sx(i)  qui  signifie  opus, 


(1)  Le  g el  Se  se  remplacent  d’ailleurs  dans 
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res , operatio,  Ictbor  et  causa;  et  ce  dernier 
mot,  ( ghôbe ) se  rattache  au  mot 

( t'habe ) qui  signifie  également  fermentum,  et 
qui  est  formé  du  thème  ( ghabe ) accru 

du  préfixe  ^ (f)  et  écrit  pour 

( t'habe ) d’après  l’orthographe  sahidique. 

Ainsi  le  mot  KOOÊi,  rattaché  a gtJOÊi,  sa  vari- 
ante et  son  homonyme , reproduit  les  idées  de 
la  légende  (pvotç  navaioXoç , inscrite  sur  le  socle 
de  l’idole  d’Isis.  Et  comme  on  disait  égale- 
ment (1)  KOOÊsV  ( kôbi ) cette  dernière  forme 
nous  explicpie  a merveille  le  choix  que  l’on  fit 
du  trône  ou  siège  KOÊÆ  ( Jtobè ) pour  désigner 
la  déesse  dont  les  attributs  étaient  ceux  de  la 
Nature (2)  qui  engendre , qui  crée , qui  pro- 
duit. A la  faveur  de  ces  aperçus  nous  pouvons 
examiner  maintenant  le  nom  mystique  de  cette 

plusieurs  mots  ; ainsi  on  dit  KCOYl  et 
abscondere , occultare ; et  dans  le  nouvel  alpha- 
bet de  Mr.  Champollion,  on  voit  à la  page  45  de 
la  grammaire,  sous  la  valeur  g>  Çgh ) plusieurs 
signes,  qui  valent  egalement  un  K (&)• 

(1)  Lexicon  vl.  Pcyron. 

(2)  Ballon  a dit  ,,  lu  Nature  est  te  trône  extérieur 
,,  de  la  magnificence  divine.  “ Cette  pensée  in- 
génieuse semble  avoir  présidé  ail  choix  du  trône 
ou  siège  de  la  déesse. 
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déesse,  je  veux  dire,  celui  de  dans  ses 

rapports  au  titre  aimé  ou  chéri  d'fsis,  admis 
par  Mr.  Champollion,  titre  où  la  déesse  est 
désignée  par  le  siège  ( 1)  en  question.  Or,  la 
figure  d’un  siège , étant  l’emblème  énigmatique 
de  la  déesse , le  nom  de  cet  emblème  doit  être 
aussi  le  terme  moyeu  entre  l’expression  de  ses 
attributs  cosmogoniques  et  celle  de  ses  proprié- 
tés qualificatives  des  souverains.  C’est  ainsi  que 
le  nom  du  siège  KoLv.  {hobè  ) se  rattache,  d’une 
part,  aux  mots  KOOÊi,  goeS*  et 

( Jcobi , hobe,  ghobe,  ghabe)  qui  se  rapportent 
a la  création,  et  fait,  d’autre  part,  allusion  au 
mot  K.OO&Æ  ( Tîôôbè , hoobè)  qui  si- 

gnifie ayyantvM , vi  cogéré,  vexare,  d’où  les  va- 
riantes K&tS.  (hba)  et  ( khba ) qui  signi- 

fient violence  et  correspondent  aux  mêmes  vari- 
antes et  x^k-  qui  désignent  le  repos.  Il 

résulte  donc  de  l’examen  de  ces  faits,  que  le 
nom  du  siège  KOÊÆ , associé  au  mot  axm, 
aimer  : YvOÊÆ  &SL&.1  ( hobè  mciï)  faisait  allusion 
aux  mots  ASL&.1  ( Jcoobè  mai)  qui  signifie 

celui  qui  aime  à user  de  violence , à vexer,  a 
opprimer  ; or , c’était  le  même  qui , aux  oreilles 
des  profanes,  all'ectait  le  titre  honorifique  de 

(1)  Tableau  general  du  Précis  No.  377. 
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IUX)£i\  ÀSL&.1  ( kobi  mai)  équivalent  à gVC\  ÂSL&.\ 
( gliici  mai)  et  signifiant  le  bien  aimé  , le  chéri 
d'Isis. 

Il  me  reste  à observer  enfin , que , si  le  nom 
mystique  de  la  déesse  KUOÊfe  ou  KU)£i\,  ne 
nous  a point  été  transmis  tel  quel  par  les  An- 
ciens, il  nous  a été  conservé  néanmoins  sous  la 
forme  grecque  du  nom  de  Cybèle,  KvfitXr],(  1) 
qui  s’appelait  également  K v (j  rj  (i  7]  et  K v fl  rj- 
xi].  Or,  ces  trois  formes , dépouillées  de  leurs 
finales  h],(lr],xi],  et  prononcées , comme  elles 
l'étaient  originairement,  kubè  et  koubê , devi- 
ennent ainsi  de  simples  variantes  de  KU)!sky  ou 
VvOO^iV  ( kôbè,  kobi)  qui  est  le  nom  symbolique 
de  la  déesse.  Les  mystagogues  grecs,  en 
naturalisant  cette  divinité  égyptienne,  ont  dû 
d’ailleurs,  pour  être  conséquens,  admettre  en 


(t)  Les  scholiasfes  et  les  grammairiens  dérivent  le 
nom  de  Kvftih] , tantôt  de  la  montagne  de  ce  nom, 
située  en  Phrygie,  et  ofi  la  bonne  déesse  fit,  dit- 
on,  sa  première  apparition;  tantôt  du  verbe  Kv~ 
, qui  signifie  juùvfathu , êv&owinv , nom,  af- 
fecté , nous  dit-on , à celte  déesse , par  la  raison 
que  ses  initiés  se  démenaient  dans  ses  mystères. 
Ces  tâtonnemens  étymologiques  prouvent  que  les 
sclioliastes  et  les  grammairiens  couraient  après  les 
mots  à-peu-près  comme  on  court  au  colin  mail- 
lard , en  nommant  au  hasard  celui  qu'on  a saisi. 
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même  tems  le  mot  égyptien  qui  exprimait  son 
symbole ; delà: 

1 °.  Le  mot  Kvfti]va,  expliqué  chez  Hésy- 
chius  par  oxrjvwya,  tente , loge , etc.  mot  dont 
le  thème  xvftrj,  identique  au  nom  de  la  déesse, 
se  rattache  à KOÊÆ  ( hobè  ) qui  signifie  un  siège  ; 
et  répond,  en  même  temps,  à la  leçon  arabe 
jJÜôJt.  (Page  374,  ci-dessus.) 

2°.  Le  mot  Kvftela,  rendu  chez  le  même 
lexicographe,  par  d'alayoi,  ce  qui  se  rattache 
au  symbole  d'Isis  représentant  un  lit , une  cou- 
chette léontomorphe , que  l’on  voit  sous  le  No. 
94.  du  tableau  général  qui  accompagne  le  Précis 
de  Mr.  Champollion. 

Je  me  réserve  de  revenir  plus  tard  sur  les 
attributs  de  cette  déité  myrionyme , dont  le 
nénlov , comme  elle  le  dit  elle -même,  ovdslç 
no)  fh njvoç  cmmakvyEV . 

Obligé  de  me  borner  ici  à quelques  exemples, 
pour  ne  point  trop  surcharger  ces  Prolégomènes, 
et  désireux  toutefois  de  rallier  les  amis  du  vrai 
autour  de  ces  laborieuses  investigations,  je  vais 
m’arrêter  encore  à un  titre  honorifique,  celui 
de  „ chéri  d'Ammon , aimé  dé  Amman:  ’Ov 
,,  Ajifioiv  (pileï , ov  Afiucov  dyana  “ titre  que 
Mr.  Champollion  nous  dit  être  ,,  un  de  ceux 
,,  que  prennent  le  plus  fréquemment  les  anciens 
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,,  Pharaons  sur  les  Obélisques  et  les  grands 
„ édifices  de  Thèbes.  “(1) 


EXAMEN 

DES 

SYMBOLES  DU  DIEU  AmMON. 

Sénéque,  dans  son  Oedipe,  en  parlant  de  ce 
dieu,  a dit:  ambage  nexéi  Delphico  mos  est 
Deo  arcana  tegere.  Pour  débrouiller  ces  am- 
bages , je  suis  forcé  d’entrer  ici  dans  quelques 
détails. 

Nous  avons  vu,  a la  page  290  et  suiv.  de 
notre  premier  volume,  que  la  divinité  appelée 
Amon  par  les  Egyptiens , était  représentée  tan- 
tôt par  un  bélier  , les  cornes  surmontées  d’un 
disque  ou  de  deux  grandes  plumes  ; tantôt  par 
un  obélisque.  Telles  sont  les  images  symbo- 
liques- énigmatiques , données  sous  les  Nos.  84. 
et  85.  du  tableau  général  du  Précis , et  pages 
119,  121.  de  la  grammaire  Egyptienne  de 
l’Egyptologue.  Jablonski,  dans  ses  Prolégo- 
mènes (pages  81,  82.)  cite  plusieurs  passages 
(pii  prouvent  que  les  Obélisques  étaient  con- 


(1)  Précis,  page  196. 
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sacrés  au  Soleil:  c’est  la  raison  pourquoi  le 
disque  du  soleil,  traversé  par  un  serpent,  ac- 
compagne la  figure  d’un  Obélisque , pour  con- 
courir à l’expression  mystique  du  nom  d’ÂMON- 
RÉ , le  Jupiter-Soleil  des  Egyptiens.  Quant 
au  bélier,  symbole  énigmatique  de  ce  dieu, 
tout  le  monde  connaît  les  historiettes  de  la  fable 
qui  le  concerne.  Je  ne  m’arrêterai  donc  ici 
qu’à  l’examen  de  quelques  points  propres  à 
nous  guider  dans  la  recherche  des  affinités 
qui  peuvent  exister  entre  le  bélier  et  T obélisque 
considérés  comme  symboles  énigmatiques  du 
dieu  Amon. 

„ A force  de  recherches,  dit  Mr.  Champol- 
„ lion , nous  avons  trouvé  ce  mot  égyptien , écrit 
,,  &AAO*n  dans  un  vocabulaire  copte  et  arabe 
„ de  la  Bibliothèque  impériale,  fonds  de  St. 
„ Germain  : il  signifie  gloria , sublimis , celsitudo  ; 
,,et  ce  nom  convient  dans  ses  acceptions  au 
„ dieu  sublime y au  premier  des  dieux , « 
„ Amoun. a 

Cette  signification  de  sublimis  et  d excelsus 
peut  être  ramenée  à celles  de  summus  et  de 
cacuminarms  : ênâxçioÇj  une  des  épithètes  de 
Zevç  ou  Amon , 6 ènï  twv  àxçiav  xüv  oqwv 
iÔQvptvoÇj  ainsi  qu’on  le  trouve  dans  Hésychius. 
Mi*.  Champollion  observe  de  plus  que  : „ le  mot 
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„ \ÂSLO^t\  paraît  dérivé  de  la  même  racine  que 
l’ancien  nom  du  soleil  U)î\,  ( on );  et  qu'ils 
j,  ont  tous  deux  la  plus  grande  analogie  avec 
,,  et  illuminare , ostendere , 

„ appcirere. “ ( 1 ) 

Au  rapport  de  Plutarque,  qui  s’appuie  sur 
l’autorité  de  Manéthon , le  mot  Amon  désignait 
chez  les  Egyptiens  ce  qui  est  caché , et  V action 
de  cacher:  Mav&d'ajç  piv  6 ^efitvvizrjç  zo  xe- 
xqvpptvov  oui  ai  xai  zqv  XQvp'iv  vno  zavzqç 
âijlovod'ai  t rjç  (pu) pçç.  (2) 

Pour  concilier  cette  contradiction  entre  la 
donnée  de  Plutarque  et  l’étymologie  de  Mr. 
Champollion,  il  faut  se  rappeller  la  leçon  de 
Jamblique:  6 yàç  âijpiovqyixoç  vovç}  xai 
zrjç  aXrj&eiaç  TCQOçazijÇ,  xai  oocpiaç  èçxo- 
ptvoç  piv  tni  yéveoiv,  xai  zpv  âffiavrj  züv 
xexQvpptviov  Xoywv  ôvvapiv  eîç  (pwç  dywv , 
AM  12 JV  xazà  zi)v  z<ov  Alyvnziov  yloiooav  Xè- 
yexai.(3)  Or,  cette  formule  d’évocation  vient 
à l’appui  de  la  donnée  de  Plutarque  et  prouve 
que  les  hiérophantes  révélaient  aux  adeptes  les 
mystères  de  ce  dieu  caché , incompréhensible 

(1)  L'Egypte  sous  les  Pharaons , T.  I,  page  217. 
et  s«iv. 

(2)  lie  Iside  et  Osir.  page  39G. 

(3)  De  Mysteriis.  Sec.  VIII,  c.  3. 
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aux  profanes  : la  formule  se  réduisait  ainsi  à 
l'affinité  entre  le  nom  du  dieu  caché 
(. Amoune ) et  son  homonyme  ( umoune ) 

qui  signifie  viens,  et  qui  était  le  mot  d’iu voca- 
tion: dire  viens  à un  dieu  caché,  c’est  bien  lui 
dire,  montre  toi,  apparais. 

Mr.  Champollion , en  donnant  dans  son  Pan- 
théon (PI.  I.)  l’image  d 'Amon-Ré  à figure  hu- 
maine , observe  que  : „ on  y reconnaît  le  démi- 
„urge  égyptien,  le  dieu  créateur  du  monde, 
„décrit  trait  pour  trait  par  Eusèbe  dans  sa 
„ Préparation  Evangélique “ vov  A ^piovqyov 
01/  Kvî](p  oi  AiyvniLoi  nçooayoQuvovoLv , avd-Qü)- 
noaâi],  etc.  (1)  Nous  venons  de  voir  chez  Jam- 
blique  que  le  Démiurge , le  Créateur  du  Monde , 
s’appelait  Amon  ; aussi  1 appelait-on  également 
Amon-Knoupliis. 

Or,  et  pEN  signifient  Opifex , et  la 
seconde  forme  est  encore  celle  du  nom  de  la 
divinité  en  question  ; signifie  aussi  nqoovâ- 
rrjç,  chef  et  âhjd'eia , vérité , ce  qui  explique 
le  titre  de  zfjç  àh jd-elaç  nooozâiïjç , que  Jam- 
blique  donne  a Amon.  Ensuite , , xQvnveiv, 

celare,  occultarc,  (2)  acception,  qui  rentre 


(1)  L.  III.  c.  11.  page  115. 

(2)  Dict.  Darmon,  Bibl.  E.  Hutteri. 
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dans  la  donnée  de  Plutarque,  car  l’absence  de 
1’  N initial  n’altère  point  L'homonymie  de  ces 
mots,  considérés  dans  leur  rapport  a la  langue 
sacrée;  d'ailleurs  &ASLOKI,  identique  à 
signifie,  entr  autres,  nulrire , sustentare , pa- 
scere , idées  qui  rappellent  le  berger  Ammon 
de  la  fable,  et  qui  rentrent  toutes  également 
dans  la  forme  JSN  qui  signifie  âycoyoç,  nooavâ- 
T)]Q , TQtxftvç  5 praefectus , condiiclor , curator, 
nulritor;  opifex , artifex , faber , fundator. 
Or,  cette  dernière  acception  se  rattache  à celle 
de  fulcio , exprimée  par  le  même  thème , d’où 
la  variante  HDON , fulciens  et  Columna. 

Parvenu  au  terme  de  nos  rapprochemens, 
nous  allons  invoquer  Anton , afin  qu'il  nous 
apparaisse,  dépouillé  de  la  peau  de  bélier , sous 
laquelle  il  s’est  dérobé  jusqu'ici  aux  regards 
des  archéologues  ; et  nous  l’invoquerons  au  pied 
de  cette  colonne,  dont  le  nom  se  rattache  à celui 
du  Démiurge  égyptien.  N’est-ce  pas  en  effet  une 
chose  remarquable , que  cette  filiation  de  mots 
sémitiques,  si  étroitement  en  rapport  avec  les 
my  thés  et  les  symboles  de  cette  divinité  P Cette 
filiation  qui  nous  mène  au  pied  de  la  colonne , 
c’est- a -dire,  de  V obélisque,  symbole  énigma- 
tique du  dieu  Amon?  Le  Scholiaste  de  So- 
phocle, cité  par  Mr.  Tattam  au  mot 

25 


386 


SECONDE  l’AKTIE. 


ai  Ÿjh] , columna , explique  le  terme  grec  orÿlou 
par  xvftoeideïç  Xi.lïot, , tmyQUfifiaza  zlvwv  t'ypvztç. 

Fondé  sur  cette  leçon,  Mr.  Tattam  rend  le  mot 
BO’SO^  par  columna , pyramis ; mais  il  est 
certain  que  l’explication  du  Scholiaste  a pour 
objet  un  obélisque , qui  est  une  colonne  cubique 
terminée  en  pointe.  Telle  est  l’acception  du  mot 
ovrfXiov  qu’on  lit  dans  Mauéthon,  cité  (page  40.) 
par  Georges  le  Syncèle  : èx  zoîv  tv  zfj  ^vpia- 
âixfj  y p xmitvMv  2THAS1N  kg  a , (pipi , ( Ma- 
veiioj  ) ôïaXéxzo) , xai  iegoyXvqixoîç  ygâuuamv  xe- 
yagaxzzpLOuévMv  imo  Oufr  zov  ngaizov  Egyov. 

Or,  le  mot  BO^SO^  ( ïhouoii ) n’est  qu’une 
variante  delà  forme  ( ouoti ) à la  place 

de  laquelle  les  dictionnaires  donnent  les  formes 
O’SOyV'^S,  ( ouoèit , ouèit ) pour  colonne . 

Je  dis  que  le  mot  B0*ü^  « est  qu’une  variante, 
attendu  que  le  B (t’k)  initial,  de  même  que  le 
(t)  sont  des  préfixés  qui  s’unissent  A plusieurs 
thèmes  radicaux.  (1)  Remarquons  maintenant 
l’affinité , 


(1)  C’est  ainsi  que  de  unus,  s’est  formé 

BO’Sttr’S,  congregare , colligere , unire  ; de 
caput,  summitas , vertex  — TT&JTr 
cornu;  de  mutidus , pur  us — ■'TO'&Ês.O  ^ 

purijicare , sanctificare , purus,  sanctus,  etc. 
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1 °.  Entre  le  mot  (thème  radical  de 

et  le  mot  qui  reproduisent 

les  idées  exprimées  par  les  variantes  pugno  et 
pungo , et  se  rattachent  ainsi  aux  expressions  : 
frappé  de  lumière, les  rayons  du  soleil  frappent, 
dardent  ; et  au  nom  de  ce  météore  lumineux 
qu’on  appelle  verges,  pour  caractériser  l'assem- 
blage des  rayons  de  lumière  qui  le  composent. 

2°.  Entre  les  formes  et  OXO^, 

et  la  variante  ( ouôlbe ) laquelle,  unie 

au  préfixe  c,  forme  le  mot  (sotbèv) 

sagilta . Ces  affinités  nous  expliquent  l’origine 
du  mot  grec  oflUoxoç , ( î ) obélisque , diminutif 
d’  oBeloç,  broche,  identique  avec  le  thème 
fîtloç , dard,  trait,  flèche,  d’où  pelovrj,  ai- 
guille (2)  — et  établit  ainsi,  pour  la  ques- 
tion égyptienne,  la  véritable  acception  du  mot 
OXO^V^X,  donné  au  mot  ozrjlcu  par  le  scholiaste 
de  Sophocle  et  par  Manéthon. 

Le  mot  x\\\>\ , que  les  dictionnaires  rendent 
par  çèjh],  columna,  et  Mr.  Champollion(.3)  par 

(1)  Hésycliius  explique  le  mot  OfiehaxoL  par  Ofîsloï^ 
ces  deux  formes  désignent  donc  également  un 
obélisque. 

(2)  D’où  aussi  la  dénomination  des  deux  obélisques 
d’Alexandrie,  appelés  -Aiguilles  de  Cleoputre. 

(3)  Tabl.  gén.  du  Précis,  Nos.  300.  bis. 
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Obélisque,  offre  la  même  analogie;  car  x\\\), 
XV.p,  XOp,  signifient  acuere , aculus,  acu- 
men , ( i ) et  caractérisent  ainsi  ces  colonnes  qua- 
drilatères, terminées  enjointe. 

11  importe  d’observer  maintenant  que,  par 
une  filiation  d'idées,  conséquente  à l’esprit  des 
langues,  le  mot  VJOXU)^,  obélisque,  signifie 
aussi  statue,  idole,  simulacre ,(2)  ainsi  qu’on 
le  trouve  a la  page  233  de  la  Sc.  Mg.  Rien 
donc  ne  s’oppose  a ce  que  les  thèmes  oxmrx , 
OXOV.V^S,  dont  les  mots  ^SOXU)^, 
vumir'X  et  Y lie  sont  que  des  variantes. 


(I)  Le  thème  XV.p;  X\\\)  f acuere , aculus,  se 
rattache  ici  à Xü\3  , fortis , solidus,  fixas  ; 
niées  également  propres  à une  colonne,  à un 
obélisque;  et  ces  mots,  qui  ne  sont  que  des  va- 
riantes d’un  même  thème,  présentent  la  même 
analogie  rationelle  que  le  mot  fi  go  , qui  signifie 
ficher,  enfoncer,  embrocher,  planter,  — se 
fixer , s'établir , et  fixus,  — enfoncé , percé, 
fiché , arreté , assuré,  affermi,  établi. 

C 2 ) Telle  est  encore  l’analogie  entre  les  mots  figo, 
fingo  et  fguro,  variantes  d’un  même  thème,  dont 
le  premier  signifie  aussi  graver , figurer  ; et  les 
deux  autres  façonner , former , jeter  en  fonte  ou 
en  moule , figurer,  faire  une  statue , un  simu- 
lacre, etc. 
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u’aient  désigné  également  une  statue , une 
idole , un  simulacre.  Ajoutons  à ces  laits  quel- 
ques données  archéologiques: 

,,Certe  ante  Babilonicam  captivitatem  etiam  et 
,,  in  regno  Judaico  nvqad'ûa  ilia  cultusque  Ignis 
,,fuere,  si  recte  conjecturam  fecerit  Jos.  Sca- 
,,  liger  ad  Catullum , uhi  prophetarum , seu  sacra 
„lingua  D*ODn  ( Chamanim ),  Pyrathaea  dicta, 
„ scribit.  De  Josia  Rege  legitur  II.  Paralip. 
,,cap.  34.  Diruerunt  coram  eo  altaria  Baalim, 
,,  et  simulacra  comminuit  quae  sacra  illi  fue- 
„runt.  Simulacra  liaec  sunt  Ebraice  D*ODn, 
„ Chamanim  et  effigies  solis  intelligunt  Rab - 
,,  h ini.  Nam  et  Solem  et  Calorem  HDH  Cham- 
„mah  vocant.  Inde  Chamanim  pro  sacralis  Soli 
„ sine  simula  cri  s , sive  scptis , aut  Pyralliaeis. 
y.Lev.  AM  I,  30:  Ego  eliminabo  excelsa  ves- 
,,tra  et  exterminabo  □D'OEn  Chamanikiiem, 
„id  est  Chamanim  vestros.  Idola  solis  ho- 
„ nori  dicata  intelligunt  Ebraei  LXX.  ibi 
,,  habenl  va  E,vkiva  xeiQojioirjvà  vuwv.  Alibi  ve- 
,,ro  nulle  tïô'aika , rursus , (dôà.vyfiaia , v tuévq, 
,,et  vifnjXà  appellant.  u (î) 

Ces  indications  de  Seldenius  au  sujet  de  l'ac- 
ception du  mot  D'OEn  sont  reconnues  par  les 


(1)  J.  Sel  de  ni  de  J)  iis  Syris , elr.  pag.  322.  et  sq. 


390 


SECONDE  PARTIE. 


Rabbins , comme  par  les  hébraïsans  modernes  ; 
si  bien  que  l’idée  d’ abomination  était  attachée 
à chaque  mot  exprimant  une  idole.  Ainsi,  par 
exemple , dans  le  Lex.  Chaldaïcum  de  Buxtorf, 
on  lit  au  mot  NT' , qui  désigne  entr’autres  une 
idole , la  leçon  DTiSD  royïn  Abominationem 
Aegypti,  que  R.  Salomon  explique  par  HNT 
□’HSSD , Idolum  Aegypti.  O11  lit,  de  plus,  dans 
le  Lexicon  manuale  de  Mr.  Gesenius,  au  mot 
ÎTI73,  ignominia,  conditio  vilis  et  ignominiosa , 
et  Idolum.  Le  même  auteur,  au  mot  ROT, 
en  indiquant  plusieurs  passages  de  la  Bible  où 
ce  mot  se  trouve  employé,  dit  ,,plur.  tantum 

,,0\D:JOT,  simulacrqrum  quoddum  genus 

,, statuas  Solis  jam  Jarchius  interpretatus  est: 
,,  caque  inlerpretatio  et  res  ipsa  nunc  eximie 
jfillustratur  inscriptionibus  nonnullis  phoeniciis 
„ in  quibus  J DPI  b'JZ  est  numinis  nomen  cui  la- 
„ p ides  volivi  inscripti  stmt. i(  Le  savant  au- 
teur cite  en  même  temps  la  leçon  bvzb  ROT 
J2N  pour  prouver  que  le  mot  ROT  désignait 
également  une  stèle.  Ensuite  il  observe  : 
„ Ad  interpretationem  grammaticam  quod  atti - 
,,  net  JîOT  buz  non  dubitans  explico  Baal , s. 
„ Dominus  Solaris,  à rUOT,  Sol,  cum  ter - 
„minatione  adjectivorum  — et  ftOT  épithelon 
„ Baalis  esse  censeo , quatenus  Soli  praeest , 
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„ qiiodque  sono  suo  fortasse  alludat  at  p’£N , 
„ A uuo)  va , Aegyptiorum.  Pluralis  □\DCn  in  S. 
,,S.  concise  dictum  pro  D'ODn  □"'VîJS,  et  eo= 
„dem  contextu  legitur,  quo  alibi  lT1?^.  “ C’est 
donc  avec  raison  qu’Elie  Ilutter , dans  son 
Dictionarium  Harmonicum  Biblicum , rend  le 
mot  D^DH  par  ftôtLvyaara  ; uô'oil.a  '/rinoTioujia  ; 
Ta  vifjrjXà , tu  Tciitvrj  : Abominationes  ; idola 
manufacta  ; excelsa , fana  , delubra. 

Il  en  est  de  même  du  mot  yplI7  qui  signifie 
detestari,  execrari , abominctri  ; detestatio  , abo- 
minatio , res  abominanda ; mot  qui  exprime 
également  une  idole  , comme  dans  le  I.  livre 
des  Rois  XI,  5.,  où  on  lit,  apres  Hastoreth , 
deum:  ■’nb’N,  Sidoniorum , et  Milchom,  abomi- 
nationem:  yptf,  Iiammonitarum  et 

verset  7 : Cliemos , abominationi:  ypT’,  Moab , 
et Molech,  abominationi:  , fdiorum  llarn- 

tnon  fïbi?  "02.  Or,  la  version  grecque  des  Sep- 
tante rend  le  mot  mVn , deum , dans  : Hastoreth , 
deuai  Sidoniorum , également  par  fiô'û.vyya  : vx/.i 
t i]  Açccqt)]  (j  à e X v y u a t Xiô'oiviojv,  et  le  mot 
YpUT  par  ddioXov  : to>  Xauwç  e i ô ci  X w Mojàf 
nul  t (o  [iaaiXeï  amolv  v,  i â oj  X co  viüv  ’Apfiwv. 
On  voit,  en  même  tems,  par  ces  exemples,  (i) 


(1)  Oii  peu!  voir  aussi  les  passades  îiirliqiiés  pour 
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que  le  nom  de  la  divinité  appelée  Ammon 
s’écrivait  également  par  un  y de  meme  que  le 
mot  colonne , TlDy,  fondé  sur  le  thème  “l£y, 
qui  signifie,  entre  autres,  erigerc , stabitire , 
stare. 

Il  résulte  de  tous  ces  rapprochemens,  que  le 
mot  jDPI  et  sa  forme  plurielle  O^DOil , écrits 
alternativement  avec  les  initiales  H , y et  N , 
ont  servi  a désigner  tour-à-tour  une  stèle , un 
obélisque  y symbole  d' Ammon , et  les  idoles  de 
ce  dieu,  et  l’idée  d abominations  que  l’on  y 
attachait,  et  le  dieu  lui- même;  et  l’ardeur  du 
soleil  y et  le  soleil  lui-même , qu'il  personnifiait 
sous  l’image  d'tm  obélisque.  Or,  les  données 
des  anciens  polygraphes  s’accordent  avec  la 
plupart  de  ces  idées  et  concourent  au  dévelop- 
pement de  la  question  que  j’examine.  „ Obe- 
„lisci  enormitas,  ut  Hennateles  adfirmat,  (dit 
,,  T ertulien,)  Soli  pvostituta.“(  1)  Ammien  Mar- 
cellin affirme  le  même  fait  au  sujet  de  cette 
consécration  des  obélisques  au  dieu  Soleil’,  et  en 
décrivant  ces  monumens,  il  dit  entre  autres: 
„est  aulem  Obeliscus  asperrimus  lapis,  in 


la  forme  P’DÎ? , dans  le  Le.ricon  hebr.  de  Mr. 
Gesenins. 

(1)  Jablonski  Prolegom page  82. 
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,,  figurant  melae  cujusdam  sensim  ad  proceri- 
„ tatem  consurgens  excelsam;  utque  radium 
,, imitetur , etc.  “(1)  Et  Porphyre,  cité  par 
Eusèhe , dit  que  les  Pyramides  et  les  Obélisques 
étaient  d’une  nature  ignee:  nvQauiâaç  âè  rai 
Ofiliorovç , v fj  tzvqoç  ovoia.  (2) 

Enfin,  Pline  le  naturaliste,  en  parlant  du 
granit  de  Syéne,  appelé  nv  qouo  inXov , dit: 
,,  Trabes  ex  co  fecere  reges,  quodam  certamine , 
,,  Obeliscos  vocanles , Solis  numini  sacratos.  Ra- 
,,  diorum  ejus  argumentum  in  effigie  est , et  ita 
„ significatur  nomine  aegyptio.(i(s ) Donc,  le  mot 
égyptien  qui  désignait  un  Obélisque,  signifiait 
rayon  du  Soleil,  et  l’on  disait  que  les  Obélisques 
étaient  d’une  nature  ignée , pour  faire  allusion 
à l astre,  dont  ces  monumens  imitaient  les 
rayons. 

Or,  le  mot  ’kviyil,  ( djéri ) qui  signifie  Obé- 
lisque, fait  allusion  à XV,\W.(djèrè)  qui  exprime 
les  idées  ardere,  ardens,  accendere,  illumi- 
nare;  et  voilà,  pour  la  langue  sacrée,  la  nature 
ignée,  la  vertu  radieuse  d’un  Obélisque,  et  sa 


(1)  L.  XVII.  cap.  4. 

(2)  Praep.  Evung.  L.  III.  c.  7. 

(4)  L.  XXXVI.  c.  14.  Edit,  de  Pnnclcoukc. 
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faculté  incontestable  de  symboliser  l’astre  au- 
quel nous  devons  la  lumière  et  la  chaleur. 

De  même  les  mots  O^CT~Y  et  ( ouoli  et 

ouôte)  dont  l’existence  primitive  est  attestée 
par  leurs  variantes  et 

et  9lli  signifient  stèle  et  obélisque , 

ainsi  que  nous  l’avons  établi  ci-dessus , — font 
allusion  au  mot  splendidus,  Xafxnqoç, 

que  le  Dictionnaire  de  Mr.  l’Abbé  Peyron  , nous 
offre  sous  la  forme  ( ètèroout  ) dans 

laquelle  et  ^ sont  deux  préfixes  surabon- 
dants, et  où  le  thème  00^^,  n’est  qu’une  va- 
riante de  0^0^ , O’SO)^  et  , qui  signi- 

fient viridis , recens , hilaris,  alacer , et  parmi 
lesquels  se  trouve  le  mot  qui  signi- 

fie aussi  viridis,  recens,  hilaris,  alacer  et 
splendidus.  Ces  réintégrations  de  formes,  con- 
séquentes d’ailleurs  au  génie  de  la  langue  copte 
ou  égyptien  vulgaire,  ramènent  ainsi  les  mots 
0^0)^  et  0^0"~Y  à leur  expression 
symbolique,  en  rattachant  a la  signification 
d'obélisque  celle  de  splendeur , à laquelle  ce 
monument  fait  allusion  en  sa  qualité  de  symbole 
du  Soleil , dont  il  représente  un  rayon,  selon 
les  données  mêmes  des  anciens. 

Reste  maintenant  les  mots  yy&Sl, 
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etc.  (Marne,  khème  , khèmi)  fervere, 
calidus  esse,  cctlor , caliditas , qui  se  rattachent, 
par  leur  thème,  aux  mots  DH,  calidus,  et 
non , calor,  aeslus  Soïis  et  Sol,  et  repro- 
chassent, en  même  temps,  les  affinités  qui  pré- 
cèdent; car  les  formes  variées  de  ce  thème 
expriment  tour- a -tour  la  chaleur,  V ardeur, 
T âpreté  i Vacuité , V aigreur,  etc.  Ainsi,  a 
côté  de  VjVÂSl,  £YIAX,  ££ASlASU5,  qui 

expriment  V ardeur,  T action  de  brûler,  se  rangent 
les  variantes  V)£ASlA)U)ASl  et  ^OASlV^ASi  mem- 
phitiques,  et  g^ASLgtWASL  sahidiques,  qui  signi- 
fient, entre  autres,  frangere,  percutere,  vul- 
nerare;  £Y\AU , pelicanus  de  nelexdw , 
sel,  £VASlX,  acide,  vinaigre,  (i)  V^ASlC , un 
épi:  spica,  d’où  la  variante  spiculum  qui  signi- 
fie javelot,  dard,  pointe  d'une  flèche,  d'une 
lance,  aiguillon,  et  spiculum  solis,  rayon  du 
Soleil. 

Ces  rapprochemens , que  les  linguistes  peu- 
vent, a leur  gré,  multiplier  et  étendre  à toutes 
les  langues,  sont  tous  conséquens  ù I’ardeur 


(1)  C’est  ainsi  que  le  mot  aigre , qui  signifie  pro- 
prement aigu , se  dit  pour  le  goût  comme  pour 
l'ouie,  et  a donné  le  mot  aigrette  qui  renferme 
l’idée  de  ce  qui  est  pointu  et  proéminent:  de  là 
l’expression  aigrette  lumineuse. 
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du  Soleil , dont  lfs  ratons  dardent , frappent , 
blessent  les  yeux  et  pénètrent  partout.  Mais  si 
ces  affinités  sont  incontestables,  il  ne  nous 
restera  plus  qu’à  rappeler  le  témoignage  de 
Pline,  qui  nous  a dit  que  le  mot  égyptien  qui 
désignait  un  obélisque , signifiait  rayon  du  soleil. 
Les  mots  ardeur  et  rayon , et  ü)ï\, 

soleil , forment,  en  effet,  le  mot  composé 
( lihamône  ) identique  par  sa  forme 
au  mot  fùon , calidus  et  apricus , et  qui, 
tout  en  servant  d’expression  symbolique  à un 
obélisque , signifiant  ainsi,  rayon  du  soleil , se 
rattache,  en  même  tems,  au  nom  du  dieu 
JÏ2N  et  Jl'Dy  , yinxmon , dont  l'obélisque  était 
le  symbole  énigmatique. 

Ouant  à l’acception  biblique  du  mot  D\323n , 
et  de  ses  variantes,  exprimant  les  abomina- 
tions idolatriques  des  Egyptiens,  cette  accep- 
tion semble  devoir  s’exclure  d’elle  même  de  la 
question  égyptienne,  et  repousser  toute  tenta- 
tive de  rapprochement.  Cependant  nous  avons 
vu  naguère  le  dieu  Knef , qui  s’associe  d’ailleurs 
au  nom  d Ammon  — nous  avons  vu  et  Phthah, 
et  Isis , et  Hator , et  tous  les  dieux  ensemble, 
,(i)  servir  d’épithètes  ambigiies  dans 


(1)  Supra,  pages  368  — 370. 
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les  prénoms  des  Pharaons,  des  Lagides  et  des 
Césars.  Ainsi,  quelque  absurde  que  semble  être, 
dans  la  question  égyptienne,  l’acception  d’un 
blasphème,  ce  fait  irrécusable,  ne  change  rien 
à la  question  énigmatique  de  l’épithète  ASiM- 
, chérissant  Amon , T ami  d’Anton,  (1) 
ou  - ÀSL&.1 , aimé  par  Amon,  chéri 

d Amon , que  Mr.  Champollion  dit  être  „un 
,,des  titres  que  prennent  le  plus  fréquemment 
„les  anciens  Pharaons(  2)  sur  les  obélisques  et  les 
,,  grands  édifices  de  Thèbes. (i  La  critique  sera 
d’autant  moins  dupe  de  ces  scrupules,  quelle 
s’apercevra  d’ailleurs  qu’il  n’est  point  question 
ici  de  titres  des  dieux,  mais  de  qualifications 
mystiques  des  souverains,  conçues  tropiquement 
et  rédigées  avec  des  formules  mythologiques: 
ainsi  que  nous  le  dit  St.  Clément  d’Alexandrie, 
Toiç  xüv  (ïamkùov  ènmvovç  9'wXoyov/névoiç  uv- 
téoiç  tqotuxüjç  naqaôidôvai.  Cela  posé,  nous 
pouvons  examiner  définitivement  l’énigme  de 
C obélisque  et  du  bélier,  dans  leur  rapport  aux 
titres  et  qualifications  des  anciens  Pharaons. 

A la  page  385  ci-dessus,  je  m’étais  proposé 
d’invoquer  Ammon , le  sublime , afin  qu’il  nous 


(1)  Suprà , page  380. 

(2)  Suprà , page  380.  et  suiv. 
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apparaisse,  dépouillé  de  la  peau  de  bélier,  sous 
laquelle  il  s’est  dérobé  jusqu’ici  aux  regards  des 
archéologues.  Mes  lecteurs  auront  pris  l’énoncé 
de  ce  projet  pour  une  simple  figure  de  rhéto- 
rique. Dépouiller  la  peau  du  bélier , est  pour- 
tant le  travail  que  je  me  propose.  Mr.  Cham- 
pollion  a non  seulement  pressenti  la  possibilité 
de  ce  genre  d’opération,  mais  il  doit  en  avoir 
fait  l’expérience , puisqu’il  en  signale  la  théorie 
avant  la  page  pénultième  de  son  Précis  du  sys- 
tème hiéroglyphique. 

„Les  caractères  symboliques  sont,  pour  la 
„ plupart,  des  signes  très-compliqués,  et  se 
„ rapportent  plus  spécialement  aux  idées  reli - 
,,gieuses;  les  rituels  funéraires  qui  se  rappor- 
,,  tent  aussi  au  culte  égyptien , contiennent 
„ nécessairement  une  très-grande  partie  de  ces 
,, signes  symboliques:  or,  nous  avons,  dans 
,,les  textes  hiératiques  de  ces  mêmes  rituels, 
,,un  moyen  certain  d'arriver  à T intelligence  de 

■f 

,,  ces  caractères  symboliques  ; car  l’écriture  hié- 
„ ratique,  n’étant  point  représentative  de  sa  na- 
,,  ture,  exclut  les  images  d’objets  compliqués, 
„ comme  le  sont  beaucoup  de  symboles  ; et  j’ai 
„ observé  que  là  où  le  texte  hiéroglyphique 
„ emploie  un  seul  signe  qui  est  symbolioue, 
„ le  texte  sacerdotal  correspondant  le  remplace 
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„ souvent  par  un  groupe  de  deux,  de  trois  ou 
„ de  quatre  caractères.  Il  est  évident,  dès - 
,,lors,  que  le  texte  hiératique,  repoussant  le 
„ signe  symbolique , exprime  le  sens  même  de 
,,  cette  image  par  des  caractères  phonétiques 
„ représentant  le  mot  égyptien,  signe  de  Vidée 
,,qui  est  exprimée  par  ce  signe  symbolique 
„ même.  Outre  cela,  il  arrive  fort  souvent 
,, aussi  que,  sur  deux  textes  hiéroglyphiques, 
,,1’un  emploie  le  signe  symbolique , et  l’autre  le 
„ signe  figuratif  ou  groupe  phonétique  équi- 
valent. Nous  avons  donc  le  droit  d’espérer 
„que,  par  ces  différentes  opérations,  et  par 
„des  recherches  et  des  comparaisons  multir 
„ pliées,  nous  parviendrons  à fixer  le  sens 
„ propre  de  ceux  d’entre  les  caractères  symbo- 
„ liques  dont  la  valeur  ne  nous  est  point  encore 
,,  connue. i{ 

Le  célèbre  investigateur,  qui,  dans  les  deux 
éditions  de  son  Précis,  parle  ,,de  ce  moyen 
„ certain  d’arriver  a l’intelligence  des  caractères 
„ symboliques  “ ne  s’est  point  mis  à la  place 
de  ses  lecteurs  pour  sentir,  comme  eux,  le 
besoin  que  cette  importante  découverte  devait 
leur  faire  éprouver  d’avoir  sous  les  yeux  quel- 
ques exemples  de  ces  groupes  phonétiques , qui, 
dans  l’écriture  sacerdotale,  expriment  le  sens 
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des  images  symboliques  qu'ils  remplacent.  Ce 
qu’il  y a de  certain,  c’est  que  le  groupe  hiéra- 
tiquey qui  remplace  l'image  symbolique  du 
bélier , n’avait  point,  aux  yeux  de  Mr.  Cham- 
pollion,  les  conditions  requises  pour  faire  partie 
de  cette  importante  découverte  ; et  que  le  savant 
investigateur  plaçait  le  groupe  hiératique  du 
bélier , symbole  du  dieu  Ammon,  dans  la  classe 
de  ceux  qui  „ sont  une  imitation  complète,  mais 
„ excessivement  abrégée  des  hiéroglyphes  purs 
,,ou  linéaires, (i  classe  dont  il  fait  mention  à 
la  page  420  de  son  Précis.  En  effet,  le  groupe 
hiératique  remplaçant  l’image  hiéroglyphique 
pure  et  linéaire  du  bélier , est  visiblement  le 
croquis  de  cette  image , — et  son  artificieuse 
configuration  a trompé  la  vigilance  de  l’Egypto- 
logue , si  bien  qu’il  11e  s’est  point  aperçu  que  ce 
croquis  n’est  autre  chose, que  le  groupe  alpha- 
bétique, figurant,  d’une  manière  rusée,  l’expres- 
sion mystique,  remplacée  sur  les  jnouumens 
par  l’image  symbolique  du  bélier,  et  par  V obé- 
lisque, son  équivalent.  Le  croquis  hiératique 
du  bélier  peut  donc  être  considéré  comme  le 
squelette  du  bélier,  dépouillé  de  sa  peau,  le- 
quel squelette  offre  la  charpente  du  mot,  dont 
l’image  du  bélier  représente  T initiale.  Voici 
l’analyse  de  ce  squelette  alphabétique. 
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La  valeur  alphabétique  du  bélier  est  celle  d’un 
S*  (b)  ainsi  qu’il  résulte  de  sou  emploi  dans  le 
nom  propre  de  l’empereur  Tibère  et  dans  l’épi- 
thète royale  de  oefiaçoç.  Cette  valeur,  donnée 
dans  la  Lettre  à Mr.  Dacier , et  admise  dans 
V Alphabet  harmonique  de  Mr.  Champollion,  se 
reproduit  sous  le  No.  56.  du  tableau  des  hiéro- 
glyphes phonétiques  de  sa  grammaire  égyp- 
tienne; et  nous  devons  remarquer  que  cette 
valeur  du  ük,  variante  de  T o^s  (ou)  se  rattache 
à l'initiale  du  nom  du  bélier,  qui  s’appelait  éga- 
lement 0\X\,  o>vX\,  MX,  etc.  le  même  signe 
hiéroglyphique  pouvant  représenter  tour-a-tour 
un  un  o f un  <jo  et  un  &,  (ou,  o,  o,  a) 
ainsi  qu’on  peut  le  voir  dans  T alphabet  harmo- 
nique et  dans  le  tableau  phonétique  de  la  gram- 
maire égyptienne  de  Mr.  Champollion. 

Le  groupe  hiératique  que  je  veux  examiner, 
se  trouve  sur  le  Papyrus  de  Mr.  Fontana , pre- 
mière colonne  à gauche,  ligne  trois,  premier 
signe  à droite.  Il  est  impossible  de  ne  point 
reconnaître  dans  ce  groupe  la  forme  hiératique 
du  bélier,  dont  la  tête  surtout  conserve  l’esquisse 
linéaire  avec  les  deux  cornes  étendues  dans 
un  sens  horizontal.  Le  moyen  de  parvenir  à 
l’intelligence  de  ce  groupe  mystique,  c’est  d’en 
séparer  les  élémeus  intégrans,  de  manière  à 
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pouvoir  apprécier  la  valeur  alphabétique  de 
chacun  d’eux  isolément.  Or,  comme  ce  groupe 
est  formé  de  plusieurs  signes  astucieusement 
combinés,  il  est  tout  simple  que  chaque  signe, 
pris  à part,  ait  sa  valeur  propre,  concourant  à 
l'expression  de  la  légende  mystique,  formée 
par  le  groupe  en  question.  Ainsi, 

La  tête  du  bélier , employée  par  synecdoche, 
représente  la  lettre  ( 6 ). 

Le  signe  au-dessous  de  la  tête  et  à la  droite 
du  groupe,  est  identique  aux  signes  hiératiques 
No.  25.  de  l’alphabet  harmonique (i)  de  Mr. 
Champollion:  c’est  un  ^ (£). 

Le  troisième  signe  a gauche  et  au  dessus , est 


(l)  Mr.  Champollion,  dans  sa  grammaire  page  45,  No. 
224,  en  a fait  un  g ( gh  ou  h)  pour  la  basse 
époque,  ainsi  que  des  pieds  qui  marchent (l) * * *  VNN.VNC\ 
( tatsi  ) et  qui  correspondent  à ces  deux  signes  hiéra- 
tiques: méprise  étrange,  que  Mr.  Champollion  semble 
s’être  plu  à compliquer  en  donnant  sous  le  No.  148. 
la  valeur  d’un  simple  n , au  signe  hiéroglyphique 

n combiné  avec  les  pieds , et  servant  ainsi  d'ini- 
tiale au  nom  de  Darius;  tandis  que  , dans  le  même 
tableau  alphabétique  de  sa  grammaire,  Mr.  Cham- 

pollion réunit  plusieurs  associations  de  n au  t , 

représentant  un  A grec,  D latin,  dans  la  basse 

époque  ! 
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le  No.  42.  <lu  meme  alphabet,  équivalant  au 
hébreu  et  ayant  la  même  valeur  dans  le  tableau 
alphabétique  de  la  grammaire  égyptienne , page 
38,  No.  38. 

Ces  trois  premiers  signes  nous  offrent  ainsi  la 
charpente  Êa^Sl . Poursuivons. 

Le  quatrième  signe , qui  simule  la  longueur 
du  corps  du  bélier,  est  identique  à celui  que 
l’on  voit  sous  le  No.  102.  de  l’alphabet  harmo- 
nique de  Mr.  Champollion , valant  JS1,  et  auquel 
nous  avons  reconnu  la  valeur  du  U7  (sch)  comme 
initiale  du  mot  ujuaoiSUJY , ( schoouschi ) sacrifice 
a la  page  124  ci-dessus. 

Enfin,  le  cinquième  et  dernier  signe,  au-dessous 
de  celui  qui  précède  et  auquel  il  est  réuni  par 
une  courbe,  simule  visiblement  les  pieds  du 
bélier,  qui  semble  être  assis.  Or,  ces  pieds,  qui 
peuvent  représenter  la  lettre  tc  (p)  par  l’ini- 
tiale de  leur  nom  (pâte)  sont  d’ailleurs 

identiques  au  second  signe  hiératique  No.  106. 
de  l’alphabet  harmonique  de  Mr.  Champollion, 
lequel  signe  se  trouve  sous  les  valeurs  S , et 
TC  (ph  et  p). 

Les  élémens  de  notre  groupe  réunis,  nous 

donnent  donc  les  lettres 

Ça,  \ — u)  ou  c,  et  tc; 
et  ces  lettres  peuvent  servir  de  charpentes  aux 
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mots  Ç*0r\  {bol!)  et  upuv.  ou  vi)\H\(i)  ( schipè , 
schipi).  Or  le  mot  r et  ses  variantes  ÇiOX''-^, 
<aV~Y,  signifient  profanation , souillure , «6o- 
mination;  et  les  mots  \y\TW.  et  vpmv  signifient, 
entre  autres,  impudence , turpitude , opprobre. 
Ces  deux  légendes,  données  par  le  groupe  hié- 
ratique, correspondant  à l'image  du  bélier , 
rentrent  donc  parfaitement  dans  l’acception  du 
mot  n-OSn,  dont  le  singulier  JE!"!,  servant  d’épi- 
thète  au  dieu  Soleil , fait  allusion  au  dieu  Amon 
des  Egyptiens, (2)  dont  les  symboles  énigma- 
tiques étaient  le  bélier  et  Tobélisque.  C’est 
ainsi  que  le  mot  f°rlîié  par  la  première 

portion  des  élémens  figuratifs  du  bélier  hiéra- 
tique, se  rattache  aux  variantes  du  nom  de 
Tobélisque  appelé  primitivement  0X0^\et0Xü)^x 
(ouôli  et  ouôte)  et  plus  tard  oxoyrx  et  0X£r"X 
( ouoèite  et  ouèite ) dont  la  dernière  OX^A^, 
(■ ouèite ) se  rapproche  du  mot  tvrx  f (bête)  le- 


(1)  Nous  avons  eu  plusieurs  fois,  l'occasion  de  voir  que 
les  voyelles  Ç f 1 se  suppriment  à la  fin  des  mots, 
écrits  en  caractères  hiéroglyphiques.  Voir  page 
183.  suprù. 

(2)  ,,  Et  [EH  épitheton  Baalis  esse  censeo  . . . 

f,  quoique  sono  suo  fortasse  alludat  ad  flEN 

Aegypt iorum.“  Gesenius,  suprà  p.  390. 
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quel,  ainsi  que  dont  ü est  une  variante, ( i ) 

signifie  souillure,  profanation , abomination. 

Ces  allégories  égyptiennes  du  bélier  se  repro- 
duisent d’ailleurs  dans  son  nom  sémitique  V'M , 
identique  a MX,  mXv  et  signifiant  aussi  for  lis, 
potcns,  pr inceps,  dux ; or,  ces  idées  sont  ex- 
primées également  par  la  forme  Vw  qui  signi- 
fiant de  plus,  stultus , perversus , sert  ainsi 
d’homonyme  aux  variantes  et  b^VJ  qui 
signifient  iinpius , pravus , improbus. 

Nous  pouvons  donc  conclure  de  l’ensemble 
de  ces  déductions  archéologiques,  que  le  bélier , 
symbole  énigmatique  du  dieu  Amon , était  des- 
tiné à qualifier  mystiquement  ceux  d’entre  les 
anciens  Pharaons  qui,  par  leur  turpitude  et 
leurs  abominations  réitérées,  se  sont  couverts 
d'opprobre,  et  ont  ainsi  mérité  V exécration 
monumentale.  En  un  mot,  le  titre  de  àslM 
ou  ASlM,  qui  désignait  au  vul- 


(1)  Quant  à l’initiale  0^  ( ou ) qui  distingue  ces  va- 
riantes de  celles  des  mots  / com- 

mençant par  un  Êi,  on  peut  consulter  les  diction- 
naires Coptes  pour  se  convaincre  que  le  et  le 
Çi  alternent  dans  une  infinité  de  mots;  et  les 
mêmes  signes  hiéroglyphiques  représentent  tour-à 
tour  ces  deux  élémens. 
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gaire,  le  chéri  d’Amon , et  celui  qui  chérissait  ce 
dieu , ce  meme  titre  exprimait,  dans  la  langue 
sacrée  des  hiérophantes,  un  souverain  qui 
aimait  les  abominations  et  qui  s’était  couvert 
d'ignominie. 

Pour  faire  pressentir  aux  archéologues  l’im- 
portance de  l’étude  des  groupes  hiératiques , 
signalés  par  Mr.  Champollion  comme  un  moyen 
certain  de  parvenir  à l’intelligence  des  carac- 
tères symboliques , je  vais  suppléer  a l’absence 
totale  de  ses  preuves,  et  offrir  encore  un  ex- 
emple de  ce  fait  avoué  par  l’Egyptologue,  savoir 
que  „les  textes  hiératiques  repoussant  les  signes 
,,  symboliques , expriment  le  sens  même  de  ces 
,,  images  par  des  caractères  phonétiques , repré- 
sentant le  mot  égyptien,  signe  des  idées  ex- 
,,  primées  par  les  signes  symboliques  mêmes.  “(  1 ) 
Biais,  je  le  répète  ici  encore  une  fois,  l’ex- 
emple que  je  viens  d’analyser  et  celui  que  je 
vais  produire,  n’étaient  point,  aux  yeux  du 
célèbre  investigateur , applicables  à son  moyen 
de  déchiffrement , attendu  que  Blr.  Champollion 
voulait  parler  d’une  série  de  signes  hiératiques 
se  succédant  en  ligne  droite , soit  horizontale , 
soit  verticale  y tandis  que  le  groupe  hiératique 


(l)  Sitprà , page  399. 
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du  bélier  et  celui  de  l’abeille  , dont  je  vais 
parler,  formant  l’un  et  l’autre,  le  croquis  de  ces 
deux  images , n’entraient  plus  dans  les  calculs 
de  l’Egyptologue , qui  n’y  voyait  que  les  images 
mêmes  de  l’abeille  et  du  bélier,  tracées  selon 
la  méthode  hiératique , dont  les  caractères  de  la 
classe  de  ceux  dont  je  parle,  étant  selon  lui 
„ une  imitation  excessivement  abrégée  des  ca- 
„ractères  hiéroglyphiques**  { 1)  n’étaient,  par 
cela  même , susceptibles  d’aucune  lecture.  Mr. 
Champollion  était  si  fort  convaincu  de  l’aphonie 
des  groupes  hiératiques , imitant  ses  symboles 
idéographiques , que,  depuis  la  publication  de 
la  première  édition  de  son  Précis  du  système 
hiéroglyphique , jusqu’à  la  rédaction  de  sa  gram- 
maire, les  groupes  hiératiques  dont  je  parle 
ont  constamment  conservé  leur  valeur  idéogra- 
phique. (2) 


(1)  S uprà,  page  400. 

(2)  Dans  mon  Essai  sur  les  hiéroglyphes  d’Hora- 
pollon,  publié  en  Janvier  1827,  j’avais  annoncé 
mon  projet  d’examiner  Vabeille  qui  surmonte  les 
cartouches  d’une  partie  des  souverains  de  l'Egypte. 
II  y a donc  dix  ans  que  j’ai  fait  V autopsie  de  cet 
insecte. 
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E X A M E N 

DES 

SYMBOLES  MYSTIQUES 

OUI  PRECEDENT  OU  SURMONTENT  COMMUNEMENT 
LES  -CARTOUCHES  DES  SOUVERAINS 
de  l’Egypte. 

§.  I. 

Ex posé  de  la  Question . 


Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  voip  que  les 
encadremens  elliptiques,  appelés  cartouches 
royaux,  se  trouvent  toujours  deux  à deux,  ac- 
colés ou  placés  à une  petite  distance  l’un  de 
l’autre.  Oue  l’un  de  ces  cartouches  renferme 
le  nom , et  l’autre.  Je  prénom  royal , pour  me 

c 

servir  de  l’expression  de  l’Egyptologue , qui 
comprend  sous  le  mot  prénom  les  divers  titres 
et  qualifications  emphatiques,  destinées  à ca- 
ractériser Je  règne  de  chaque  Souverain.  Or, 
ce  cartouche , qui  est  le  premier  des  deux , se 
trouve  surmonté  tantôt  par  l'image  d’une  abeille 
précédée  d’une  plante  — tantôt  par  trois  signes 
phonétiques. 

Voici  les  développemens  qu’on  lit  dans  les 
deux  éditions  du  Précis  de  l’Egyptologue  au 
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sujet  de  ce  cartouche-prénom  des  souverains 
d’Egypte. 

,,Le  premier  est  précédé  du  groupe  (No.  270 
,,«.),  qui,  dans  le  texte  hiéroglyphique  de 
,,  Rosette,  répond  constamment  au  mot  BA- 
„2IAEY2  du  texte  grec.  Les  deux  premiers 
,,  signes  de  ce  groupe,  la  plante  c et  le  segment 
„de  sphère  ^ , sont  en  effet  les  deux  premiers 
,,  signes  du  groupe  (No.  267),  ( souten ) 

„rex,  direclor , qui,  dans  les  textes  hiérogly- 
„ phiques , exprime  très-fréquemment  la  même 
,,idée  roi,  et  dont  la  forme  hiératique  est  très- 
,,  reconnaissable  dans  le  groupe  correspondant 
„du  texte  démolique  de  Rosette.  Le  troisième 
,, signe  du  groupe  No.  270  a.  est  une  abeille, 
,,  unie  au  segment  de  sphère , ^ , signe  ordinaire 
,,  du  genre  féminin  en  langue  égyptienne  ; langue 
„dans  laquelle  le  mot  abeille, 

„ mouche  à miel,  est  en  effet  du  genre  féminin. 
,,  Si  nous  tenons  compte  du  témoignage  formel 
,,  d’Horapollon , l'abeille  exprimait,  en  écriture 
,, hiéroglyphique,  Aaov  ttooç  ftaaûYa  neid'pviov, 
,,un  peuple  obéissant  à son  roi;  nous  pouvons 
„donc  considérer  les  quatre  signes  qui  composent 
„le  groupe  No.  270  a,  comme  une  formule  con- 
sacrée, signifiant  le  directeur  ou  le  roi  du 
,, peuple  obéissant,  et  comme  formée  d’une 
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„ abréviation  du  groupe  phonétique  (No. 

,,267),  roi , et  d’un  caractère  purement  sijrnbo- 
,, tique:  l'abeille,  insecte  industrieux  auquel 
„ une  vie  laborieuse  et  dirigée  par  un  instinct 
„ admirable , donne  une  apparence  de  civilisa- 

0 

,,tion  qui  dut  en  effet  le  faire  considérer  comme 
,,  l'emblème  le  plus  frappant  d’un  peuple  sou- 
„mis  à un  ordre  social  fixe  et  à un  pouvoir 
,, régulier.  (î)  De  plus,  ce  titre  est  quelquefois 
„ remplacé  ou  suivi,  sur  le  premier  cartouche, 
„par  celui  de  maître  du  monde , seigneur  du 
„ monde. “ 

Nous  avons  vu,  à la  page  188  ci-dessus,  la 
manière  dont  le  savant  continuateur  des  travaux 
de  Mr.  Champollion  explique  la  nature  et  l'em- 
ploi obligé  des  images  dont  nous  parlons.  Je 
dois  reproduire  ici  cette  explication  de  Mr.  Sal- 
volini  : 

„Cet  emploi  obligé  de  signes-images  à la 
,, suite  des  groupes  phonétiques,  permettait  aux 
„ Egyptiens  d’abréger  sans  inconvénient  certains 
„mots,  ceux  surtout  qui  sont  employés  le  plus 
,, habituellement,  de  manière  à conserver  le 
„ caractère  phonétique  initial  seul , combiné 
,,  immédiatement  avec  le  déterminatif.  C’est 


(l)  Page  184  de  la  première  édit,  et  23G  de  la  seconde. 
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,,  ainsi  que,  par  exemple,  un  des  mots  les  plus 
,,  communs , , roi , ne  se  trouve  pres- 

„que  toujours  représenté  que  par  la  plante 
,,  c,  jointe  immédiatement  au  déterminatif  tro- 
„ pique  l’abeille.  if  Et,  dans  sa  Notice  sur  la 
Campagne  de  Ramsès  (page  119.)  Mr.  Salvo- 
lini  rappelle  que  ,,  Mr.  Champollion  ayant  re- 
,,  gardé  ce  mot  comme  étant  en  relation 

„avec  la  racine  copte  COVSfi,  regere,  lui  don- 
,,  naît  la  signification  de  roi.  Quoi  qu’il  en  soit 
„de  son  analogie  avec  le  Copte,  poursuit  Mr. 
„ Salvolini , sans  m’engager  ici  dans  une  discus- 
sion de  tous  les  motifs  sur  lesquels  elle  m’a 
„paru  reposer,  sa  signification  ne  peut  être 
,,  révoquée  en  doute , soit  à cause  de  sa  tran- 
scription démotique,  qui  sert  constamment, 
,,  dans  le  long  texte  enchorial  de  Rosette , à ex- 
primer le  grec  Baoilevç , soit  d’après  le  déter - 
,, minatif , l’abeille,  qui  l’accompagne.  6e 
D’après  ces  aperçus  de  Mr.  Salvolini,  on  voit 
qu’il  considère  T abeille,  non  comme  symbole 
d’un  peuple  obéissant  à son  roi , tel  que  nous 
le  donne  Horapollon : ï.aov  ttqoç  (iaoïkéa  nei- 
ÏÏrjviov,  mais  comme  symbole  d’un  roi  lui- 
même,  et  c’est  comme  tel,  que  l'image  dune 
abeille  sert  de  déterminatif  tropique  à la  plante, 
initiale  du  mot  qui  signifie  roi , selon 
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l’assertion  de  ce  savant,  qui  adopte,  à cet 
égard,  la  leçon  de  Mr.  Champollion.  C’est 
encore  l’Egyptologue  qui  aura  suggéré  cette 
explication  à Mr.  Salvolini  ; car,  dans  sa  Gram- 
maire Egyptienne,  page  24,  Mr.  Champollion 
enseigne  que  „on  notait  le  chef  du  peuple,  le 
,, roi,  par  une  abeille,  parce  que  cet  insecte 
„ est  soumis,  dit-il,  à un  gouvernement  régu- 
,,  lier. (i  Cette  nouvelle  explication  du  sens 
„ métaphorique  de  l'abeille,  contradictoire  au  té- 
moignage formel  (i)  düorapollon , se  rattache 
toutefois  à la  donnée  d’Ammien  Marcellin,  ,,pcr 
,,speciem  apis  metta  confcientis  indicunt  re- 
,,  oem  : moderatori  cum  jucundilate  aculeos  quo- 
,,que  innasci  debere , Ms  signis  ostendentes.(i  (2) 
La  critique , attentive  a ces  nouvelles  leçons 
et  aux  développemeos  qui  leur  servent  d’appui, 
doit  s’arrêter  à l’examen  de  ces  deux  assertions 
principales  de  Mr.  Salvolini,  savoir, 

1 Qu’un  des  mots  les  plus  communs, 
f roi,  ne  se  trouve  presque  toujours 
représenté  que  par  la  plante  c , jointe  immé- 
diatement au  déterminatif  tropique , l’abeille. 


(1)  C’est  l'expression  de  Mr,  Champollion,  supra, 
page  409.  ligne  20. 

(2)  Lib.  XVII . ch.  4. 
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2°,  Que  le  mot  écrit  ainsi  en  carac- 

tères hiéroglyphiques  , et  dont  Mr.  Champollion 
a reconnu  la  relation  avec  le  mot  copte 
regere,  signifie  effectivement  roi  ; et  que  ,,  cette 
„ signification  ne  saurait  être  révoquée  en  doute, 
„ tant  à cause  de  la  transcription  démotique  qui 
„sert  constamment , dans  le  long  texte  enclio- 
„ rial  de  Rosette,  à exprimer  le  mot  grec  BA- 
„J2'L/EYJ£',  que  d’après  le  déterminatif , l’a- 
„ beille  , qui  l’accompagne. 66 

Ad  1 m.  Quant  à l’assertion  „ que  le  mot 
„ ne  se  trouve  presque  toujours  repré- 

senté que  par  la  plante  c,  jointe  immédia- 
tement au  déterminatif  tropique  T abeille , je 
dirai,  pour  l’honneur  des  Pharaons,  que  cette 
assertion  de  Mr.  Salvolini  n’est  point  exacte. 
Les  copies  du  monument  généalogique,  sculpté 
sur  la  paroi  d’un  temple  d’ Abydos , nous  offrent, 
dans  la  série  du  milieu,  une  suite  non-inter- 
rompue  de  dix-huit  cartouches  prénoms, (î) 


(1)  Il  dut  y en  avoir  vingt,  à en  juger  par  la  copie 
de  Mr.  Bankes,  où  la  dernière  série  présente 
dix-neuf  cartouches,  auxquels  il  manque  le  vingt- 
ième, qui  devait  être  le  premier  adroite,  puisque 
les  cartouches  de  cette  dernière  série  sont  doubles  : 
le  premier  à droite  renfermant  le  prénom  et  le 
second  à gauche,  le  nom  du  Pharaon. 
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surmontes  des  trois  signes  hiéroglyphiques  qui 
forment  la  charpente  charpente  que  Mr. 

Cliampollion  et  son  école  identifient  avec  le 
groupe  formé  par  la  plante,  suivie  de*?’ abeille 
et  de  deux  segmens  de  sphère  au-dessous,  lequel 
groupe  surmonte  alternativement  les  cartou- 
ches-prénoms de  la  troisième  et  dernière  série 
qui  se  trouve  au  bas  de  la  dite  table  d’Abydos. 

Ad  2m.  Mr.  Cliampollion  dit  que  V abeille 
précédée  de  la  plante  „ répond  constamment 

— au  mot  BAèElAEYH,  dans  le  texte  hiérogly- 
phique de  la  triple  inscription  de  Rosette.  Oue 

— les  deux  premiers  signes  de  ce  groupe  : la 

,,  plante,  c ? avec  le  segment  de  sphère  au- 
-dessous, sont  en  efFet  les  deux  premiers 
-signes  du  groupe  (No.  267  du  tableau  général 
-du  Précis)  rex,  director , qui  dans  les 

— textes  hiéroglyphiques,  exprime  très  - fré- 

— quemment  la  même  idée  roi,  et  dont  la  forme 

— hiératique  est  très-reconnaissable  dans  le  texte 

— démotique  de  Finscription  de  Rosette.  “ (1) 
Mr.  Salvolini , pour  sa  part  - sans  vouloir  s’en- 
„ gager  dans  une  discussion  de  tous  les  motifs 

— sur  lesquels  lui  parait  reposer  la  signification 
-de  roi“  que  l’Egyptologue,  son  maître,  attri- 


(l)  Supra,  page  409. 
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bue  à la  charpente  qu'il  identifie  avec 

V abeille  suivie  de  la  plante , déclare  „ que  cette 
„ signification  ne  peut  être  révoquée  en  doute, 
„ tant  ù cause  de  la  transcription  démotique  du 
„mot*CQ^SîW  qui  répond  constamment  au  mot 
„ BA2IAEY2 , que  d’après  le  déterminatif 
„T abeille  qui  l’accompagne,  “(i) 

A la  page  39  de  mon  Essai  sur  les  hiérogly- 
phes d'Horapollon,  publié  il  y a dix  ans,  j’ai 
fait  ma  profession  de  foi  au  sujet  du  monument 
de  Rosette:  c’est,  que  la  nature  éminemment 
équivoque  du  langage  sacré  et  des  signes  hiéro- 
glyphiques, ne  promet  que  de  faibles  résultats 
aux  archéologues  qui  persistent  à vouloir  trou- 
ver dans  le  texte  grec  de  ce  monument  l’inter- 
prétation fidèle  du  texte  hiéroglyphique  qu’il 
accompagne;  ou,  si  l’on  prend  le  texte  grec 
pour  l’original,  la  même  conséquence  s’appli- 
quera a la  version  du  texte  hiéroglyphique, 
dont  les  élémens,  puisés  dans  la  langue  sacrée, 
offriront  toujours  un  sens  pour  le  vulgaire,  et 
un  autre  sens  pour  le  sacerdoce.  Telle  étant 
ma  conviction  de  fait,  je  soutiens  que  la  pré- 
sence du  mot  BA^EIAEYIZ  constamment  en 
rapport  avec  la  charpente  du  mot  et 


(1)  Suprà , page  4 11. 


410 


SECONDE  PARTIE. 


avec  le  groupe  formé  par  C abeille  précédée 
d'une  plante , ne  prouve  autre  chose  que  l’astuce 
des  hiérogrammates,  qui  donnent  à l'image  de 
cet  insecte  la  signification  symbolique  de  Bum- 
Itvç , en  se  réservant  pour  eux  seuls  le  mystère 
de  la  véritable  légende  dont  T abeille  précédée 
d une  plante , devait  offrir  l'expression  dans  la 
langue  sacrée  du  sacerdoce. 

§.  II. 

EXAMEN 

DU 

GROUPE  HIÉROGLYPHIQUE 

FORMA*  T LA  C il  A R P E A T E C^Xtt,  QUI 

SURMONTE  LA  DEUXIEME  SERIE  DES 

Cartouches  royaux  de  la 
Table  d'Aby  do  s. 

Il  importe  de  remarquer  d’abord  que,  s’il  n'y 
a nul  doute  que  la  charpente  hiéroglyphique 
C'HiU  11e  soit  identique  avec  la  racine  copte 
CO 011  11e  trouve  nulle  part  que  cette  ra- 
cine ait  eu  la  signification  de  regere  que  lui  prête 
Mr.  Champollion  pour  la  convertir  en  celle  de 
rex,  roi.  Ouant  aux  preuves  de  Mr.  Salvolini, 
qui  prétend  que  cette  signification  ne  peut  être 
révoquée  eu  doute,  j’observerai  que  la  transcrip- 
tion démotique  de  la  charpente  hiéroglyphique 


F oâuuava  dans  le  passage  de  Clejytem'.  41  7 

(yxn  en  établissant  l’identité  de  la  forme  maté- 
rielle de  ces  deux  transcriptions,  11e  prouve 
rien  en  faveur  de  la  signification  de  roi,  que  ces 
savans  reconnaissent  à la  charpente  hiérogly- 
phique du  mot  C0VXî\,  puisque  ce  mot  n’a 
jamais  signifié  regere  dans  la  langue  copte.  Le 
mot  COVXVïl  et  sa  variante  signi- 

fient, entre  autres,  cvd'vvetv,  evfrvç,  evfrvvrjç, 
dirigere,  reclus,  rectitudo , aequitas:  diriger, 
droit,  droiture,  équité;  juste,  équitable  et 
orthodoxe , signification  que  le  dictionnaire  de 
Mr.  Peyron  donne  sous  la  forme  , 

et  la  Sc.  Mg.  (pag.  96)  sous  celle  de  co>TXU)ft 
traduite  par  , rectus,  Jidus,  dont  le 

thème  forme  le  substantif  , recta  reli- 
gio  et  ortliodoxa. 

La  charpente  hiéroglyphique  C^Xft,  qui  sur- 
monte les  cartouches-prénoms  de  la  seconde 
série  de  la  table  généalogique  d’Abydos,  dé- 
signait donc  ceux  des  Pharaons  qui  s’étaient 
distingués  par  leur  piété,  leur  équité,  leur 
justice;  et  l'on  conçoit  dès-lors  parfaitement 
pourquoi  ils  forment  une  série  à part  et  se 
donnent,  pour  ainsi  dire,  la  main  sur  le  monif 
ment  en  question:  c’était  donc  le  rang  des 
justes,  des  pieux,  des  équitables.  Cette  lé- 
gende nous  donne  maintenant  la  mesure  des 

27 
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ambages  hiéroglyphiques  qui  servent  de  sauve- 
garde A celle  du  groupe  formé  par  l'abeille 
mystérieuse , précédée  de  la  -plante  et  suivie  de 
deux  segmens  de  sphère , ainsi  nommés  par  Mr. 
Champollion.  Il  s’agissait,  en  effet,  de  carac- 
tériser ceux  des  Pharaons  dont  les  injustices, 
les  vexations,  les  actes  impies,  semblables  A 
ceux  de  Mènes  et  de  Chéops,  avaient  attiré  sur 
eux  l’exécration  du  peuple  égyptien  et  les  ma- 
lédictions du  sacerdoce.  Cependant  on  se  trom- 
perait fort  si  Ton  s’imaginait  que  la  publicité  de 
ces  infamies  dût  entraîner  celle  des  légendes 
qui  les  exprimaient:  l'animadversion  publique 
pouvait  être  manifestée  par  des  actes,  mais 
jamais  par  la  révélation  des  mystères;  et  chaque 
symbole  en  était  un  dans  le  système  graphique 
du  sacerdoce.  Parmi  ces  actes  Mr.  Champollion 
compte  l’abolition  des  honneurs,  la  mutilation 
des  titres  ou  signes  honorifiques  quelconques, 
inscrits  surlesmonumens.  „ Devons-nous  regar- 
,,  der  la  destruction  du  signe  dominant  (l’image 
,,  du  dieu  Mandoa ) dans  le  nom  propre  du  roi 
„Mandouéi  Ier,  inscrit  sur  les  grands  édifices, 
„ comme  un  exemple  de  ces  terribles  jugements 
„ portés  par  la  nation  égyptienne  contre  la  mé- 
„ moire  des  rois  qui  n’avaient  usé  du  pouvoir 
„ suprême  que  pour  opprimer  leur  patrie  P 
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,,  L’histoire  a conservé  le  souvenir  de  V abolition 
„ totale  des  honneurs  ( viuaç  ) appartenant  au 
,,  fondateur  même  de  la  monarchie  égyptienne: 
,,  elle  parle  de  formules  de  malédiction  in- 
„ scrites  contre  Mènes  dans  T enceinte  sacrée  des 
„ temples.  Ou  avait  en  horreur  les  noms  seuls 
,,  des  rois  Chéops  et  Chéphrénês.  Nous  pour- 
rions donc  supposer  avec  quelque  probabilité, 
,,  que  Maudouéi  1er  était  un  de  ces  Pharaons 
,,  dont  la  mémoire  fut  proscrite  par  ses  sujets, 
,,  irrités  des  maux  qu’il  leur  avait  causés  peu- 
,,  dant  sa  vie.  On  trouverait  en  quelque  sorte, 
„et  par  l identité  de  Maudouéi  Ier  et  d’Osyman- 
„ dyas , la  raison  de  celte  haine  des  Egyptiens, 
„soit  dans  les  expéditions  lointaines  de  ce  prince 
,, guerrier,  soit  dans  l’énorme  dépense  que  dut 
„ entraîner  la  construction  de  son  immense  et 
„ magnifique  tombeau.  “(i)  Or,  le  colosse  de 
Mandouéi,  qui  fait  partie  du  Musée  de  Turin, 
olfre  sur  son  ornement  royal  la  légende  de  ce 
souverain,  que  Mr.  Champollion  lit  de  la  ma- 
nière suivante:  ,,/e  roi  du  peuple  obéissant , le 
,,  seigneur  de  l'univers , soleil  gardien  des  mon- 
„des,  amidéAmmon , le  fils  du  soleil  seigneur 


(1)  Seconde  Letlre  au  Duc  de  Blacas  d'Aulps, 
page  24.  et  suiv. 
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,,des  seigneurs,  Mandouéi,  (1)  serviteur  de 
„ Phtha.  “ — Le  serviteur  de  Phtha  et  l’ami 
d'Ammon , étant  désormais  des  titres  dont  nous 
connaissons  la  valeur,  nous  allons  essayer  de 
prouver  que  ces  titres  sont  on  ne  peut  plus 
d’accord  avec  l’épithète  du  soi-disant  roi  du 
■peuple  obéissant,  représentée  par  le  groupe  où 
Vabeille  semble  jouer  le  rôle  principal. 

A en  juger  par  l’explication  qu’en  donne  le 
célèbre  Egyptologue,  on  serait  tenté  de  croire 
qu’il  l’a  écrite  sous  la  dictée  d’un  hiérophante, 
car  jamais  explication  n’a  eu  une  apparence 
plus  conséquente  aux  motifs  qui  ont  dirigé  la 
composition  du  groupe’  dont  nous  parlons,  et 
qui,  dans  le  texte  hiéroglyphique  de  Rosette, 
répond  constamment  au  mot  BAJYIsîEY^  du 
texte  grec.  ,,Les  deux  premiers  signes  de  ce 
„ groupe  la  plante  c et  le  segment  de  sphère 
sont  en  effet  les  deux  premiers  signes  du 
„ groupe  qui,  dans  les  textes  hiérogly- 

phiques exprime  très- fréquemment  la  même 
,,idée  roi.  Le  troisième  signe  de  ce  groupe 
,,  est  T abeille  unie  au  segment  de  sphère 
,, signe  ordinaire  du  genre  féminin,  eu  langue 
„ égyptienne,  langue  dans  laquelle  le  mot 


(l)  c.  page  20. 
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,,  &.Ç\ÏVe8iUX) , abeille,  mouche  à miel,  est  en  effet 

,,du  genre  féminin Nous  pouvons  donc 

,,  considérer , dit  Mr.  Champollion,  le  groupe 
,,en  question  comme  une  formule  consacrée, 
,,  signifiant  le  directeur  ou  le  roi  du  peuple  obé- 
,,  issant , et  comme  formée  d'une  abréviation 
,,du  groupe  phonétique  roi,  et  d'un 

„ caractère  purement  symbolique , V abeille.1 6 ( 1 ) 
(jhioi  de  plus  naturel , que  cette  explication  ap- 
puyée d'ailleurs  de  V autorité  d’Horapollon  , qui 
donne  l'abeille  pour  le  symbole  d'un  peuple 
obéissant  à son  roi?  Mais  la  critique  judicieuse 
sera  peu  satisfaite  de  cette  exégèse  ; et  ses  dou- 
tes augmenteront  du  moment  où  elle  sera  per- 
suadée que  la  charpente  hiéroglyphique 
n’offre  l’idée  de  reoc,  ni  même  celle  de  regere 
dans  aucun  dictionnaire  ou  vocabulaire  copte 
connu.  D'ailleurs,  le  savant  Egyptologue  qui 
explique  avec  une  si  merveilleuse  facilité  les 
légendes  des  souverains  inscrites  sur  le  mo- 
nument généalogique  d’Abydos,  a-t-il  pris  la 
peine  de  justifier  par  quelques  applications 
à ces  légendes , la  différence  palpable  (pii  existe 
entre  le  simple  titre  voi , exprimé,  selon  lui, 
par  la  charpente  hiéroglyphique  cvHiîl,  et  le 

(l)  Suprà , page  409.  et  suir. 
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titre  roi  du  peuple  obéissant,  exprimé  par  le 
groupe  où  figure  V abeille  ? Il  est  vrai  que  Mr. 
Champollion  a,  dans  sa  grammaire  égyptienne, 
abandonné  cette  explication  primitive,  consé- 
quente a la  donnée  d'Horapollon  ; et  V abeille, 
qui  n’était  qu’un  peuple  obéissant  éi  son  roi , a 
obtenu  elle-même  la  souveraineté  ; mais  toutes 
ces  divagations  arbitraires  ne  font  qu'aggraver 
les  difficultés  de  la  question  et  fortifier  les 
doutes  de  la  critique,  qui  est  encore  en  droit 
de  demander  ù Mr.  Champollion  pourquoi,  de 
toutes  les  images  d’animaux  qui  figurent  comme 
symboles  idéographiques  ou  énigmatiques,  l'a- 
beille serait-elle  la  seule  qui  eût  besoin  du  signe 
de  son  genre  grammatical,  figuré  par  le  seg- 
ment de  sphère  qui  se  trouve  au-dessous  de  l’in- 
secte P A la  page  165.  ci-dessus,  j’ai  prouvé 
d’ailleurs,  par  l'analyse  de  la  figure  complète 
d’un  cartouche , que  cet  encadrement,  composé 
de  trois  signes  hiéroglyphiques,  formait  la  char- 
pente ASLgy’S  du  mot  signifiant  un  en- 

cadrement royal.  Cette  légende  mystique  d'un 
cartouche  étant  incontestable,  la  charpente 
C^xt\  qui  le  surmonte  n’eût  été  qu’une  surcharge 
si  elle  eût  exprimé  l’idée  roi,  comme  le  prétend 
Mr.  Champollion.  Or,  puisqu’il  est  de  fait, 
que  la  charpente  hiéroglyphique  exprime, 
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non  pas  le  titre  roi , mais  les  idées,  juste,  équi- 
table, orthodoxe  — la  saine  raison  adoptera 
la  conséquence  que  le  groupe  où  figure  V abeille, 
doit  exprimer  des  idées  contraires  à celles  de  la 
charpente  hiéroglyphique:  c’est  là  le  fait  qu’il 
s’agit  de  constater. 

§ III. 

ANALYSE 

DE 

L'ABEILLE  HIERATIQUE. 

En  parcourant  les  planches  IX  ù XIV  (1)  du 
Cahier,  qui  accompagne  la  seconde  Lettre  deMr . 
Champollion  au  Duc  de  Blacus , relative  au 
Musée  royal  égyptien  de  Turin , on  trouvera 
sous  les  Nos  8,  11,  12,  13,  14,  15,  17,  19,  20  et 
21,  dix  variantes  du  croquis  hiératique  de  l’a- 
beille, précédée  d’un  signe  cruciforme , qui 
remplace  constamment  la  plante  hiéroglyphi- 
que. Or, 

La  croix  s’appelle  ( sché ) et  donne  un 

\y  (sch)  pour  initiale,  de  même  que  la  plante 


(l)  Ces  planches  reproduisent  en  caractères  hiérogly- 
phiques les  légendes  hiératiques , extraites  de 
plusieurs  fraginens  de  Papyrus,  que  le  savant  in- 
vestigateur a reconnu  être  des  débris  de  proto- 
coles relatifs  au  règne  des  anciens  Pharaons, 
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hiéroglyphique;  car  la  plante  (i)  s’appelle 
\yvu\  ( schênc ) et  ce  mot  signifie  également 
herbe , comme  on  le  voit  par  le  nom  de  V ar- 
moise, appelée  upitt  ÀUipn,  â.o thùoiu,  arle- 
misia,  herbu.  Mais  l’herbe  s’appelle  aussi  c\.k$L, 

( sime , smègh ) et  l’initiale  C ( s ou  ç ) 
de  ces  mots  favorise  le  mystère  de  la  véritable 
valeur  de  la  plante  hiéroglyphique,  qui,  suivie 
du  segment  de  sphère,  donne  les  deux  élémens 
postiches  CT  X de  la  charpente  à laquelle 

répond  mensongèrement  le  mot  BA2IAEY2 
dans  le  texte  grec  de  Rosette. 

Les  deux  ailes  du  croquis  hiératique  de  Ta- 
beille  sont  figurées  par  deux  traits , tantôt 
séparés , tantôt  unis  par  leur  base  ; et  ces  deux 
traits,  alongés  et  plus  ou  moins  obliques,  se 
trouvent  sous  le  No.  42  de  l’alphabet  harmo- 
nique de  Mr.  Champollion(2)  et  correspondent, 
selon  lui,  aux  voyelles  grecques  i,  ei,  i].  Il  est 
à remarquer  que  ces  deux  traits  hiératiques 


(1)  Tel  est  l’emploi  de  ce  mot  VyilVi  dans  St.  Mat- 
thieu XV.  13:  „ toute  plante  que  mon  Père  cé- 
,,  leste  n’a  pas  plantée,  sera  déracinée.  “ 

(2)  Dans  sa  grammaire  égyptienne  , Mr.  Cliampoüion 
a jugé  à propos  de  supprimer  les  deux  variantes 
along'ées. 
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sont  mis  en  rapport  avec  les  deux  traits  hiéro- 
glyphiques doubles , et  non  pas  avec  les  deux 
plumes  ou  roseaux , placés  sous  le  No.  44  du 
même  alphabet,  et  sous  le  No.  2 du  tableau  des 
signes  phonétiques  donnés  dans  la  grammaire 
égyptienne  de  l’auteur.  En  jetant  maintenant 
les  yeux  sur  la  page  9.  de  cette  grammaire,  on 
se  persuadera  que  la  forme  des  ailes  de  l’abeille, 
est  absolument  identique  à la  figure  du  roseau 
peinte  en  vert,  et  dont  Mr.  Champollion  repro- 
duit la  forme  hiéroglyphique  pure  et  la  forme 
linéaire  à la  page  28.  du  même  ouvrage,  où  il 
donne  a cette  figure  le  nom  de  houpe  de  roseau 
qu’il  traduit  par  MvV  et  OKV.  (ahè  et  ohè)  noms 
coptes  du  roseau.  Aussi  l'image  de  cette  houpe 
de  roseau  représente-t-elle  les  valeurs  s. , 0 , £ 
dans  l’alphabet  harmonique  et  celles  de 
dans  la  grammaire.  Rendus  attentifs  a ces  rap- 
prochemens  de  valeurs  et  de  figures , nous  pou- 
vons considérer  les  deux  ailes  postiches  de  l’a- 
beille, remplacées  par  deux  traits  dans  le  cro- 
quis hiératique  de  cet  insecte,  comme  ayant  la 
valeur  d’un  ou  d’un  o , initiales  des  noms  du 
roseau.  ( i ) 


(1)  J’ai  prouvé,  par  maints  exemples  à la  page  361. 
ci-dessus , que  l’image  de  deux  roseaux  repré- 
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Si  l’on  veut  maintenant  se  rendre  raison  de 
la  forme  insolite  de  l’abeille  hiéroglyphique  à 
longues  antennes,  on  reconnaîtra  la  nécessité 
de  cette  forme  dans  le  tracé  hiératique  du  corps 
de  l’insecte,  qui  représente  les  variantes  du 
signe  correspondant  au  çy  ( v ou  f)  copte,  ainsi 
qu’on  le  voit  sous  le  No.  1 19  de  l’alphabet  har- 
monique et  sous  le  No.  187  de  la  grammaire. 
Quoique  la  forme  hiéroglyphique  de  ces  signes 
représente  chez  Mr.  Champollion  un  céraste , 
rien  n’empêche  d’y  voir  aussi  un  ver  dont  le  nom 
( vènte  ou  fènte)  memphitique,  et 
(bènte)  sahidique,  nous  offrent  les  initiales  q et 
Ê*.  Du  reste,  comme  le  croquis  hiératique  de 


sentait  communément  un  i ; mais  les  mêmes  signes 
valent  tantôt  un  &\f  comme  dans  le  nom  de 
dans  K&.1C&.PC,  dansTA&Al, 
page  130  de  la  grammaire;  — tantôt  un  f 
comme  dans  Thrace , que  Mr.  Cham- 

pollion transcrit  à la  page  1G0  par  Thréikso  ; — 
tantôt  un  H / comme  dans  ïmjupuj,  T&4)- 
KrT"’S&.KH/  pages  138,  142;  — tantôt  un 
comme  dans  T&.W&,,  Hums.,  pag  144, 
150  de  la  grammaire.  On  peut  juger,  par  ces 
vicissitudes  phonétiques , du  parti  qu’on  pouvait 
eu  tirer  pour  la  transcription  des  légendes  mys- 
tiques du  sacerdoce. 
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ï abeille  est  tracé  avec  plus  ou  moins  de  préci- 
sion, sur  dix  variantes  dont  j’ai  indiqué  les 
numéros,  il  en  est  cinq  où  ces  antennes  sont  plus 
ou  moins  bien  figurées  ; et  elles  manquent  tota- 
lement dans  les  cinq  autres.  (1) 

Au-dessous  du  trait  alongé  figurant  le  corps 
du  croquis  hiératique  de  l’abeille,  on  voit  en- 
core deux  signes,  dont  le  premier  a droite  est 
un  demi-cercle , ayant  sa  partie  convexe  ren- 
versée de  manière  a simuler  le  ventre  de  Tin- 
secte.  Ce  demi-cercle , variante  de  celui  qui  se 
trouve  au-dessous  de  la  tête  du  tracé  hiératique 
du  bélier  (2)  rentre,  comme  celui,  dans  la 
valeur  des  signes  hiératiques  placés  sous  le  No. 
25,  de  l’alphabet  harmonique  de  l’Egyptologue, 
et  correspondant  aux  deux  pieds  qui  marchent 
v^&.vTCl  ( tatsi ) et  qui  se  trouvent  sous  les  va- 
leurs *1  et  fl  hébraïques.  Si  notre  demi-cercle 
manque  de  l’appendice  que  l’on  voit  a l’angle 
gauche  des  deux  signes  hiératiques  (No.  25  de 

(1)  Je  remarquerai  ici,  qu’à  la  page  103  de  la  gram- 
maire de  Mr.  Cliainpollion , ce  même  signe  fait 
l’office  d’un  dans  la  transcription  hiératique  du 
mot  \XJ)&k.prXV.  et  répond  à la  forme  linéaire  du 
céraste  des  légendes  hiéroglyphiques  du  même 
mot  mis  en  regard. 

(2)  Page  402  ci-dessus. 
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l’alphabet)  cette  absence  ne  saurait  détruire 
l’identité  des  signes  que  je  rapproche,  sans  com- 
promettre l’existence  de  mille  autres  variantes 
en  tout  genre  que  nous  présente  l’écriture  sacer- 
dotale. 

Restent  les  pieds  à gauche  du  demi-cercle 
hiératique,  lesquels  pieds  ne  sont  jamais  qu’au 
nombre  de  trois , tandis  que  l’abeille  hiérogly- 
phique eu  a toujours  quatre.  Or,  ces  trois  traits 
hiératiques,  tantôt  séparés,  tantôt  unis  par  leur 
hase,  se  reproduisent,  de  même,  sous  le  No. 
45.  de  l’alphabet  harmonique  de  Mr.  Champol- 
lion,  et  se  répètent  sous  les  No.  42  et  44.  de  la 
colonne  des  signes  démotiques,  variantes  im- 
médiates des  signes  hiératiques.  Les  trois  traits , 
simulant  les  pieds  de  l’abeille  hiératique,  valent 
donc  tour  a tour  un  w , un  et  un  i . 

En  résumant  cette  analyse  du  croquis  hiéra- 
tique de  l'abeille , précédée  du  signe  cruciforme , 
qui  répond  à la  plante  hiéroglyphique,  nous  ob- 
tiendrons, dans  l’ordre  des  élémens  figuratifs 
de  ce  groupe , les  lettres  : 

Ut  ( sch  ) par  le  signe  cruciforme. 

K ou  0 ( a,  o)  par  les  ailes. 

ou  Ci  (v,  f,  b)  par  le  corps  à longues  an- 
tennes. 
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V''S  (£)  par  le  demi-cercle  f simulant  le  ventre. 
y ou  \ ( é,  i)  par  les  trois  traits , simulant  les 
pieds. 

Ce  résumé  nous  donne  donc  les  mots 
(schavti)  uj&çyw  scliavlèj  et  vyJkÇiHsV.  ( schab - 
tè)  qui,  dans  les  deux  dialectes  principaux, (1) 
expriment  également  un  impie  , âoeftrjç,  impius, 
improbus  — idées  diamétralement  opposées  a 
celles  de  rectus , probus , orlhodoxus , expri- 
mées par  le  mot  dont  la  charpente 

C"H£î\  surmonte  la  seconde  série  des  cartouches 
prénoms  de  la  table  généalogique  d’Abydos.  On 
conçoit  facilement  que  le  mot  de  l’énigme  n’était 
point,  à beaucoup  près,  du  nombre  de  ceux 
que  les  hiérogrammates  égyptiens  pouvaient 
impunément  livrer  au  public.  Aussi  ont-ils  eu 
le  talent  d’approprier  le  mot  à une 

image  qui  le  dénature , en  le  dépouillant  de  son 


(1)  Le  et  le  Si  se  remplacent  constamment  dans 
les  mêmes  mots.  Le  q , variante  de  est  iden- 
tique au  23  allemand  moderne , qui  n’est  qu’un 
mais  prononcé  à toujours  comme  i’  v grec  devant 
une  consonne,  c’est-à-dire,  comme  un  f,  ou  un 
O arabe;  lettre  qui  n’est  elle-même  qu’une  vari- 
ante du  ^ dont  le  nom  ouaou  s’est  conservé  d’ail- 
leurs dans  celui  du  93  allemand:  faon. 
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initiale,  inadmissible  dans  la  configuration  astu- 
cieuse de  leur  abeille , dont  la  fonction  énigma- 
tique était  d’ailleurs  la  seule  avouée  par  Hora- 
\ poli  on.  Laissant  donc  aux  experts  le  soin  de 
prouver,  que  cette  abeille  se  trouve  au-dessus 
des  cartouches  de  ceux  d’entre  les  Pharaons  ou 
autres  souverains  égyptiens  qui  auront  mérité 
l’apothéose,  je  tirerai,  pour  ma  part,  la  con- 
séquence plus  simple,  que  les  cartouches-pré- 
noms, surmontés  par  V abeille,  caractérisent 
T iniquité , et  T impiété  des  souverains  dont  ils 
renferment  les  titres  et  qualifications  mystiques. 
Cette  même  conséquence  explique  la  raison 
pourquoi  les  cartouches-prénoms  des  conquérons 
de  l’Egypte  n’étaient  jamais  surmontés  par  la 
charpente  hiéroglyphique  G^TO;  et  il  est,  en 
effet , absurde  de  croire  que  le  sacerdoce  égyp- 
tien, qui  détestait  la  souveraineté  temporelle, 
eût  décerné  le  titre  de  juste , de  pieux , d'équi- 
table , à des  souverains  étrangers , qu’ils  quali- 
fiaient d'usurpateurs , sous  l’enveloppe  menson- 
gère du  titre  de  bien  aimé  de  Phthagh  ou  de 
Vulcain.  (1) 

Pour  aller  au  devant  de  l’objection,  que  l’on 
pourrait  déduire  de  la  table  d’Abydos,  j’appelle 


(t)  Supra , page  363. 
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l’attention  de  la  critique  sur  le  dernier  cartouche 
de  gauche,  de  la  seconde  série,  lequel  car- 
touche renferme,  selon  Mr.  Champollion,  le 
nom  d’un  Ammon-maï  Ramsès , c’est- A -dire 
d’un  Ramsès  chéri  d’Ammon,  titre  qui , d'après 
les  développemens  que  j’en  ai  fournis,  signifie 
celui  qui  aime  le  s abominations  — ce  qui  serait 
en  contradiction  manifeste  avec  le  sens  de  la 
légende  qui  surmonte  ce  cartouche  et 

exprime  la  justice  et  l'équité. 

Je  rappellerai  d’ahord  la  remarque  de  Mr. 
Champollion  lui-même,  que  l’encadrement  en 
question  est  un  cartouche  nom-propre , tandis 
que  la  série  entière  est  composée  d’une  suite 
de  cartouches  prénoms.  (1)  Il  en  résulte  indu- 
bitablement une  contradiction  dans  la  leçon  ex- 
plicative du  dernier  cartouche  nom-propre,  dont 
je  parle,  et  que  Mr.  Champollion  lit  Ammon- 
maï  Ramsès  et  explique  par  le  chéri  d'Ammon 
Ramsès , attendu  que  les  titres  et  qualifications 
mythologiques  destinés,  selon  Mr.  Champollion, 
a caractériser  les  règnes  respectifs  des  souve- 
rains égyptiens,  étaient  constamment  renfermés 
dans  les  cartouches  prénoms , et  non  pas  dans 
les  cartouches  noms-propres.  La  légende  no- 


(l)  Précis , page  295. 
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minale  d’Ammon-mnï  ou  de  cliérî  d'Ammon , 
est  donc  une  leçon  tout-a-fait  arbitraire,  ( 1 ) une 
pure  création  de  l’Egyptologue,  car  jamais  au- 
cun Pharaon  n’a  porté  le  nom  propre  cTAmmon- 
maÏ.  La  légende  que  Mr.  Champollion  lit  ainsi, 
est  formée  par  la  charpente  hiéroglyphique 
( amnm ) qui  est  celle  du  nom  d’Amé- 
nem,  que  les  grecs  ont  rendu  par  AueveuvjÇ  et 
A u uwtfiijç , plus  d’un  Pharaon  ayant  porté  ce 
nom  ; mais  prendre  la  finale  de  la  charpente 
&ASlî\àSl  pour  l’abrégé  du  mot  ASiM  — confondre 


(l)  Mr.  Klaproth,  dans  son  Examen  critique  des 
travaux  de  Mr.  Champollion  sur  les  hiérogly- 
phes , a,  par  de  simples  rapprocliemens , fait 
ressortir  l’arbitraire  des  explications  que  le  savant 
Egyptologue  a consignées  dans  ses  deux  Lettres 
à Mr.  le  Duc  de  Dlacas  an  sujet  des  légendes 
de  la  table  généalogique  d’Abydos.  Mr.  Klaprotli 
a en  tort  néanmoins  de  soutenir  (p.  173.)  ,,  qu’au 
,,  lieu  de  lire  ce  monument  horizontalement  de 
„ droite  à gauche,  ses  ligues  doivent  se  suivre 
„ perpendiculairement  et  aussi  de  droite  à gauche» 
,,  c’est-à-dire  par  colonnes  de  deux  lignes.  “ La 
ligne  de  démarcation  qui  se  trouve  entre  chaque 
série  suffirait  pour  prouver  qu’elles  n’ont  rien  de 
commun  entre  elles,  si  le  fait  de  la  succession 
immédiate  des  cartouches  prénoms  de  la  seconde 
série , et  de  la  succession  alternante  des  dot/bles 
cartouches  de  la  dernière  série,  n’eùt  rendu  inad- 
missible l’hypothèse  de  la  lecture  verticale  propo- 
sée par  Mr.  Klaproth. 
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une  épithète  mythologique  avec  un  nom  propre 
en  dépit  du  témoignage  formel  de  St.  Clément 
d’Alexandrie,  qui  indique  ces  épithètes  comme 
formant  les  louanges  des  souverains:  rovç  rwv 
fiaoiXtMv  ènaivovç  — créer  enfin  des  noms 
pharaoniques,  dont  aucun  ancien  n’a  fait  men- 
tion — c’est  faire  preuve,  selon  moi,  de  la  par- 
faite sécurité  où  l’on  est  sur  la  foi  obligée  de  ses 
lecteurs.  La  légende  du  cartouche  dont  je  parle 
n’ayant  donc  rien  de  commun  avec  l’épithète 
mystique  - &slM  signifiant  celui  qui  aime 

les  abominations , la  charpente  qui  sur- 

monte ce  cartouche  peut  parfaitement  caracté- 
riser le  règne  d’un  Pharaon  Amenem  dont  la 
piété  et  la  justice  sont  exprimées  par  le  mot 
qui  distingue  les  cartouches  prénoms 
de  la  seconde  série  du  monument  généalogique 
d’Abydos. 

Les  analyses  que  nous  venons  de  faire  du 
tracé  hiératique  du  bélier  et  de  l abeille , fixeront 
désormais  l’attention  des  archéologues  sur  la 
classe  des  caractères  hiératiques,  que  Mr.  Cham- 
pollion  dit  être  „une  imitation  complète , mais 
„ excessivement  abrégée , des  caractères  hiéro- 
,, glyphiques.  (1)  Ces  savans  nous  sauront  gré 


(1)  Supra y page  400. 
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île  leur  avoir  démontré,  que  les  croquis  d’ima- 
ges hiéroglyphiques,  semblables  à ceux  du 
bélier  et  de  T abeille,  ne  sont,  dans  le  fait,  que 
des  diagrammes  alphabétiques  formant  l’ex- 
pression plus  ou  moins  complète  de  l’idée  mys- 
tique désignée  par  l’image  du  symbole,  dont  le 
tracé  hiératique  représente  le  croquis.  Un  ex- 
amen attentif  persuadera  d’ailleurs  la  critique 
que,  si  l’oeil  reconnaît  dans  ces  croquis,  des 
caractères  hiératiques  que  Mr.  Champollion  dit 
être  „une  imitation  complète,  mais  excessive- 
„ment  abrégée  des  caractères  hiéroglyphiques “ 
il  s’en  faut  beaucoup  que  ces  croquis  puissent 
soutenir  l’épreuve  de  cette  définition  de  l’Egypto- 
logue;  attendu  que  si  leurs  linéamens  ne  laissent 
aucun  doute  sur  l'image  qu'ils  remplacent,  ces 
linéamens  offrent  toujours  quelque  cheville, 
quelque  trait  incompatible  avec  l'image,  en 
tant  qu’il  est  ou  déplacé  ou  superflu  dans  un 
croquis  que  Mr.  Champollion  signale  d’ailleurs 
comme  devant  être  excessivement  abrégé;  — 
et  c’est  là  ce  qui  trahit  surtout  la  nature  et  l’ob- 
jet de  ces  caractères  hiératiques.  C’est  ainsi  que 
le  croquis  hiératique  du  bélier , applicable  à la 
classe  des  caractères  hiératiques  en  question, 
présente  néanmoins  deux  chevilles  : la  première, 
par  le  demi-cercle , placé  au-dessous  de  la  tête 
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et  absolument  sans  objet  dans  le  tracé  du  bélier , 
mais  indispensable  a l’expression  de  l’élément 
^ ; et  la  seconde  cheville,  par  les  deux  petits 
traits  réunis  et  placés  sur  la  croupe  du  bélier, 
lesquels  traits  sont  également  superflus  et  sans 
motif  pour  l’image,  mais  utiles  à l’expression 
de  la  voyelle  i,  qu’ils  représentent  dans  l’alpha- 
bet hiératique.  De  même,  dans  les  dix  croquis 
de  l’abeille  le  demi-cercle  est  une  cheville , car 
le  corps  de  l’insecte  étant  représenté  par  la 
ligne  horizontale,  un  peu  inclinée  de  droite  à 
gauche,  le  demi-cercle  en  question,  s’il  eût  été 
destiné  a figurer  ou  a rappeler  le  ventre,  aurait 
dû  nécessairement  être  tracé  a la  suite  et  à 
gauche  des  pieds,  mais  non  pas  a droite;  si,  au 
contraire,  ce  demi-cercle  eût  eu  pour  objet  de 
figurer  le  thorax  ou  le  devant  du  corps  de  l’in- 
secte, les  pieds  auraient  dû  être  tracés  au- 
dessous  de  ce  demi-cercle  : alors  l’imitation  de 
l'abeille  eût  été  effectivement  complète,  bien 
qu’abrégée.  Or,  si  ce  demi-cercle  est  déplacé 
et  tout-à-fait  superflu  dans  une  imitation  ex- 
cessivement abrégée , il  est  indispensable  a l’ex- 
pression de  la  consonne  , qui  fait  partie  du 
diagramme  alphabétique  de  l’abeille.  On  doit 
en  dire  autant  à l’égard  des  pieds,  qui  sont  tou- 
jours au  nombre  de  trois  pour  V abeille  comme 
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pour  le  bélier 9 à cette  différence  près  (pie,  pour 
l’abeille , les  pieds  figurent  la  voyelle  hiératique 
placée  sous  les  valeurs  \,  ^ etc.  tandis  que  les 
pieds  du  bélier  figurent  exactement  un  p hié- 
ratique, formé  de  trois  traits  verticaux,  posés 
sur  une  ligne  horizontale.  Ces  développemens 
nous  semblent  trop  palpables  pour  ne  point 
désabuser  désormais  ceux  qui,  sur  une  inspec- 
tion superficielle  de  ces  caractères  hiératiques, 
croient  sérieusement  que  ces  caractères  n’ont 
d’autre  objet  que  celui  de  représenter  des  images 
symboliques  d’une  manière  excessivement  ab- 
régée. Voyez  maintenant  la  différence  entre 
cette  image  astucieuse,  offrant  l’expression  com- 
plète du  mot  et  la  charpente  de  ce 

même  mot,  répétée  trois  fois  à la  page  103  de 
la  grammaire  de  l’Egyptologue,  a la  suite  de  la 
charpente  hiéroglyphique:  vous  reconnaîtrez 
dans  ces  dernières  les  valeurs  déduites  de  celle 
de  l'abeille  hiératique , que  Mr.  Champolliou  a 
considérée  comme  étant  absolument  symbolique. 

Après  avoir  exploré  le  groupe  hiératique  de 
l Abeille  et  reconnu  son  expression  alphabé- 
tique, nous  essaierons  de  voir  si  la  forme  hiéro- 
glyphique de  cet  insecte  mystérieux  n’est  pas 
susceptible  d’offrir  à l’analyse  une  expression 
conséquente  à celle  du  groupe  que  nous  venons 
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d’examiner.  Mais  avant  d’aborder  cette  ques- 
tion, nous  devons  nous  arrêter  à l’examen  des 
élémens  du  titre  de  Maître  ou  Seigneur  du 
Monde , enseigné  par  Mr.  Champollion , lequel 
titre  accompagne  et  remplace  souvent  l’image 
de  Y abeille  hiéroglyphique. 

§.  ÏV. 

EXAMEN 

DU 

Titre  royal  Égyptien 
SEIGNEUR  DU  MONDE, 

EXPRIMÉ  PAR  LA  LEGENDE  ftVSiMO. 

Mr.  Champollion , à la  fin  de  ses  développe- 
mens  sur  les  qualités  symboliques  de  l'abeille, 
qui,  placée  au-dessus  des  cartouches  royaux, 
signifie,  selon  lui,  Roi  du  peuple  obéissant , 
observe  que  ce  titre  est  souvent  remplacé  ou 
suivi  (sur  le  même  cartouche)  par  celui  de 
„ maître  du  monde , seigneur  du  monde. “ (1) 
Or,  dans  le  tableau  général  de  son  Précis , 
(No.  417.)  Mr.  Champollion  assure  que  ce  titre, 
en  égyptien  ïw.Lmo  et  est  celui  des 

dieux  et  des  rois.  — Que  le  sacerdoce  égyptien 


(l)  Supra , page  410. 
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ait  consacré  ce  titre  aux  dieux  de  sa  création, 
je  n’en  doute  point  ; mais  j’en  doute  quant  à la 
part  qu’il  en  faisait  aux  souverains  iniques , dont 
il  a signalé  l'impiété  dans  la  légende  de  l abeille 
hiératique.  Examinons  donc  les  élémens  de  ce 
titre  fastueux  dans  leur  application  aux  Maîtres 
du  Monde  égyptien. 

EXAMEN 

DU 

SYMBOLE  EXPRIMANT  LE  MOT 
SVÈ&L,  SEIGNEUR. 

A la  page  2(i  et  suiv.  de  sa  Grammaire  hié- 
roglyphique,  Mr.  Champollion  dit  que  „ l’idée 
,, maître  ou  seigneur , était  exprimée  symboli- 
quement par  une  corbeille  tressée  en  joncs,  de 
,,  couleurs  variées,  ou  par  le  signe  abrégé  > 
et  il  indique  en  note,  pour  ce  signe  abrégé,  les 
lignes  6 et  1 2 de  rinscription  hiéroglyphique  de 
Rosette,  et  les  lignes  38  et  49  du  texte  grec  qui 
y correspondent.  Or,  la  ligne  38  de  ce  texte 
porte  le  mot  fiaoilu,  et  la  ligne  49  fiaoû.mç, 
roi,  monarque,  dominateur;  ce  qui  répond  au 
mot  qui  exprime  les  idées  Kvqioç  et 

/jeonÔTriç,  Dominus , Herus,  rocno^mib  et  BAa- 
ÆbiKa.  Quoique  Mr.  Champollion  n’ait  point 
donné,  à côté  du  symbole  en  question,  le  mot 
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V\X&x,  îVE&i  qui  y correspond,  on  trouve  ce  mot 
dans  ses  explications  d’une  longue  série  de  lé- 
gendes hiéroglyphiques  des  noms  propres  des 
souverains  de  l’Egypte  , pages  140  — 149  de  sa 
grammaire;  plus,  dans  le  Tableau  général  de 
son  Précis , No.  415,  où  Mr.  Champollion  ex- 
plique la  métaphore  de  la  corbeille  en  ques- 
tion par  le  mot  twL,  seigneur , maître , 

Kvqioç.  Le  savant  Egyptologue  est  donc  resté 
dans  l’opinion  que  la  corbeille  dont  nous  parlons 
est  un  signe  véritablement  idéographique , et 
dès-lors , qu’il  n’est  point  susceptible  de  lecture  ; 
puisqu’il  enseigne,  à la  page  27  de  sa  gram- 
maire, que  ce  signe  „ exprimait  symboliquement 
^l'idée  maître  ou  seigneur. 66  Mr.  Salvoliui, 
dans  sa  Notice  sur  la  campagne  de  Ramsès  le 
grand , que  nous  avons  maintefois  citée  dans  le 
cours  de  ces  analyses,  après  avoir  essayé  d’éta- 
blir , sur  des  exemples  fournis  par  son  illustre 
maître,  ,,  la  prononciation  du  caractère  une 
,,  corbeille  ( ttufet)  — il  me  paraît  impossible, 
„ dit-il,  (page  104)  de  mettre  en  doute  la  lec- 
„ture  et  par  conséquent  la  signification 

,,du  signe  hiéroglyphique,  la  corbeille.  “ Mais 
tout  convaincu  qu’il  est  de  ce  fait,  Mr.  Salvoliui 
n’a  point  cessé  d’envisager  la  corbeille  comme 
un  caractère  véritablement  symbolique  ou  idéo- 
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graphique;  et  cependant,  s’il  est  vrai  que  le 
même  mot  ttuL  signifie  et  corbeille  et  seigneur , 
n’est-ce  pas  à la  faveur  de  cette  homonymie  que 
l’image  d’une  corbeille  désigne  l'idée  seigneur 
dans  le  langage  allégorique  ? Avec  un  peu  plus 
d’attention,  il  eût  été  d'ailleurs  facile  à Mr.  Sal- 
volini  de  fortifier  ces  tatonnemens  et  de  réaliser 
ses  conjectures  au  sujet  du  nom  de  la  corbeille. 
En  effet,  Mr.  Champollion  nous  a dit,  (pie  cette 
corbeille  symbolique  était  tressée  en  joncs  et 
qu’elle  était  de  couleurs  variées  ; mais,  absorbé 
dans  ses  abstractions  hiéroglyphiques,  le  savant 
Egyptologue  n'a  eu  garde  de  s’arrêter  à ces  cir- 
constances; et  il  n’a  jamais  admis  l’idée  que, 
dans  un  système  symbolique , chaque  condition 
graphique  d'un  symbole  dût  avoir  son  motif 
allégorique , et  que  ce  motif  n’a  d’autre  objet 
que  celui  de  V expression.  Ce  fait,  nous  l’avons 
démontré  par  maints  exemples  ; ( 1 ) et  il  s’ap- 
plique également  aux  conditions  graphiques  de 
la  corbeille  qui  symbolise  l’idée  seigneur.  Et 
d'abord , cette  corbeille  était  tressée  en  joncs 
— or,  ( noubte ) signifie  plectere , in- 

texere  ramos  palmae  ; ét 

(■ nèbtif  nébtè ) opus  conte xtum  ex  plexis  palmis  : 


(1)  Depuis  la  page  224  ci-dessus. 
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les  trois  variantes  du  mot  qui  signifie  tresser , 
sont  donc  identiques , quant  a leur  thème,  aux 
variantes  îttîÇa,  qui  signifient  do- 

minus , herus.  Mais  la  corbeille  était  d’ailleurs 
teinte  en  couleurs  variées  — et  f\OXV)  ( nodjJihe ) 
qui  signifie  variegatus , colore  sparsus , fait  allu- 
sion A î\OX  (nodje)  qui  signifie  magnus , dux, 
princeps  : de  manière  que  la  bigarrure  des  cou- 
leurs de  la  corbeille  sert  de  complément  mys- 
tique A l’idée  seigneur , exprimée  par  cet  usten- 
sile. C’est  encore  A la  faveur  de  l’homonymie, 
que  la  couleur  pourpre  devint,  chez  les  Egyp- 
tiens, V insigne  de  la  souveraineté  ; en  effet,  les 
variantes  xh<j\,  GtlXl,  signifient  cou- 
leur pourpre  ; teinture , couleur  ;{ 1) 

— et  XUOX,  tête,  chef , prince , duc , d’où 
V.pxU)X,  dominer. 

Pour  compléter  ces  aperçus  sur  les  allégories 
de  la  corbeille,  nous  devons  rappeler  mainte- 
nant que  les  idées  xvoioç , aç%wv  et  âtonovijç, 


(l)  Nous  voyous  ici  que  le  même  mot  qui  désigne 
le  pourpre,  signifie  la  couleur,  la  teinture  et 
l’action  de  teindre  : ceci  prouve  que  le  rouge 
était  la  couleur  par  excellence;  c’est  ainsi  qu’en 
russe,  KpaciihiH  veut  dire  rouge  et  beau  ; icpacKa, 
la  couleur , la  teinture ; Kpaenmb , teindre ; et 
Kpacuimb,  rougir. 
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de  même  que  celles  de  nvtvua  et  de  datai» v : 
spiritus , g émus  — dominas , princeps,  étaient, 
en  égyptien,  exprimées  par  .les  variantes  du  mot 
qui  sont:  ïwSi,  î\0^,  SW.q,  ï\U\\,  etc. 
Nous  avons  vu(i)  d’ailleurs,  que  c’est  à la  fa- 
veur de  cette  homonymie  que  ces  variantes  dé- 
signaient le  dieu  Knêf,  traduit  en  grec  par  Aya- 
d'oç,  datfMov,  et  que  Mr.  Champollion  a reconnu 
(Précis,  147)  que  les  initiales  K et  X des 
variantes  du  nom  de  ce  dieu-esprit , qui  s’appe- 
lait Kvi]tp,  Krovipiç , Xroiyihç,  etc.,  étaient  les 
signes  d’ aspiration  (2)  usités  chez  les  Egyptiens 


(1)  Ci-dessus,  page  286. 

(2)  La  corbeille  dont  nous  avons  donné  la  figure  à 
la  page  438  ci-dessus,  se  reproduit  à la  page  41 
de  la  grammaire  de  l'Egyptologue,  No.  222,  parmi 
les  signes  de  V aspiration  g (gh  ou  h);  et  ses 
variantes,  valant  K.  et  X.  et  Ich)  selon  les 
dialectes,  sont  données  sous  les  Nos.  68,  69,  page 
40  de  la  grammaire,  et  sous  les  Nos.  20  et  21 
de  l’Alphabet  harmonique.  Ouant  à la  valeur 

(«)  que  Mr.  Saivolini  s’attache,  dans  le  pas- 
sage cité,  à donner  à l’image  de  la  corbeille , 
nous  nous  abstiendrons  ici  de  combattre  cette  hy- 
pothèse; nous  observerons  seulement  que  les  Cop- 
tes ont  fait  avec  les  mots,  semblables  à ceux  dont 
nous  parlons , ce  qu'ont  fait  les  Italiens , qui  ont 
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au  commencement  des  mots  ; or , la  suppression 
de  ces  signes,  dans  la  transcription  du  nom  du 
dieu  Knêf , ne  changeait  rien  à son  identité,  non 
plus  qu’a  celle  du  nom  de  la  corbeille , que  les 
dictionnaires  coptes  nous  donnent  sans  aspira- 
tion, parce  que  les  coptes  avaient  cessé  de  la 
prononcer. 

La  corbeille  désignait  donc,  d’une  manière 
mystique,  les  souverains  du  ciel  et  de  la  terre, 

— leur  pouvoir  et  leur  domination  sur  les  êtres 

— et  elle  exprimait,  en  même  tems,  les  idées 
ôal/Müv,  nvtvaa  et  nvoi] , genius , spiritus , ha- 
litus;  or,  cette  double  acception  nous  ramène 
a l’allégorie,  rapportée  par  Plutarque  au  sujet 
des  hiérophores  qui,  dans  les  cérémonies  sa- 
crées , étaient  chargés  des  corbeilles  renfermant 
les  oifrandes:  ovvot  dé  tioiv  oi  zov  ieoov  loyov  «• 


supprimé,  dans  chaque  mot,  les  lettres  qui  n’a- 
vaient aucune  valeur,  dans  le  but  de  faciliter  par 
là  la  prononciation  des  mots,  au  détriment  de  leurs 
formes  radicales;  agissant  en  cela  en  raison  in- 
verse des  Anglais  qui , par  respect  pour  l’ortho- 
graphe, ont  conservé  aux  mots  les  lettres  qui 
n’ont  aucune  valeur  de  prononciation.  C’est  ainsi 
qu’ils  écrivent,  par  exemple,  Knowledge , Wright , 
et  prononcent  nulèdge,  rcite.  De  même,  en  la- 
tin, gnosco  est  devenu  nosco;  gnatus—natus,  etc. 
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Tt£(>t  S'eâiv  Ttàarjç  xad'açevovva  deioiôcupovlaç  y.o:i 
mQiEQyiaç  èv  x fj  yi  v y rj  (ftoovxtç , oiansQ  tv 
xiçrj,  xcà  TceQiçélXovxeç.  (1  ) Les  hiérophores 
portaient  donc  dans  leur  urne,  comme  dans  une 
corbeille,  la  doctrine  sacrée  concernant  les  dieux, 
épurée  de  toute  superstition  et  curiosité  pro- 
fane. Cette  assimilation  de  lame  à une  cor- 
beille prouve,  à n’en  pas  douter,  que  le  mot  qui 
exprimait  lame,  en  Egyptien,  et  qui  manque 
dans  les  dictionnaires,  était  le  même  que  celui 
qui  désigne  le  souffle  et  T esprit:  c’est-à-dire, 
une  des  variantes  îveL,  etc.  c’est 

ainsi  qu’en  russe,  le  mot  Æyma,  qui  signifie 
âme,  n’est  qu’une  variante  du  mot  Æyatb»  qui 
signifie  souffle,  esprit,  génie,  etc.  De  même 
que  le  mot  , spiritus,  animus , anima, 
mens,  est  une  variante  de  qui  signifie  spi- 
ritus, genius , daemon,  etc. 

Nous  reconnaîtrons  donc,  en  dernière  ana- 
lyse, que  l’image  hiéroglyphique  de  la  corbeille, 
qui  surmonte  ou  accompagne  souvent  les  car- 
touches-prénoms des  souverains  de  l’Egypte, 
désignait  collectivement  les  idées  de  prince , de 
maître  ou  seigneur , et  celles  d'esprit,  de  génie 
ou  de  démon,  à la  faveur  de  l’homonymie  des 


(1)  De  Isid.  et  Osir.  pag.  388. 
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mots  qui  exprimaient  ces  idées  dans  la  langue 
parlée  des  Egyptiens.  Examinons  maintenant 
le  mot  MO  qui  signifie  monde. 

EXAMEN 

DE  LA  LÉGENDE  HIÉROGLYPHIQUE 
MO , LE  MOIS  VE. 

Le  mot  MO  / (i)  employé  dans  l’Apocalypse 
III.  10,  répond  au  mot  ouov/iéri] , identique  à 
BceAemiaa,  orbis  hubilalionis , et  que  l’on  traduit 
par  orbis  universum  — l'univers , dans  l’accep- 
tion de  monde  habité.  (2) 


(1)  La  forme  MO  étant  du  dialecte  mempliitique, 
Mr.  Cliainpollion  admet  également  la  variante  "'XO/ 
déduite,  sans  doute,  de  ce  fait  que  le  même  groupe 
qui  exprime  le  mot  MO  ( fho ) dans  la  légende 
L£Êi-MO,  seigneur  du  monde , exprime  la  syl- 
labe to  dans  les  noms  propres  des  souverains 
grecs  et  romains,  qui  ont  régné  en  Egypte. 

(2)  Telle  est  par  ex.  l’acception  du  mot  olxov[tévr) 
dans  St.  Luc.  II.  1.  qui  dit;  cÇrjlds  ôoyfm  tcuqÙi 

KuLuuqoç  Avyovçov , unoyoâ(f(ryd  au  n txaav  x ij  v ot- 
xov/uévrjv.  Et  Act.  XVII,  6.  . . . fiocjvxeç'  oxu 
ou  xi]  v ouxov[.iévrjv  uvaçaxuaavxsç , ovxou  xau  èv- 
&âôs  TUiQHuruv.  Telle  est  l’acception  du  mot  Monde, 
qui  exprime  tour  à tour  la  terre,  habitée  par 
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Mr.  Rossi,  dans  ses  Etymologiae  Aegyptiacae , 
pense  que  ce  mot  pourrait  être  le  dérivé  de  TïO 
mutins , multiplex;  et  Mr.  Tattam  partage  cette 
opinion.  Mais  un  mûr  examen  de  ce  terme 
équivoque  fera  reconnaître,  quil  n’est  qu’une 
forme  contractée  du  mot  ^à-gO  ( tugho  ) qui, 
entre  autres  acceptions , offre  celles  de  statuere , 
constituere , erigere , Jirmare. 

Le  mot  ^Ago,  contracté  en  ^sgo,  étant 
absolument  identique  a BO,  est  devenu,  sous 
cette  dernière  forme,  (1)  le  mot  le  plus  propre 
à désigner  le  monde  habité , par  cela  même  que 


les  hommes,  et  les  hommes  pris  en  masse,  et 
le  genre  humain;  acceptions  plus  particulièrement 
désignées  par  le  mot  Kôcrfioç. 

(1)  La  contraction  de  ce  genre,  je  veux  dire,  le 
contact  des  consonnes  qui  résulte  de  l’élision  de 
la  voyelle  médiale  forme,  comme  ou  sait,  une 
des  conditions  générales  des  variantes  lexiques  de  la 
langue  Copte  ou  Egyptienne.  Ainsi , par  exemple, 
gOKA\>  devient  gKO;  gA\&ÆC  devient  g(k&,; 
et  deviennent  ÏÏÏÏO , 

devient  devient 

devient  etc.  et  de  même  aussi, 

''"XAgO  s’est  contracté  en  ^“XgO,  que  les  dic- 
tionnaires nous  donnent  sous  sa  forme  équivalente 
BO  (t'ho). 
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son  thème  signifie  statuer  e , constituere, 

erigere,  frmare.  C’est  ainsi  que  le  mot  xoa- 
/uoç  désigne  le  monde , T univers,  pour  avoir 
signifié  d’abord,  disposition  régulière , ordre , 
arrangement , etc.  idées  qui  rentrent  dans  le 
thème  xoopécj  qui  signifie,  entre  autres,  dispo- 
ser, arranger,  ordonner,  etc.  De  même  encore, 
le  mot  ne  désigne  le  monde,  que  parce 

que,  dans  son  acception  radicale,  il  exprime 
les  idées  d'établir , de  fonder , de  créer , de 
création,  de  fondement,  etc.  sous  les  formes 
variées  des  mots  cuüîV^,  COî^x,  CîTT, 

etc.  Ainsi  le  mot  qui  signifie 

jeter  ou  poser  les  fondemens,  nous  ramène  a 
l’expression  biblique  mvafîoXi]  xoo/llov (i)  rendue 
dans  la  Vulgate  par  constitutio  mundi  — dans 
la  version  slave,  par  cAo^eHie  Mipa,  propre- 
ment composition  du  monde  — dans  les  ver- 
sions françaises,  création,  et  fondation  du 
monde  — idées  qui,  toutes,  rentrent  dans  le 
mot  dont  la  variante  contractée  en^go, 

( tgho,  t’ho  ) et  représentée  par  son  équivalent 
BO  ( t’ho  ) désigne  l'univers  ou  le  monde  ha- 
bité. 


(1)  St.  Pierre  I.  Epître  I.  20.  Epître,  de  St.  Paul 
aux  Hèbr.  IE , 3.  et  ahbi. 
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Ap  ros  avoir  ramené  le  mot  TïO  à sa  véritable 
origine,  nous  désignerons  à l’attention  de  nos 
lecteurs  la  même  forme  BO  sahidique,  équi- 
valente à ^go  memphitique  et  signifiant  dans 
les  dictionnaires  malum  reddere,  corrumpere, 
malus  Jîeri;  magnum  malum , peslis , perni- 
cies;  malus , putridus : xœ/.oç , novtjqoç , oa- 
ttqoç  ; malin , méchant , pervers , impie  ; pourri , 
corrompu. 

Remarquons  maintenant  que  ce  mot  ^0 , ^XgO 
est  formé  du  thème  go,  accru  du  préfixe 
Or,  le  mot  go  est  identique  avec  g00%  et 
gOOO X,  qui  offrent  les  mêmes  significations  ; de 
manière  que  les  formes  ïivwo  et  ïDE^SgO , omi- 
ses dans  les  dictionnaires,  mais  équivalentes  aux 
formes  données  T\VvTgü)0’S  et  ITC^XgOOX  mem- 
phitiques,  TIVBOOO’S  et  TUAïOO^  sahidiques,  dé- 
signent également  le  Monde (i)  et  le  mal,  la 
malignité , la  méchanceté , V impiété , (2)  la  per- 
versité, la  corruption. 


(I)  Dans  Yl^AïO,  signifiant  le  Monde , le  T\£  est 
l’article  masculin;  et  le  même  mot,  pris  dans  le 
sens  de  mal  etc.  peut  être  le  produit  de  l'article 
joint  à ’HSgO , le  mal ; ou  du  préfixe  UV'Av 
joint  à gO  f le  mal , etc. 

(1)  Lejcic.  Tattam,  Le  Psautier  Copte-Arabe  IX,  34. 
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Eu  poursuivant  les  allégories  de  la  légende 
rÆL  B0,  nous  indiquerons  enfin  les  variantes 
BOi  et  BO^,  doublées  d’après  le  génie  de  la 
langue  égyptienne:  BOY,  BU)Y  et  BOYBOY,  BO’S 
et  BO^BO* , et  dont  les  termes  simples  BOY  et 
BO^  {l'hoï  et  thon)  servent  d’homonymes  au 
mot  BO(i)j  désignant  le  monde  et  l'univers. 

Le  mot  BO’ïsBO^ } employé  dans  le  Lévit. 
XXII,  22.  pour  H?  IP  est  rendu,  dans  le  Lexi- 
con  de  Mr.  Peyron,  par  multis  maculis  seu  pus- 
lulis  uffectus  esse , ce  qui  répond  au  mot  [ivq- 
jni]xid)vva  des  Septante,  ( qu’ Hesychius  explique 
par  zà  èÇavd'rjpaza,  y,ai  là  oidiipaza,  là  neçi  16 


— au  lieu  de  porte  &.CV&lY\C, 

qui,  chez  les  Septante,  est  le  mot  correspondant  à 
du  texte  hébreu , qui  signifie  pervers , cou- 

T T 

pable , injuste , impie. 

(I)  Pour  prévenir  les  objections  à l’égard  de  la  finale 
du  mot  BO\  fJu*  manque  au  mot  BOj  monde , je 
rappellerai  d’abord  que  l’homonymie  des  mots 
ne  consiste  point  dans  leur  identité , mais  dans 
la  similitude  de  leur  prononciation.  Aussi , la 
Sc.  Mg.  place-t-elle  parmi  ses  homonymes,  le  mot 
ipOOO’SY  à côté  de  \MBO%,  .mm  à côté  de 
MOTS,  X>\Y  à côté  de  &.X,  XVVpY  à côté  de 
XYp,  $Opt  à côté  de  CbOOp,  etc. 
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aci) fia  yti’ûucva ) , et  à papulas  habens  (le  la  Vul- 
gate:  on  conviendra  que  ces  leçons  renferment 
nécessairement  1 idée  de  ce  qui  est  impur  et 
corrompu. 

Le  mot  vtO\,  qui  répond  au  mot  ma- 

culosus,  maculas  habens,  (GénèseXXX.  32. 39.), 
est  rendu  chez  Mr.  Peyron,  par  naevus,  macula 
nigra  in  corpore,  et  BOVBOl , naevis  maculatns 
esse.  Or,  l'idée  d’une  tache,  et,  qui  plus  est, 
d’une  tache  noire,  prise  dans  le  sens  moral, 
équivaut  bien  à la  souillure,  ù V impureté  ; et 
I on  dit  : telle  action  est  une  tache  à la  mémoire 
d’un  tel.  De  même,  le  mot  &,Sî\V  signifie  ma- 
cula, omloQ,  tache,  souillure ; et  souillé,  en- 
taché, taré,  d’où  (avec  la  négative  &,^s) 

K&VA , iMMACULATus,  Henopo'nmu , sans  tare, 
(Exod.  XXIX,  I.  et  Levit.  XIX,  19.  ) et 
tW^58l<SM,  innocence.  De  même  encore,  le 
mot  signifie  macula,  inquinamentum, 

sordes,  impudicitia,  et  sa  variante  ^sUOA^AL, 
macula,  lobes , et  inquinatus  esse  : 

ï\ï\o£æ , inquinatus  peccato  ; et  en  fran- 
çais, la  TACHE  DU  PECHE;  plllS  MACULA, 

vitium , et  X^XÊiUA  , dtiviuoç , immaculatus, 
HenopoTObiii , sans  tare.  De  même  en  hébreu 
macula,  lobes,  vitium,  d’où  fm/uoç, 
tache,  honte,  opprobre , ignominie. 
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Ces  rapprochemens  ne  laissent  donc  aucun 
doute,  que  les  mots  BOt,  ^0^  n’aient  signifié 
impur , immonde  et  corrompu , dans  le  sens 
physique  et  moral  ; et  quant  à leur  rapport  au 
mot  ’SO,  monde , nous  rappellerons  ici  le  mot 
Vzn  qui,  à l’aide  d’une  légère  nuance  de  ses 
points-voyelles,  offre  la  même  analogie  que  le 
mot  T30,  pris  dans  ses  différentes  acceptions, 
et  associé  aux  homonymes  dont  nous  parlons. 
En  effet,  VdFi  ( lliêbel ) signifie  orbis  licibita- 
tus , oiy.oviLii-vri,  etbZy)  (thèbèl)  inquincdio , con- 
tamincdio  foeda.  De  même  en  arahe,  avec  le 
mot  jJù  qui  signifie  mcili/m , foelor , on  a formé 
l’expression  yiô  pi  qui  désigne  le  Monde;  et  de 
même  encore  le  mot  Monde , est  formé 

de  qui  signifie  vilis,  ubjeclus , impunis , ri- 
tiosus , nequam , etc.  Ce  sont  là,  comme  on 
voit,  des  idées  diamétralement  opposées  à 
celles  du  mot  Koopoç  qui,  de  même  que  le 
mot  MipTb,  signifie  ordre  et  harmonie  ; du  mot 
Mundus  qui  exprime  la  pureté,  V ornement;  du 
motCirfcnrL,  qui  désigne  le  monde  et  la  lumière. 

Nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  le  mot 
BO,  le  Monde , considéré  dans  son  application 
aux  termes  mystiques  qui  s’y  rattachent,  et 
entre  autres,  à l’épithète  Béel  Zébul , rem- 
plaçant celle  de  Béel  Zébub. 
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R É S U M É 

DES 

ACCEPTIONS  DE  LA  LE  GE  Y D E 

rreS*  ho. 

En  résumant  les  diverses  acceptions  cpie  nous 
avons  déduites  de  la  légende  ftVÊs.  HO , asso- 
ciée à ses  homonymes,  la  critique  sera  obligée 
de  reconnaître,  dans  ce  titre  mystique  de  la 
plupart  des  Souverains  d'Egypte,  le  type  de 
toutes  les  épithètes  que  le  Nouveau  Testament 
donne  tour  à tour  à Satan  et  à ses  suppôts. 

Le  titre  fastueux  HO , que  portaient  les 
Souverains  d’Egypte , et  qui  signifiait  osten- 
siblement Seigneur  du  Monde,  désignait  donc 
dans  le  fait,  et  d’après  l’autorité  jnême  de  l'Ecri- 
ture, Satan,  sous  plusieurs  épithètes  équiva- 
lentes aux  allégories  de  la  légende  rvlk  ho 
savoir  : 

1°.  Le  Seigneur,  ou  le  Prince  de  ce  Monde  : 
6 Aqxiov  xov  Kôofiov  tovzov  Khjisi.  3Iipa  cero, 
nom  sous  lequel  le  Sauveur  désigne  Satan,  se- 
lon l’Evangile  de  St.  Jean(i).  Et,  dans  salre 
Epître  IV.  4.  l’Apôtre  le  désigne  sous  les  ex- 
pressions  O èv  toj  Koofio),  Hâte  hl  31ipf  : Celui 
qui  est  dans  le  Monde.  Enfin,  St.  Paul , dans 


Cl)  XII,  31.  XIV,  30.  XVI,  11. 
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son  Epître  aux  Ephésiens  VI.  i2.  désigne  Satan 
sous  le  nom  de  KoopoxQaxcoQ , Mipo^epjKame.iL, 
St.  Matth.  IV,  9.  St.  Luc  IV,  6. 

2°.  L’Esprit  de  ce  Monde , ro  ITvtvua  xov 
xdo/biov , /^yxi>  Mipa,  comme  le  désigne  St.  Paul 
dans  sa  Ire  Epître  ans  Corinthiens  II.  12.  — ou 
simplement  xô  Uvevpa , l’Esprit , comme  par 
exemple  dans  St.  Luc  X.  20:  nh'jv  èv  xovxio 
lu{  xaiçexe,  oxi  xà  nvt  v a axa  vmv  vnoxâooe- 
xcu , ce  qui  se  rapporte  au  verset  1 7 du  même 
chapitre  où  St.  Luc  dit  : xai  x à à a c/uo  v i a (î) 
imoxàoocxcu  êv  xw  ovôpaxi  oov.  Or,  les 

mots  équivalents,  dans  ces  passages,  xà  nvev- 
uaxa  et  xà  dai^ovia , sont  exprimés,  l’un  et 
l autre,  par  le  mot  allégorisé  par  la  cor- 

beille qui  fait  partie  du  titre  mystique  des  Sou- 
verains de  l’antique  Egypte. 

3°.  Le  Malin,  6 Hovrjçoç,  ùlyKaaHM,  ainsi 
que  le  désigne  Jésus  dans  son  Oraison  Domini- 
cale: àXXà  (jvacu  rjuàç  ànl  xov  JIovrjçov(2): 
mais  délivrez  nous  du  malin  (esprit).  Et,  en 
expliquant  à ses  disciples  la  parabole  de  l'ivraie 
le  Sauveur  dit  : xà  âè  Liulvta  eiolv  oi  viol  xov 
ITovijqov:  et  ï ivraie, ce  sont  les  Jilsdu  Malin(3). 


(1)  Idem.  St.  Luc  IV.  36. 

(2)  Et  rù  l %lr]  toïi  IIovr)Qov.  Epilés.  VI-  16. 

(3)  St.  Matth.  XIII-  38. 
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Or,  le  mot  noviyjoç  offre  les  mêmes  idées  que 
le  mot  SH , qui  signifie  pernicieux,  méchant , ma- 
lin, inique,  pervers,  idées  exprimées  par  le 
mot  vïo  , ainsi  que  nous  l’avons  vu  à la  page  448. 
"th) , pris  dans  ces  acceptions,  est  dont  à la  fois 
l’épithète  de  Satan  et  du  Monde  qu’il  gouverne  ; 
ce  qui  explique  l'emploi  mystique  du  mot  y.ôo- 
noç , le  monde , pour  désigner  Satan,  dont  le 
monde  est  l'image  emblématique.  C’est  ainsi 
que,  selon  St.  Jean  XVI.  33,  le  Sauveur  dit 
à ses  disciples:  àïlà  d'aQOdve,  tyo)  vevixrjxa 

n I , . ... 

t o v Koo  fxov,  mais  prenez  courage,  y ai  vain- 
cu le  monde,  c'est-à-dire,  j’ai  vaincu  Satan. 
Tel  est  encore  le  sens  mystique,  queSt.  Jean 
donne  itérativement  au  mot  Kôoinoç,  dans  sa 
I‘e  E pitre  V.  4.  On  nàv  xo  yeyevvi]iitvo v èx  tov 
Ocov  vi  k â tov  Koo/uov  xai  avTi]  èoùv  rj  v ixrj 
ij  v ixi]  o a o a vov  K o o ii  o v , i]  nlgiç  fjfiüv:  Car 
tous  ceux  qui  sont  nés  de  Dieu  sont  victorieux 
du  monde,  etc.  Et  vers.  5.  Tiç  içiv  6 vixüv 
t6v  K o o a o v , ei  firj  6 mçeviov  ou  hjoovç  tçiv 
6 vioç  tov  Oeov:  qui  est  celui  qui  est  victorieux 
du  monde , etc. 

Les  Commentateurs  s’accordent  générale- 
ment à prendre  ici  le  mot  Koopoç  dans  le  sens 
de  perversités  et  de  passions  mondaines ; mais 
les  épithètes  que  nous  signalons  se  rapportent 
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toutes  également  a l'idée  mystique  (le  Satan , 
identifié  au  Monde.  De  là,  les  enfansdu  Diable 
mis  en  opposition  immédiate  avec  les  enfans 
de  Dieu , dans  la  Ire  Epitre  III.  10:  xà  xéxva 
xov  Otov , xai  xà  vtxva  xov  Jiafiolov. 

Le  Koopoç  signifie  donc  ici  le  ÏJovryjoç , ex- 
pression dont  St.  Jean  se  sert  au  vers.  18  du 
chapitre  V de  l’Epître  dont  nous  parlons,  et 
où  l’Apôtre  se  réfère  à ce  qu’il  avait  dit  aux 
versets  4 et  5,  savoir: 

Verset  4. 

Oxi  nàv  x 6 ytytvvqpévov  èx  roù  Otov  vixà 
xov  K 6 o /u  o v. 

Verset  18. 

Oiâaptv  oxi  rtàg  o yeyxvvr^û'oç  èx  xov  Otovi 
o v y uuatjx  âv  m'  uiX  6 yevvrjd'dç  èx  xov  Oeov 
xijQtï  tavxov , xai  6 IIovïjqoç  oéy  ànxtxai 
avxov. 

En  rapprochant  ces  passages,  on  voit  que 
celui  qui  est  né  de  Dieu,  est  victorieux  du  monde  : 
vixâ  vov  Kôofjxov;  que  celui  qui  est  vainqueur 
du  monde  ne  pèche  point,  et  que  le  malin 
( Esprit ) ne  le  touche  point:  ovy  àpaQxàvei,  xai 
o lJovqQoç  ov%  ànxexai  avxov.  Le  mot  17o- 
v o o ç désigne  donc  ici  i Esprit  malin  et  le 
mot  Kôofioç , la  clique  infernale ; — or,  ces 
idées  sont,  l’une  et  l’autre,  exprimées  par 
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le  mot  BO , qui  signifie  le  Monde  et  Satan 
dans  toutes  ses  acceptions. 

4°.  L'Esprit  malin  et  méchant , pour  dé- 
signer les  démons , qui  possèdent  les  hommes': 
xci  TCvev/LLava  tu  novi]()à,  ,J,yxn  .iFKaBbm,  bofe 
©etflet,  Act.  XIX.  12.  13;  et  selon  St.  Luc 
VII,  21.  et  VIII,  2.  où  la  version  slave  porte 
,-U’Xïi  3.1LÏH,  Esprits  méchants.  Or,  le  mot  rv.L 
signifie  esprit  et  domination , possession;  et  le 
mot  VK),  méchanceté  et  malice:  la  légende 
îÆÊs.  BO  offre  donc  toutes  les  conditions  atta- 
chées ù l’épithète  xà  nvevfiaxu  r à Tcovr^ù. 

5°.  L'esprit  impur  ou  immonde,  autre  épi- 
thète du  démon  qui  possède  les  hommes:  x 6 
ay.udaoxov  nvevpa , HeHiicmBiM  j.yx'L,  dans  St.  Luc, 
XI.  24  ; et  dans  St.  Marc  I.  26.  xo  Ttvevpa  x 6 
âxcdéaQTOv(i)  ; et  au  pluriel:  xà  nvcvpaxu  xa 
uxuO-uqxu (2)  — épithète  exprimée  parles  mots 
îVvh  B0\  et  B0>>,  auxquels  fait  allusion 

la  légende  mystique  rvSi  B0(3).  Ici  se  rap- 
portent les  paroles  de  St.  Pierre  H.  Epitre  JI. 


(1)  St.  Marc  V,  2.  8.  Vil,  25.  IX,  25.  St.  Luc 
Vlll,  29. 

(2)  St.  Marc  VI,  7.  St.  Luc  IV,  36.  Act.  V,  16. 

et  XIX.  12.  13. 

(3)  Supra,  page  437. 
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20  : zà  fiiaOLiava  zov  v.ôotiov , les  souillures  du 
monde , CKBepHLi  Mipa,  ces  paroles  exprimant 
les  iniquités , les  impiétés  de  ce  monde  ; ce  qui 
rentre  dans  les  acceptions  du  mot  BO,  qui  dé- 
signe , a lui  seul,  le  monde,  le  mal , V iniquité, 
la  perversité , la  corruption  (1). 

Les  épithètes  de  Satan,  que  nous  venons 
d’énumérer  jusqu’ici,  se  résument  donc  toutes 
dans  la  légende  ïiyL  qui  accompagne  les 
cartouches-prénoms  des  Souverains  de  l’Egypte, 
lesquels  Souverains  étaient  qualifiés  par  les  hié- 
rophantes de  Princes  ou  Seigneurs  du  Monde, 
épithète  équivoque  destinée  à désigner  mysti- 
quement, les  frères  de  nom  de  Satan,  ap- 
pelé tour  h tour, 

6 Aqxwv  zov  K oopov  zovzov , et  6 Koopo- 
xoàzojo , le  Prince  de  ce  Monde , — 

zo  llvcvtia  zov  Kôopov,  l'Esprit  du  Monde  — 
z o ITvzvpa,  T Esprit,  — 

6 Ko  o no  ç , le  Monde , — 
o HovrjQoç , le  Malin,  — 
zo  Ih’cViia  zo  jiovrjQov , V Esprit  malin  et 
méchant , — 

zo  ITvevpa  zo  àxàfraQzov , l'Esprit  impur  ou 
immonde. 


(1)  Page  448,  ci-dessus. 
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L’étude  des  légendes  mystiques  de  la  Cor- 
beille, dont  nous  venons  d’achever  l’analyse 
ayant,  avec  les  légendes  de  T Abeille  qui  l’ac- 
compagne, entraîné  des  développemens  pro- 
pres a former  un  Volume  séparé,  nous  en 
ajournons  l’impression  pour  donner  suite  à 
l’examen  des  attributs  de  la  Souveraineté  dont 
les  développemens  forment  la  majeure  partie 
du  volume  suivant  de  nos  Prolégomènes. 
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